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A    M  Y  L  O  R  D 

COMTE 

DE  MACCLESFIELD, 

VICOMTE 

PARKER  DE  EWELME, 

Baron  de  Macclesfîeld. 


Y  L  O  R  D , 


La  bienveillance  dont  vous  m^honQ* 
rez  depuis  fi  long  -  temps  ^  m'engage  à 
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îj  E  P  I  T  R  E. 

vous  donner  une  marque  de  ma  recon^ 
noijfance  ,  en  vous  offrant  cette  nou- 
velle édition  des  Oeuvres  de  Monfieuv 
de  Saint- Evremond.  Elle  ejî  plus  <^/^- 
ple  &  plus  exacte  que  toutes  celles  qui 
ont  paru  jufqu  à  prefent.  Cet  avantage^ 
&  le  prix  des  Ouvrages  qu^elle  ren^ 
ferme  ,  m'ont  fait  croire  quelle  nétoii 
pas  indigne  àe  vous  être  préfentée. 

Tout  le  monde  fait ,  M  Y  l  o  r  d  ; 
quà  une  étude  qui  demande  un  grand 
homme  tout  entier ,  je  veux  dire  l'étu-> 
de  immenfe  &  épineufe  des  Loix .vous 
avez  joint  la  connoijfance  de  FAnti^ 
quitè  facrée  &  profane  5  &  que  les 
Mathématiques  n'ont  rien  d'utile  ni 
dabjlrait ,  que  vous  nayiez  approfon^ 
di.  Mais  on  fait  aujfi  que  vous  ajfo-^ 
ciez  à  la  févérité  de  ces  Sciences  ,  les 
grâces  &  t agrément  des  Belles-Lettres. 
Ainfi  y  j^ai  lieu  defpérer ,  Mylord  , 
que  vous  recevrez  favorablement  les 
Ouvrages  d'un  des  plus  beaux  efprits 
.  que  la  France  ait  produit. 

Monfteur  de  Saint-Evremondu^a  pas 
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été  feulement  dijlingué  dans  le  monde 
par  des  Ecrits  où  la  délicate jfe  du  goût 
fe  trouve  foutenue  de  lajujleffe  du  rai* 
fonnement  :  //  la  encore  été  par  le  rang 
quîl  a  tenu  à  la  Cour  &  à  ï Armée, 
Il  ejl  vrai  que  [on  fort  rien  a  pas  été 
plus  heureux.  Souvent  le  mérite  a  trop 
d  éclat  :  au  lieu  d  exciter  t  admiration 
&  [ejlime ,  il  devient  l'objet  de  F  envie 
&  de  la  jaloufie,  Monfteur  de  Saint- 
Evremond  eut  le  malheur  de  déplaire 
aux  Minijîres  de  Louis  XI F^.  Il  avoit 
pénétré  les  motifs  qui  portèrent  le  Car- 
dinal  Mazarin  à  faire  une  Paix  hon- 
teufe  à  la  France  :  cette  pénétration 
leur  déplut  ;  &  lorfqu*il  fe  croyoit  en 
sûreté  par  la  droiture  defes  intentions , 
fes  intentions ,  pour  me  fervir  de  fes 
termes ,  furent  trompées  ;  &  il  fa 
trouva  dans  un  danger  éminent.  Tous 
les  fervices  quil  avoit  rendus  à  fa  Pa- 
trie ne  purent  le  fauver  :  la  confidcra- 
tien  du  bien  de  l'Etat  céda  au  re/Jenti- 
ment  defes  ennemis.  Pour  conferver  fa 
liberté ,  ce  bien  ft  cher  &  ft  précieux  , 
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il  fut  obligé  de  s'exiler.  U  Angleterre 
lui  fournît  un  azyle  heureux  ^  &  c'efi 
ici  quila  compofé  la  plus  grande  partie 
des  Ouvrages  ,  que  fai  t  honneur  de 
vous  préfenter. 

Je  vous  fupplie  ,  M  Y  l  o  r  d  ,  de 
recevoir  avec  cette  bonté  qui  vous  eji  fi 
naturelle ,  ce  témoignage  de  ma  grati- 
tude ,  &  du  profond  refpe^i  avec  lequel 
je  ferai  toute  ma  vie  , 


M  Y  L  O  RD 


Votre  très-humbîe  &  très* 
obéiffant  ferviteur  ^ 

DES  MAIZEAUX: 


AVERTISSEMENT  (  i  ) 

Sur  l'Edition  précédente. 

Voici  une  quatrième  édition  des 
Oeuvres  de  Monfieur  de 
Saint-Evremond^  plus  exacte  ôc  plus 
'  complette  que  toutes  celles  qui  ont 
paru  jufqu'ici.  Je  l'appelle  quatrième 
édition  ,  parce  que  c'eft^en  efFet^  la 
quatrième  où  j'ai  eu  quelque  part. 
Toutes  les  autres  ont  été  faites  à  mon 
infçû^  ou  fans  ma  participation. 
■  La  première  édition  des  Oeuvres 
de  Monfieur  de  Saint  -  Evremond 
fut  imprimée  à  Londre  en  1 70  j .  en 
deux  tomes  in-quarto  ,  fous  ce  titre: 
Oeuvres  mêlées  de  Monfieur  de  Saint- 
Evremond ,  publiées  fur  les  Manufcrits 
de  [Auteur.  (  2  )  Monfieur  Silveftre, 

(  I  )  On  Ta  imprimé  tel  qu'il  eft  dans  Tédi- 
lion  d'Amfterdam  de  1735.  afin  de  n'en  rien 
omettre. 

(  1  )  /l  Londre ,  chez  Jacob  lonfon, 

a  lij 
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qui  y  avoit  travaillé  avec  moi  ^  fe 
chargea  d'en  faire  la  Préface. 

La  féconde  édition  parut  en  Hol- 
lande Tan  1705.  en  cinq  tomes  m 
douze.  Le  Libraire  d'Amfterdam  , 
(  I  )  qui  avoit  imprimé  plus  d'une 
fois  ce  qu'on  appelloit  les  Oeuvres 
mclces  de  Monfteur  de  Saint  -  Evre- 
?77(?/^ii^me  priade  diriger  cette  édi- 
tion ;  ôc  je  relus  avec  foin  les  feuilles 
de  celle  de  Londre  ^  avant  que  de 
les  lui  envoyer.  Je  fis  plufieurs  chan- 
gemens  dans  les  Notes  :  je  remis  à 
leur  place  quelques  Pièces  qui  n'a- 
voient  pas  été  rangées  félon  l'ordre 
de  leur  compofition  ;  ôc  j'inférai  dans' 
le  corps  de  l'Ouvrage  les  additions- 
qui  étoient  à  la  fin  du  fécond  tome 
de  l'édition  de  Londre  ^  fous  le  titre 
de  Fragments, 

La  même  année  ^  on  en  fit  une 
édition  en  France  ^  en  cinq  tomes 
in-douze  ;  fur  celle  de  Londre ,  &  on- 

(  I  )  Le  Sieur  Pierre  Mortier. 


I 
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l'intitula  ^  Les  véritables  Oeuvres  de 
Monfieur  de  Saint-Evrernond ,  publiés 
fur  les  Manufcrits  de  [Auteur,  Se- 
conde édition  revue  &  corrigée.  A  Lon- 
dre  chez  Jacob  Tonfon.  Je  remarque- 
rai, en  paffant,  que  toutes  les  édi- 
tions de  France  ,  ayant  été  faites  fe- 
cretement  ou  par  connivence ,  por- 
tent le  nom  de  Londre,  Le  Libraire 
de  France  ayant  eu  avis  de  l'édition 
de  Hollande  ,  ôc  craignant  qu'elle 
ne  fut  préférée  à  la  Tienne,  tâcha 
de  prévenir  le  Public  par  cet  Aver- 
tiflement  :  ,y  On  a  jugé  à  propos 
j,  d'avertir  que  ce  n'eft  pas  fans  rai- 
5,  fon  que  cette  féconde  édition  des 
5,  Oeuvres  mêlées  de  Monfieur  de  Saint- 
5,  Evremond,  a  pour  titre,  Les  ve- 

5,  RITABLES    OeUVRES    DE 

^,  Monsieur  de. Sain t-Evre- 
j,  MOND.  Dans  la  première  en  deux 
^,  volumes  tn  -  quarto  ,  imprimée  à 
5,  Londre  chtz  Jacob  Tonfon  an  1705". 
yy  il  s'étoit  gliffé  quantité  de  fautes , 
y^  même    dans  les    noms  propres. 

a   ii!J 


vîîj  AVERTISSEMENT- 
5^  Pierre  Mortier  Libraire  d'Amfter- 
^,  dam  y  qui  a  contrefait  à  la  hâte 
5,  cette  édition  ,  loin  d'en  corriger 
5^  les  fautes,  les  a  imitées  fcrupuleu- 
yy  fement ,  ôc  y  en  a  ajouté  d'autres 
yy  de  fa  façon  ;  c'efl;  ce  qui  a  engagé 
yy  les  amis  de  Monfieur  de  Saint- 
yy  Evremond  qui  avoient  pris  foin  de 
yy  la  première  édition  de  Londre, 
5,  de  revoir  de  nouveau  fes  Ouvra- 
yy  ges  y  ôc  d'en  donner  une  féconde 
yy  édition  plus  éxafte,  qu'ils  ont  fait 
jy  imprimer  chez  ledit  Tonfon  en  cinq  . 
yy  volumes  in-douze  ;  ôc  pour  la  di- 
yy  ftinguer  des  éditions  précédentes, 
yy  toutes  défedueufes  ,  on  y  a  mis 
yy  pour  titre  y  les  véritables 
,,  Oeuvres   de   Monsieur 

5,  D  E    Sa  I  N  T-E  V  R  E  M  ON  D.    '^ 

Tout  cela  eft  un  pur  Roman.  Le  ti- 
tre de  véritables  Oeuvres  de  Alonfteur 
de  Saint-Evremond  ,ne  peut  être  vrai 
que  par  oppofition  aux  impreflions 
faites  en  France  ôc  en  Hollande  y 
avant  l'édition  de  Londre. 


AVERTISSEMENT,    ix 

En  1 708.  on  contrefit  à  Utrecht , 
fous  le  nom  de  Cologne  ^  l'édition 
d'Amfterdam,  en  cinq  volumes  tn- 
douze  y  petit  caractère. 

Le  Libraire  de  Londre  qui  avoit 
imprimé  la  première  édition  en  1705* . 
en  donna  une  nouvelle  en  lyoi?.  en 
trois  tomes  in  quarto.  Nous  n'y  eû- 
mes aucune  part  MonfieurSilveftre 
&  moi  ;  6c  de-là  vient  qu'elle  efl:  lî 
peu  correcte.  D'ailleurs  ^  elle  n'efi: 
recommandable  ^  ni  par  la  beauté 
du  papier,  ni  par  celle  de  l'impref- 
fion. 

Les  Libraires  de  Paris  en  firent 
une  édition  en  1 7 1 1 .  fur  celle  d'Am- 
fterdam  de  1706".  en  cinq  tomes  in^ 
douze.  J'ai  eu  quelque  part  à  cette 
édition,  qui  eft  très-belle ,  ôc  très-cor- 
re£te.  On  lui  donna  le  titre  ^Oeu- 
vres de  Monfieur  de  Saint  -  Evre- 
mond ,  ôc  non  pas  celui  d'Oeuvres 
mêlées  y  qui  fe  trouvoit  dans  les  fauf- 
fes  éditions  ,  ôc  qui  avoit  palTé ,  je 
ne  fai  comment ,  dans  la  première 
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édition  de  Londre.  Au  refte  ^  il  y  a 
plufieurs  chofes  dans  X Averti jfement 
fur  cette  édition  qui  ne  font  point 
de  moi  ^  quoiqu'on  les  ait  publiées 
fous  mon  nom. 

Cette  édition  fut  contrefaite  à 
Rouen  en  1714.  in-douze ^  fous  ce  ti- 
tre :  Oeuvres  de  Monfteur  de  Saint- 
Evremond ,  publiées  fur  les  manufcrits 
de  F  Auteur  i  avec  fa  vie.  Nouvelle  édi- 
tion revue  y  corrigée  &  augmentée  avec 
des  notes  ^  &  rédigée  par  Monfteur  des 
Maizeaux,  Je  n'ai  eu  aucune  part  à 
cette  édition^  qui  n'eft  ni  belle ,  ni 
correfte. 

Quelques  Libraires  de  France  ont 
entrepris  d'en  faire  une^  où  entr'au- 
très  fingularités  ^  il  fe  font  avifés  de 
retoucher  le  ftyle  de  Monfieur  de 
Saint-Evremond.  S'ils  ont  voulu  la 
diftinguer  par-là  de  toutes  les  autres, 
ils  y  ont  très-bien  réuffi.  Il  ne  refte 
qu'un  inconvénient,  c'eft  que  ce  ne 
font  plus  les  Ouvrages  de  Monfieur 
de  Saint-Evremond.  Ce  n'eft  plus 


AVERTISSEMENT,    x; 

fon  ftile  ^  mais  le  ftile  du  Revifeur, 
qui  a  fubftitué  fes  exprefTions  à  cel-* 
les  de  Monfieur  de  Saint -Evre- 
mond^  qu'il  n'a  pas  même  toujours 
bien  entendues. 

On  a  fait  en  France  quelques  au- 
tres éditions  des  Oeuvres  de  Mon- 
fieur de  Saint -Evremond;  mais  je 
ne  parle  ici  que  de  celles  qui  me 
font  tombées  entre  les  mains. 

Il  paroît  par  ce  que  je  viens  de 
dire  ^  qu'il  n'y  a  que  l'édition  de 
Londre  de  lyo).  celle  de  Hollande 
de  1706".  ôc  celle  de  Paris  de  171 1, 
qui  ayent  été  dignes  de  l'attention 
du  Public.  Mais  cette  quatrième 
édition  eft  préférable  à  divers  égards. 

Je  l'ai  revue  fur  les  manufcrits  de 
Monfieur  de  Saint -Evremond^  ôc 
fur  les  corrections  qu'il  avoit  faites 
à  diverfes  reprifes  dans  mon  exem- 
plaire d'une  vieille  impreffion.  Cette 
révifion  m'a  donné  lieu  de  rétablir 
quelques  paffages  qui  avoient  été 
omis.  On  y  trouvera  auffi  quatre  ou 
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cinq  petits  Ouvrages  qui  n'étoient 
pas  dans  les  éditions  précédentes. 
Le  plus  confidérable ,  c'eft  une  Let- 
tre à  Mylord  Galway.  J'ai  déplacé 
quelques  Pièces  pour  leur  donner 
un  ordre  plus  conforme  au  temps 
quelles  ont  été  compofées.  Enfin, 
j'ai  corrigé  les  Notes ,  ôc  y  ai  fait 
entrer  plufieurs  nouveaux  éclaircif- 
femenSé 

On  trouvera  à  la  tête  du  premier 
Tome^  la  Vie  de  Monsieur  de  Saint' 
Evremond.  Elle  contient  toutes  les 
particularités  de  fa  Vie  qu'il  m'a  di- 
tes lui-même^  ou  que  j'ai apprifes  de 
fes  amis.  J'y  fais  auffi  l'hiftoire  de 
fes  Ouvrages.  Je  marque  le  temps 
où  il  les  a  compofés ,  ôc  ce  qui  lui 
a  donné  occafion  de  les  écrire:  Je 
donne  même  le  précis  des  plus  con- 
fidérables.  J'y  rends  compte  de  la 
première  édition  de  fes  Oeuvres  , 
des  manufcrits  que  nous  avons  eu 
entre  les  mains  ^  ôcc. 

Lorfque  je  formai  le  delTein  d'^t 


AVERTISSEMENT,  xilj 
crire  cette  V  i  E  ^  je  n'avois  en  vue 
que  de  fatisfaire  la  curiofité  de  Mon- 
fieur  Bayle.  Mais  le  Libraire  d'Am- 
fterdam^  qui  imprimoit  les  Oeuvres 
de  Monfieur  de  Saint -Evremond, 
me  l'ayant  demandée^  je  ne  pus  ré- 
fifter  à  fes  foUicitations.  Je  la  lui  en- 
voyai :  ôc  comme  elle  arriva  trop 
tard  pour  être  mife  au-devant  des 
Oeuvres  de  Monfieur  de  Saint-Evre- 
mond^  on  la  joignit  au  Mélange  cu- 
rieux des  meilleures  Pièces  attribuées 
à  Monfieur  de  Saint-Evremond, 

Cet  Ecrit  portoit  des  marques  af- 
fez  vifibles  de  la  précipitation  avec 
laquelle  il  avoit  été  compofé.  L'édi- 
tion qui  s'en  fit  à  Cologne  j  ou  plutôt 
à  Utrecht  en  1 708.  ne  remédia  point 
aux  défauts  de  celle  dAmflerdam. 

L'année  fiaivante  ^  ayant  appris  que 
le  Libraire  deLondre^qui  réimpri- 
moit  les  Oeuvres  de  Monfieur  de 
Saint-Evremond  y  vouloir  y  ajouter 
cet  Ouvrage^  je  crûs  devoir  profiter 
de  cette  occafion  pour  le  revokt 
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J'avois  jette  confufcment  fur  le  pa- 
pier un  affez  grand  nombre  d'addi- 
tions ôc  de  corrections  ^  lorfque  je 
fus  obligé  d'aller  aux  EauxdeBath, 
Un  de  mes  amis  fe  chargea  de  les 
placer  ;  mais  il  n'y  apporta  pas  toute 
l'exactitude  néceffaire.  Il  fe  prévalut 
même  un  peu  trop  de  la  liberté  que 
je  lui  avois  laiffée  d'y  changer  ce 
qu'il  jugeroit  à  propos  ;  &  il  s'en  re- 
mit pour  la  correâion  des  épreuves, 
à  une  perfonne  qui  y  laiffa  pafTer  une 
infinité  de  fautes. 

On  réimprima  cette  Vie  féparé- 
ment  en  France  ^  in-douze ,  en  1 7 1 1 . 
fous  le  nom  de  la  Haye  ;  mais  on 
.fit  une  addition  frauduleufe  au  titre 
de  l'édition  de  Londre.  On  l'intitu- 
la ,  La  Vie  de  MonÇieur  Charles  de 
Saint  Denis  ,  Sieur  de  Saint  -  Evre- 
mond)  Maréchal  de  Camp  des  Armées 
du  Roi  Très-Chrétien,  Avec  fa  Lettre 
fur  la  Paix  des  Pyrénées  ,  qui  fut  le 
fujet  de  fa  difgrace  en  France,  Par 
Jidonfteur  Des  Maizeaux.   Nouvelle 
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édition ,  revue ,  corrigée ,  &  augmentée 

de  plufteurs  Pièces  qui  nom  pas  enco^ 

re  paru.  Cependant  il  n'y  a  aucune 

Pièce  dans  cette  édition  ^  qui  n'eut 

paru  dans  celle  de  Londre  ^  où  l'on 

trouve  la  Lettre  de  jM.  de   Saint- 

Evremond  fur  la  Paix  des  Pyrénées  , 

&  deux  ou  trois  autres  de  fes  Lettres 

qui  y  ont  du  rapport.  Le  Lecteur  ne 

fauroit  être  au  fait  de  la  difgrace  de 

Monfieur  de  Saint-Evremond^  fans 

avoir  ces  Lettres  fous  les  yeux.  J'ai 

voulu  lui  fauver  le  dégoût  dinrer- 

rcmpre  fa  leclure  ,  pour  les  aller 

chercher  dans  les  autres  volumes. 

Cette  Vie  fut  aufiî  imprimée  en 
1 7 1 1 .  à  Paris  far  l'édition  de  Londre, 
mais  plus  correcte  ^  à  la  tête  des  Oeu^ 
vres  de  Monfieur  de  Saint -Evrc- 
mond.  Il  s'en  efl:  fait  plufieurs  autr-^  s 
éditions  en  France  d  après  celle  de 
Lcndre,  ôc  où  il  y  avoir  par  confé- 
quent  bien  des  chofes  à  réformer. 

Je  l'ai  remaniée  d'un  bout  à  l'au- 
tre daas  cette  nouvelle  édition  i  6c 
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je  me  flatte  de  l'avoir  rendue  beau- 
coup plus  fupportable  qu  elle  n  étoit. 
La  Lettre  fur  la  Paix  des  Pyrénées  , 
contient  plufieurs  traits  qu'on  ne 
fauroit  entendre  ,  fans  être  inftruit  de 
la  fituation  des  affaires  de  ce  temps- 
là.  J'ai  éclairci  tous  ces  endroits  par 
des  remarques. 

Au  refte  ^  il  ne  fera  peut-être  pas 
inutile  d'avertir  ceux  qui  voudront 
citer  ou  critiquer  Monfieur  de  Saint- 
Evremond^  de  ne  pas  prendre  pour 
fondement  de  leurs  citations  ou  de 
leur  critique  ^  des  Ecrits  ou  des  ex- 
prellîons  qui  ne  font  point  de  lui. 
Cette  méprife  étoit  ^  en  quelque  ma- 
nière y  excufable  avant  qu'on  eût  pu- 
blié fes  véritables  Ouvrages;  mais  à 
préfent  qu'on  en  a  fait  un  iî  grand 
nombre  d'éditions^  il  feroit  honteux 
de  s'y  tromper. 

Cependant  j'ai  remarqué  que  dans 
la  dernière  édition  du  Diâionnaire 
de  Furetiere  ,  faite  à  Trévoux  en 
1721.  il  y  a  plufieurs  citations  fous 
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le  nom  de  Monfieur  de  Saint-Evre- 
mond  ,  qui  font  tirées  des  Pièces 
qu'on  lui  avoit  fauffement  attribuées. 

Dans  l'édition  de  ce  Ditlionnaire^ 
qui  vient  d'être  publiée  en  Hollan- 
de^ on  critique  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  fur  une  expreflîon  qui 
ii'eft  point  de  lui.  On  remarque  , 
après  les  éditions  précédentes  ^  qu'il 
y  a  des  gens  qui  font  fuivre  aupara- 
vant d'un  que ,  ôc  qui  difent,  il  faut 
auparavant  que  défaire  cela  ,  aupara- 
vant que  de  dîner ,  ôcc.  &  on  ajoute 
comme  un  exemple  de  cette  mau- 
vaife  façon  de  parler  :  Auparavant 
que  Néron  fe  fût  laijfe  aller  à  cet  aban^ 
donnement  ^  ôcc.  .S  T.  £  A^.  Mais  cet- 
te  exprefiion  n'eft  pas  de  Monfieur 
de  Saint-Evremond.  Il  a  dit ,  Avant 
que  Néron ,  ôcc.  ainfi  qu'on  le  peut 
voir  dans  toutes  les  éditions  de  fes 
Oeuvres ,  publiées  fur  fes  manufcrirs. 
On  l'aura  donc  prife  dans  quelqu'u- 
ne des  impreffions  faites  avant  l'an- 
née  170J.  Cependant  ^  elle  ne  fe 

Tome  J.  b 


xviij  AVERTISSEMENT. 

trouve  point  dans  celles  d'Amfter- 
dam  de  i58p.  ôc  de  i6ç)p,  où  il  y  a 
fort  bien,  Avant  que  Néron,  &c.  (i) 
Le  Père  de  Courbeville ,  qui  vient 
de  nous  donner  une  traduction  du 
Héros  y  de  Gracien,  avec  des  remar- 
ques ,  me  fournit  un  troifiéme  exem- 
ple. Dans  fes  remarques  fur  le  pre- 
mier Chapitre,  il  dit  que  ,,  Monfieur 
,,  de  Saint-Evremond  employé  heu- 
,,  reufement  tout  ce  Chapitre  de 
,,  Gracien,  dansfaRéponfeauCom-• 
,,  te  de  Saint- Albans ,  lequel  lui  de- 
,,  mandoit  en  peu  de  mots  tout  ce  qui 
,,  efl  néceffatre  à  un  jeune  homme  de 
yy  grande  ejpérance  pour  entrer  avec 
yy  avantage  dans  le  monde  y  &  pour  sy 
5,  foutenir  avec  honneur.  ''  Il  \  rap- 
porte enfuite  quelques  morceaux  de 
cette  Pièce  ,  ôc  remarque  ,,  qu'au- 
yy  même  endroit  on  trouve  comme 
py  en  racourci ,  toutes  les  régies ,  tous^ 

(  I  )  jugement  fur  Sénéque  .  Plutarque ,  &  Pé" 
trône  ^  page  2,45.  de  rédition  de  ié8>>.  &  Tome 
I»  page  151.  de  celle  de  iépp. 
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j5  les  préceptes  ,  toutes  les  maximes 
5,  qui  fe  voyent  dans  V Homme  uni- 
5,  verfel  de  cet  Auteur  Efpagnol. 
55  Mais  y  aurefte  ,  dit-il ,  je  n'accufe 
55  point  ici  d'ingratitude  Monfieur 
55  deSaint-Evremond^  quoiqu'il  n'ait 
55  pas  cité  même  le  nom  de  fonbien- 
55  faicleur  :  je  ne  prétends  qu'hono- 
55  rer  encore  davantage  le  mérite  de 
55  Gracien5  par  l'approbation  de  l'un 
55  de  nos  plus  judicieux  &  de  nos 
55  plus  forts  Ecrivains.  ''  Cette  cri- 
tique eft  à  pure  perte.  îvt.  de  Saint- 
Evremond  n'eft  pas  lAuteur  de  la 
Réponfe  au  Comte  de  Saint- A Ib ans , 
&  on  ne  la  trouvera  point  parmi  fes 
Ouvrages.  D'ailleurs  ceux  qui  ont 
un  peu  étudié  fon  génie  5  ne  le  foup- 
çonneront  jamais  d'être  plagiaire.  Il 
n'avoir  pas  befoin  d'emprunter  les 
penfées  d'autrui  :  il  étoit  affez  riche 
de  fon  propre  fonds. 

Dans  les  Remarques  fur  le  Chapi- 
tre douzième  5  le  Père  de  Courbe- 
ville  attribue  à  Monfieur  de  Saint- 
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Evrcmondune  autre  petite  Pièce; 
intitulée  Portrait  de  [honnête  Homme; 
ôc  après  l'avoir  comparé  avec  quel-. 
ques  endroits  des  Converfations  du, 
Chevalier  deMéré^  où  l'on  trouve 
à  peu  près  les  mêmes  penfées  ^  il 
ajoute:  ^,  N  auroit-on  point  Tatten-. 
yy  tion  de  croire  que  le  Chevalier  de 
yy  Méré  s'eft   exprimé   de  la  forte 
yy  après  un  entretien  avec  Monfieur 
yy  de  S.  Evremond  ;  plutôt  qu'après 
yy  une  converfation  avec  le  Maréchal 
yy  de  Clairambaut  ?  Pour  moi  ^  je  le 
yy  foupçonnerois^  fans  que  la  diftan- 
yy  ce  des  lieux  nepermettoitpasaux 
yy  deux  Auteurs  de  s'entendre  l'un 
^^Tautre.  Monfieur  de  Saint -Evre- 
yy  mond  étoit  à  Londre  y  ôc  le  Che- 
yy  valier  de  Méré  à  Paris.  Quoiqu'il 
yy  en  foit  y  j'aime  mieux  dire  qu'ils 
yy  ont  puifé  tous  deux  dans  la  même 
yy  fource  y  (  c^ejl-à-dire ,  dans  Gracien) 
^y  que  d'accufèr  l'un  d'avoir  été  pla- 
yy  giaire  de  l'autre.  '^  Les  voilà  donc, 
au  jugement  du  Père  de  Courbevil-i 
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le ,  tous  deux  plagiaires  en  chef;  6c 
n  eft-ce  pas  bien  de  1  honneur  à  Gra- 
cien ,  d'avoir  deux  plagiaires  fi  illu- 
lires  ?  Je  ne  prendrai  point  ici  les 
intérêts  du  Chevalier  de  Méré  ;  mais 
il  eftaifé  de  répondre  pour  Monfieur 
de  Saint -Evremond.  Il  a  defavoué 
ce  Portrait  de  F  honnête-Homme  ^  par- 
ce qu'en  effet  il  n'eft  pas  de  lui.  On 
ne  le  trouvera  pas  même  dans  la  nou- 
velle édition  du  Aiélange  curieux  des 
meilleures  Pièces  attribuées  à  Monfieur 
de  Saint 'Evremond  ^  ôcc.  non  plus 
que  la  Réponfe  au  Comte  de  Saint- 
Albans  ^  dont  on  vient  de  parler.  J'ai 
marqué  dans  la  Préface  de  ce  Re- 
cueil ,  les  raifons  qui  m'ont  fait  re- 
trancher ces  fortes  de  Pièces. 

La  part  que  Monfieur  Silveftre  a 
eue  à  l'édition  des  Oeuvres  de  Mon- 
fieur de  Saint-Evremond ,  ne  me  per- 
met pas  de  finir  ^  fans  donner  quel- 
ques particuralités  de  fa  Vie. 

Monfieur  Silvedre  naquit  à  Ton- 
neins  fur  la  Garonne  ;  en  1 66^.  d'u- 
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ne  famille  Proteftante.  Après  qu'il 
eut  fait  fa  Philofophie ,  fon  père ,  qui 
étoit  Procureur  au  Parlement  de 
Bourdeaux^  ôc  très-diftingué  dans  fa 
profefTion^  l'envoya  à  Montpellier , 
pour  y  étudier  enMédecine.Il  n'avoit 
alors  que  dix-huit  ans.  Monfieur  Bar- 
beyrac,  fameux  Médecin  de  cette 
Ville  ^  voulut  bien  le  diriger  dans  fes 
études.Ils'attachàparticuliérementà 
l'Anatomie  fous  MonfieurVieuffens, 
&  y  fît  de  grands  progrès.  Il  alla  en- 
fuite  à  Paris  fe  perfectionner  dans  la 
Médecine.  Mais  la  révocation  de 
lEdit  de  Nantes  l'obligea  de  fe  reti- 
rer dans  les  pays  étrangers. 

Il paffa d'abord  en  Hollande^  ôc  fit 
quelques  démonftrations  anatomi- 
ques  à  Amflerdam ,  qui  le  firent  con- 
noitre  ^  ôc  lui  donnèrent  entrée  dans 
ia  Maifon  de  Monfieur  le  Prince 
d'Orange. 

Il  fuivit  ce  Priuce  en  Angleterre 
en  1(588.  ôc  l'année  fuivante Mon- 
fieur le  Duc  de  Schombert  allant 
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commander  l'Armée  d'Irlande  ,  le 
prit  avec  lui.  Mais  n'ayant  pas  eu  la 
précaution  de  fe  faire  coucher  fur 
l'Etat^  comme  Médecin  de  F  Armée, 
il  fe  trouva  fans  emploi  après  la  mort 
de  Monfieur  de  Schombert^  ôc  re- 
pafTa  en  Angleterre. 

Le  Roi  vouloir  l'envoyer  en  Flan- 
dres^ pour  être  Médecin  de  l'Armée, 
mais  il  aima  mieux  demeurer  à  Lon- 
dre  5  où  il  avoir  beaucoup  d'amis. 

Quelque  temps  après  ^  Monfieur 
le  Duc  de  Montaigu  y  qui  Tavoit  con- 
nu à  Paris  ,  l'engagea  à  faire  le  voya- 
ge d'Italie  avec  Mylord  Menther- 
mer  fon  fils.  Il  le  prit  enfuite  dans  fa 
maifon^  ôc  fe  l'attacha  par  des  bien- 
faits dignes  de  fon  rang  ôc  de  fa  gé- 
nérofité. 

.  Lorfque  nous  publiâmes  de  con- 
cert les  Oeuvres  de  Monfieur  de 
Saint-Evremond,  il  fouhaita  de  dé- 
dier cette  édition  à  Mylord  Montai- 
gu y  pour  lui  témoigner  fa  reconnoijF: 
fance. 
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Ce  Seigneur  mourut  en  lyop.  & 
laiflaMonfieur  Silveftre  dans  la  liber- 
té defe  donner  tout  entier  à  fa  pro- 
fefïîon.  Il  étoit  au  rang  des  plus  célè- 
bres Médecins  de Londre ^  lorfque  la 
mort  nous  l'enleva-le  i6  d'Avril  17 1 8. 

Ses  manières  libres  ôc  aifées  ren- 
dolent  fon  commerce  très-agréable. 
Il  fa  voit  fe  fervir  à  propos  de  ce  qu'il 
avoir  lu.  Son  vifage  gai  ^  riant  ^  ôc. 
plein  de  fanté  ,  faifoit  une  heureufe 
împreffion  fur  l'efprit  des  malades. 
C'eft  ce  qui  a  donné  occafion  à  Mon- 
fieur  de  Saint-Evremond  de  l'appel- 
ier  DoâetiY aux  regards  falut aires,  (  i  ) 
Il  avoir  du  goût  pour  la  Mufique  ^ 
pour  la  Peinture ,  ôc  pour  les  beaux 
Arts.  Il  favoit  à  fond  l'Anatomie  ^  la 
pratique  de  la  Médecine  y  ôc  la  Chi- 
mie. Sa  mort  fut  certainement  une 
perte  pour  le  Public. 

A  Londre  ^  le  1^.  de  Décembre  î 7 2  5. 

ï  I  )  Tom,   V.  page  4i4i 
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L  A    V  I  E 

DE    MONSIEUR 
D  E 

SAINT-EVREMOND. 

M^   BAYLE- 


MONSIEUR, 

L  y  a  un  an  que  j'eus  l'honneur  de 
vous  envoyer  la  Vie  de  Mr.  de 
Saint-Eyremond  ,  que  vous  m'a- 
viez demandée. Le  Jugement  favo- 
rable que  vous  en  avez  bien  voulu  faire ,  m*i 
.engage  à  la  revoir^  6c  à  tâcher  de  la  rendre 
Tome  L  A 
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plus  digne  de  votre  approbation.  Vous  aurez 
donc  aujourd'hui   tout  ce  que  j'ai  pu   re- 
cueillir de  plus  inîportant&:  de  plus  curieux 
fur  le  fujer  de  ce  célèbre  Ecrivain.  J*y  join- 
drai l'Hiftoire  de  fes.Ouvrages  j  &  j'en  don- 
nerai le  précis  3  autant  que  cela  fe  pourra  , 
fans  trop  grofîir  ces  Mémoires,  Vous  vous 
apercevrez  bien-tôt ,  Monfieur^  que  le  Pu- 
blic a  une  idée  affez  imparfaite  de  Mr.  de 
St.  Evremond.  On  fe  le  repréfente  ,  il  eft 
vrai ,  comme  une  perfonne  cÇui  avoit  Tef- 
prit  jufte  3  Iç  goût  fin  ,  le  difcernemcnt  dé- 
licat ;  mais  on  ne  fait  pas  qu'il  a  eu  des  em- 
plois coniidérables  à  l'Armée  ,  Se  qu'il  a 
mérité  l'eftime  des  plus  grands  Capitaines 
de  fon  fiécle.  Il  faut  donc  joindre  rHomme 
de  Guerre  au  Bel-Efprit.  Il  faut  regarder  Mr. 
de  St.  Evremond  comme  un  Officier  de 
diftindion  qui  a.  toujours  aimé  les  Belles 
Lettres^  comme  un  Courcifin  délicat  ^  qui 
n'a  jamais  écrit  que  pour  s'amufer  lui-mê-- 
nie  ,  ou  pour  plaire  à  fes  amis. 

Mr.  de  St.  E  vre  MOND-étoit  d'une 
des  meilleures  Familles  de  Normandie,  ÔC 
des  'mieux  alliées ,  tant  par  les  Filles  qui 
eh  font  forties  ,  que  par  les  Femmes  qui 
y  font  entrées.  Gilles  de  Marguetel^ 
Châtelain  ou  Baron  de  Sz.  Denis  le  Guaft , 
prit  alliance  avec  Magdeleine  Martel ^Çœwt 
4'Etienne  Martel ,  Evêque  de  Coutançes^, 


b  E  s  A  I N  T  F.  r  R  ï  M  o  N  d;       5 

de  h  Branche  de  Bafquevillc  Marcel.  Jean  , 
(on  fils ,  qui  prit  le  nom  ôc  les  Armes  de 
Sr.  Denis  (i)  ,  cpoufa  Catherine  Martel  ^ 
de  la  Branche  de  Fonraine-Martcl.  Il  cii 
eut  fîx  filles  (  2  )  ,  6c  deux  fils  ;  Henry 
mort  fans  alliance ,  &:  Charles,  Charles 
DE  St.  Denis  époufa  Charlotte  de  Roh- 
"Ville  (  3  )  ,  ilTue  de  Jacques  de  Rouville  , 
Seigneur  de  Grainville  ^  &:  de  Diane  le 
Veneur  ,  fille  de  Taneguy  le  Veneur  , 
Comte  de  Tilliercs.  Elle  étoit  fœur  de  Ma- 
rie le  Veneur  ^  femme  de  Paul  Comte  de 
^  Salms  ,  Grand  Chambellan  de  Lorraine  , 
&  mère  de  Chrétienne  de  Salms  ,  mariée  à 
François  de  Lorraine  _,  Comte  de  Vaude- 
mont.  Charles  eut  fept  Enfans  ;  une 
fille  ,  qui  mourut  jeune  ;  Ôc  fix  fils  ,  Fran- 

(i)  La  Terre  de  St  Denis  IcGuaft  ,  à  troîg 
lieues  de  Coutances  dans  la  BalTe  Normandie  , 
étoit  entrée  dans  la  famille  ,  par  fa  mère  ,  qui 
en  étoit  héritière. 

(z)  Les  cinq  aînées  épouferent  les  Sieurs 
Vie  Vierville  ,  de  Savigny  -Gambieres  ,  de  Tau- 
ville  ,  du  Mefnil-Poiiron  ,  &.dc  Fontenay-Hau- 
bert.  Vierville  ,  du  Mefnil- Poiflbn  ,  &  Foa- 
tenay  ,  étoient  Proteftans. 

(3)  Charlotte  de  Rouville  alliée  avec  Char- 
les de  Margaftel  ,  Seigneur  de  Saint  Denis  du 
Guaft.  H  1  s  T  o  IRE  Géné.-Jogiqtie  &  Chronologi- 
que de  la  Maifon  Royale  de  France  ,  &  des  Grands 
Officiers  delà  Couronne^  par  le  P.  Anfclme  ,  Tom. 
IL  p.  1445.  de  redit,  de  Paris  1712. 
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fois  ,  dit  de  H  E  L  L  A  N  D  E  ;  Je^fj  y  dit  de 
LA  Bel  outiere.  Abbé  j  Charles  ,  dit 
de  St.  Evremgnd^  Pierre  ,  die  de 
Grimesnil  y  He?7ry ^à\t  à^  la  Neuville  j 
&:  Philippe  ,  dit  LE  T  A  N  u  s.  Outre  cette 
diftindion  fondée  fur  des  Terres  qui  re- 
levoient  de  la  Cliâtellenie  ou  Baronnie  de 
St.  Denis  ,  on  donna  encore  à  ces  fîx  frè- 
res une  efpece  de  furnom  dans  la  famille  ,' 
tiré  de  leur  caradère  particulier.  On  ap- 
pelloit  l'aîné^  St.  Denis  ,  I'Honneste^ 
H  o  M  Mï  i  l'Abbé  ,  L  E  F  I  N  j  St.  Evre- 
mond  y  l'Esprit 5  Grimefnil,  le  Soldat  *, 
la  Neuville ,  leDameret-,  &le  Ta-, 
nus  ^le  Chasseur. 

Charles  de  S t,  Denis  ,  Sieur 
DE  St.  Evremond(i),  naquit  à  $z. 
Denis  Je  Guaft  ^  le  premier  jour  d'Avril 
ï6 1 3.  Comme  il  étoit  un  à^s  Cadets  (  2  ) , 

(  I  )  Saint  Evremond  ou  ,  comme  on  parlç 
en  Normandie  ,  Saint  Ebremond  ,  eft  une  Ter- 
re dans  l'Eledion  de  Coutances.  On  l'appelle 
St.  Ebremond- fur -VOfon  ,  pour  le  diftinguer  dç 
St.  Ebremond  de  Semilli  ;  &  de  St,  Ebremond 
4e  Bonfojp  ,  qui  font  dans  l'Eledion  de  St; 
Lo,  Ce  nom  vient  originairement  de  Stp 
Evremond  ,  SanÇîtts  Evermundus  ,  qui 
vivoit  dans  le  feptiéme  ou  huitième  fîécle  ,  & 
qui  étoit  Abbé  de  Fontenay-fur-  Qrne  en  Bet 
fin.  Ses  Reliques  font  à  Creil  ,  à  dix  lieues  dç 
Paris. 

(  1  )  Sa  légitime  fut  de  dix  mille  francs ,  ep 
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*n  le  cîeftina  à  h  Robe  i  Se  dès  qu'il  eue 
atteint  l'âge  de  neuf  ans  ,  on  l'envoya  à  Pà-  i^ii 
ris  j  pour  y  faire  fcs  Etudes.  Il  entra  en 
Cinquième  dans  le  Collège  de  Clermont  ; 
&:  en  quatre  ans  qu'il  y  demeura  ,  il  fît  Tes 
Humanités  &  ia  Rhétorique  (  i  ).  Il  alla  ^é"!^. 
cnfuitc  dans  l'Univerfité  de  Caen  ^  pour  y 
faire  fa  Ph.iofophie  ;  mais  il  n'y  demeura 
qu'un  an.  Il  retourna  à  Paris  ,  où  il  l'étudia  ^ 

encore  pendant  une  année  au  Collège  de 
Harcourt.  Il  ne  fc  diftingua  pas  moins  dans 
fes  Exercices  que  dans  fes  Etudes  ,  &  par- 
ticulièrement dans  celui  de  faire  des  Ar- 
mes ,  de  forte  qu'on  parloit  de  la  Botte  de 
St.  Evremond, 

Dès  qu'il  eut  achevé  fa  Philofophie  ^  & 
fait  fes  Exercices ,  il  commença  l'Etude  du   ^^^^ 
Droit  :  mais  foitque  ks  Parcns  euffent  alors 
d*autres  vues  ,  ou  que  fon  inclination  le 
portât  du  côté  des  Armes ,  il  quitta  cette 
étude  j  après  s'y  ctre  appliqué  un  peu  plus 
d'un  an  -,  &:  fut  fait  Enfcigne ,  ayant  à  peine   16 1<^, 
feizc  ans  accomplis.  Après  avoir  fervi  deux 
ou  trois  campagnes  ,  il  obtint  une  Lieute-   162,1. 
nancc  i  &  on  lui  donna  une  Compagnie   i^5  7- 
après  le  Siège  de  Landrecy. 

argent ,  &  ane  pen/îoa  de  deux  cens  écus  ;  ce> 
qui  eft  beaucoup  pour  un  Cadet  de  Normandie. 

(  I  )  Il  Ht  fa  Rhétorique  fous  le  Père  Canaye, 
dont  on  parlera  dans  la  fuite. 

A  iij 


Les  Armes  n'empêchèrent  pas  Mr.  Je 
St.  Evrcmond ,  de  cultiver  la  Philofophie 
&  les  Belles- Lerrres  :  ^  il  lui  arriva  bien- 
tôt ,  à  regard  de  la  Philofophie  ,  ce  qui  ar* 
rive  ordinairement  aux  perfonnes  ,  qui  dans 
un  âge  plus  avancé ,  s'avifenr  de  faire  ufage 
de  leur  raifon.  Il  examina  s'il  croit  bien 
vrai  que  fçs  maîtres  lui  euifent  fait  connoî- 
tre  la  nature  des  chofes  ;  mais  plus  il  pouf- 
Ibir  fes  recherches  ^  plus  il  reconnoiHoir  la 
vanité  de  leurs  prétentions.  Ce  qu'ils  lui 
avoient  fouvent  fait  recevoir  comme  évi- 
dent^  lui  paroilToit  à  peine  vraifemblable. 
"  Dans  ce  tems  ,  dit -il  (  i  j  ,  où  l'entende- 
"  ment  s'ouvre  aux  connoifTances  ,  j'eus 
»  un  defir  curieux  de  comprendre  la  nature 
»  des  chofes  j  &  la  préfomption  me  per- 
"  fuada  bien  -  tôt  que  je  l'avois  connue  :  la 
5>  moindre  preuve  me  fembloit  une  ccrti- 
3>  tude  j  une  vraifembla nce  m'étoit  une  vé- 
î'  rite  ;  &  je  ne  vous  faurois  dire  avec  quel 
"  mépris  je  regardois  ceux  ,  que  je  croyois 
M  ignorer  ce  que  je  penfois  bien  favoir.  A 
»  la  fin  ,  ajoâte-t-d  ,  quand  l'âge,  6c  l'expé- 
5j  rience  ,  qui  malheureufement  ne  vient 
35  qu'avec  lui  ,  m'eurent  fait  faire  de  lé- 
«  rieuies  réflexions  ,  je  commençai  à  me 

(i)  Jugement  fur  les  Sciences  où  feut 
s'appliquer  un  honnête  homme  ,  Tem»  I.  pag. 
164.  1^5. 
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*>  di- faire  d'une  fcience  toujours  conteflce  ,  i<^3^. 
»  &  fur  laquelle  les  plus  grands  hommes 
j*  avoient  eu  de  différcns  fenrimens.  Je  fa* 
«  vois  ,  par  le  confcnrcment  univerfel  des 
3>  nations  ^  que  Plaron  ,  Ariftote  ,  Zenon  , 
•>  Epicure,  avoient  été  les  lumières  de  leur 
»  fiécle  i  cependant  on  ne  voyoit  rien  de  Ci 
«>  contraire  que  leurs  opinions.  Trois  mille 
j>  ans  après  ,  je  les  trouvois  également  dif- 
>>  putées  i  des  parrifcms  de  tous  les  côtés  > 
»  de  certitude  de  de  fureté  nulle  part.  Au 
3>  milieu  de  ces  méditations ,  qui  me  défa- 
»  bufoient  infenfîblement  ^  j'eus  la  curio- 
îî  fité  de  voir  GaiTendi  ,  le  plus  éclairé  des 
?>  Philofophes ,  &  le  moins  préfomptueux. 
»  Après  de  longs  entretiens  où  il  me  fie 
j>  voir  tout  ce  que  peut  infpirer  la  raifon  ^ 
»>  il  fe  plaignit  ^/^f  la  nature  eut  donné  tant 
S9  détendue  a  la  curiofité  ,  &  des  homes  fi 
9>  étroites  à  la  connoiffance  :  cjudne  le  di- 
9>  foit  point  pour  mortifier  la  préfiomption  des 
w*  autres  ^  ou  par  une  fiauffe  hum  dite  de  fioï- 
a>  même  ,  ^ui  fient  tout-a-fiait  l'hypocnfie  ;  éfue 
3>  peut  -  être  d  n'ignorott  pas  ce  que  l'on  pou- 
»>  voit  penfier  fiur  beaucoup  de  chofies  :  mais 
»  de  bien  connohre  les  moindres  ,  quil  no- 
9>  fioit  s'' en  ajfiiy-er.  Alors  ,  continue  Mr.  de 
a  St.  Evremond  ^  une  Science  qui  m'étoic 
9%  déjà  fufpedle  ,  me  parut  trop  vaine  pour 
ii  ifi'y  aifujccrir  plus  long  temps  :  je  rompis 
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33  tout  commerce  avec  dk  ,  &:  commençai 
33  d'admirer  comme  il  étoit  poflible  à  un 
w  homme  fage  de  pader  fa  vie  à  des  re- 
»  cherches  inutiles. 

Voilà  ce  que  penfoic  Mr.  de  St.  Evrc- 
mond  fur  les  fpecuhtions  creufes  &c  fleri». 
les  de  la  Philofophie.  Il  avoir  une  idée 
bien  différente  de  l'étude  du  Droit  :  il  la  ju- 
geoic  non  feulement  utile  ,  mais  même  né- 
celfaire  à  un  honnête  homme  ,  &  il  fe  fit 
toujours  un  plaifir  de  la  cultiver  (  i  ). 

Mr.  de  St.  Evremond  ne  fe  diftingua  pas 
moins  à  l'armée  par  fa  politeffe  &  par  fon 
efprit ,  que  par  fa  bravoure  i  de  ces  qualités , 
qui  ne  fe  trouvent  pas  toujours  réunies  dans 
les  gens  de  guerre ,  lui  attirèrent  Teftime  des 
Maréchaux  d'Eftrces  ôc  de  Grammont ,  du 
Vicomte  de  Turenne  ^  &:c.  Mais  il  s'acquit 
particulièrement  la  bienveillance  du  Comte 
de  Miodens ,  connu  depuis  (bus  le  nom  de 
Aiaréchal  d' Aihret  ,  du  Comte  de  Palluau , 
qui  fut  enfuite  Maréchal  de  Clerambam  i 
êc  du  Marquis  de  Crequi ,  qui  devint  auflfî 
Maréchal  de  France.  Il  entra  dans  leur  con- 
fidence j  &;  tant  qu'ils  ont  vécu ,  ils  lui  ont 
donné  dzs  marques  d'ime  amitié  fincerc  , 
&  que  rien  n'a  été  capable  d'altérer. 

(  I  )  Voyez  le  Discours  à  M.  le  Maré^ 
çhal  de  Çrequi ,  ^ç,  Tom.  III.  pag,  iQt  &fttivi 


DE     S  A  I  K  T-E  V  R  F.  \t  0  N  B.  5^ 

11  fe  trouva  au  Sicge  d'Arras  en  i6'40.  Ôc  i^^b^, 
tannée  fui  vante,  il -entra  dans  la  Cavalerie,  ié'41. 
ce  c]ui  lui  fournit  de  nouvelles  occafions 
de  fe  diftingucr.  M,  le  Duc  d'Enguien  fut 
fî  charmé  de  fa  converfation  ,  qu'il  lui  don- 
na la  Lieutenanee  de  fes  Gardes  ^  afin  de  1^417 
l'avoir  toujours  auprès  de  lui.  Ce  jeune 
Prince  avoit  une  grande  pcnccracit)n  ,  dc 
beaucoup  de  jufteffe  d'elprir.  Il  aimoit  les 
Belles-Lettres  ,  &  vous  favez  qu'après  la 
mort  du  Cardinal  de  Richelieu  ,  plusieurs 
membres  de  l'Académie  Françoife  avoient 
defTeindelechoiflrpour  leur  Protecteur  (ij, 
La  lecflure  faifoit  un  dc  fes  plus  agréables 
amufemens.  Il  fouhaita  que  Mr.  de  St.  Evrc- 
mond  alîîftât  à  Ces  Icdures  ^  de  Mr.  de  Sr. 
Evremond  n'oublia  rien  pour  les   rendre. 

(  I  )  14  chofe  la  plus  imfortante  four  tAea^ 
demie ,  dit  Mr.  PeliiTon  ,  étoit  de  choijir  un  Fro'^ 
teClsur  en  la  place  de  celui  queJle  venait  de  per-^ 
ire  :  plujîeurs  penchoient    vers  le   Cardinal  Ma-^ 
zarin  .......    D^au  très  penfoient  à  Monfieut 

le  Duc  d'Enguien  ,  maintenant  Prince  de  Con- 
dé  ;  qui  n' avoit  pas  encore  ga^né  des  batailles  , 
ni  fait  les  chofes  qu'on  a  admirées  depuis  ,  dans 
les  premières  années  de  la  Régence  ;  mais  en  qui 
on  voyait  déjà  briller  ,  en  une  grande  jeuneffe  , 
beaucoup  d'efprit ,  &  beaucoup  d'inclination  aux 
Belles  '  Lettres.  Histoire  de  l'Académie 
françoife  ,  pag.  i8^.  &  190.  de  l'édition  «Iç 
Paris  167  u 
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't^^i.  agréables  &  inftrudives.  Perfuadé  que  leS 
princes  ne  doivent  pas  étudier  à  la  manière 
des  autres  hommes ,  &  que  le  temps  leur  eft 
précieux  ,•  lorfqu  il  lifoit  quelque  chofe  des 
anciens  Hiftoriens  ,  il  lallfoit  aux  Gram- 
mairiens l'explication  fcrupuleufe  des  mots 
6c  des  phrafes  ,  ôc  s'attachoit  à  développer 
le  fen^des  Auteurs  ,  à  faire  des  oblerva- 
tions  fur  la  jufteffe  &:  la  beauté  de  leurs 
penfces  ^  à  remarquer  l'habileté  avec  la- 
quelle ils  dépeignent  les  grands  hommes ,  & 
les  différences  délicates  qu'ils  marquent  dans 
leurs  caradères.  Enfin ,  il  s'appliquoit  à  faire 
connoîtrelafituation  des  affaires ,  ôc  à  pé- 
nétrer dans  les  différentes  vues  des  grands 
perfonnages  de  ces  temps -là. 

C'eft'ià,  en  effet  j  la  manière  dont  non- 
feulement  les  Princes  ,  mais  toutes  les  per- 
fonnes  de  qualité  qui  font  parvenues  à  l'âge 
<le  difcernement  &c  de  réâéxion  ,  devroient 
lire  CCS  anciens  Auteurs.  J'avoue  qu'il  eft 
difficile  de  trouver  des  gens  capables  de 
leur  bien  développer  toutes  ces  chofes.  Les 
Commentateurs  y /uppléeroient^  en  quel- 
que forte  ,  s*ils  avoient  tourné  leurs  vues 
de  ce  côté -là:  mais  on  ne  trouve  rien  de 
femblable  dans  leurs  Ecrits  i  foir  que  cette 
cntreprife  ait  été  au-deffus  de  leurs  forces, 
ou  qu'ils  fe  foient  imaginés  qu'elle  n'étoit 
pas  de  leur  rellort.  Mr.  de  St.  Evremond  4 


frcs  bien  marqué  leurs  défaurs  ,  dans  un  de  1^42! 
fes  Ouvrages.  »  J'ai  vii  depuis  quelques 
3>  années ,  dn-il  (  1  ) ,  un  ^rand  nombre  de 
»  critiques  &c  peu  de  bons  juges.  Or  je 
"  n'aime  pas  ces  gens  dodtes  qui  emploient 
w  route  leur  étude  à  reflituer  un  palTage  ^ 
»  dont  h  reftitution  ne  nous  plaît  en  rien; 
»  Us  font  un  mvftcre  de  favoir  ce  qu'on 
»  pourroit  bien  ignorer  ,  &:  n'entendenç 
"  pas  ce  qui  mérite  vcritabiemcnt  d'être  en- 
»>  tendu.  Pour  ne  rien  fentir  ,  pour  ne  rien 
w  penfer  délicatement  ^  ils  ne  peuvent  en- 
»ï  trer  dans  la  délicatefTe  du  fentiment  ,  ni 
»  dans  la  finelTc  de  la  penfée.  Ils  réiilTîront 
»  à  expliquer  un  Grammairien  ;  ce  Gram- 
»  mairien  s'appliquoit  à  leur  même  étude  ^  ôC 
"  avoir  leur  même  eiprit  :  mais  ils  ne  pren- 
»  dront  jamais  celui  d'un  honnête  -  homme 
"  des  Anciens  ;  car  le  leur  y  eft  tout-à-faic 
»  contraire.  Dans  les  Hiftoires ,  ik  ne  con- 
"  noifTent  ni  hs  hommes  ,  ni  les  affaires  ; 
>î  ils  rapportent  tout  à  la  Chronologie  ;  SC 
j)  pour  nous  pouvoir  dire  quelle  année  eft 
9»  mort  un  Conful ,  ils  négligeront  de  con- 
»  noîrre  fon  génie  ,  &  d'apprendre  ce  qui 
7i  s'cfl:  fait  fous  fon  Confuht.  Ciceron  ne 
»  fera  jamais  pour  eux  qu'un  faifeur  d'O- 
BRAISONS,  Cefar  qu'un  faifèur  de  C  o  M- 

(i)DTscouRsàM.  /^  Maréchal  de  0^; 
5m ,  &c.  Tom.  III.  pag,  100  ,  loi. 
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[tif42.  »'MENTAiREs.  Le  Conful  ,  le  Général 
33  leur  échapent  :  le  génie  qui  anime  leurs 
"  Ouvrages  n'eft  point  aperçu  ,  &  les 
Si  chofes  eiïentielies  qu'on  y  traite  ne  font 
M  point  connues. 

Mr^  de  St.  Evremond  prenoit  une  route 
bien  différente  :  de  l'on  peut  juger  de  ce 
qu'il  étoit  capable  de  faire  fur  ce  fujet ,  pat 
quelques  Ouvrages  qu'il  nous  a  hifï'és  j  fut 
tout  par  fes  R  E*  F  L  E  XI  o  N  s  far  les  diveri 
Génies  du  Vénale  Romain  ;  parfon  Jugement 
fur  Pétrone  ^fkr  Saînfte  ^  &fiir  Tacite  ;  fon 
Discours  fur  les  Hifîoriens  Fr^/ncois  , 
fes  R  e'  F  t  È  X  î  o  N  s  fur  les  Poèmes  des 
Anciens,  ^  &:c. 

Après  la  Campagne  de  Rocroi ,  Mr.  de 
Si.  Evremond  fit  une  efpece  de  Satire  con- 
tre l'Académie  Françoife  ,  qu'on  publia  en 
1 6^ o.  fous  le  titre  de  Comédie  des 

AcADEMISTESj  PoURLaReFORMA- 

TioN  DE  LA  Langue  François  e* 
Elle  avoit  couru  longtemps  manufcritej  ^^ 
comme  il  arrive  dans  ces  occafions  ,  on 
s'étoit  donné  la  liberté  d'y  ajouter  ou  d'en 
retrancher  ce  qu'on  avoit  jugé  à  propos  \ 
de  forte  que  quand  elle  fut  imprimée ,  Mr. 
de  ^Xi.  Evremond  ne  s*y  reconnoilToit  plus. 
Mr.  PelilTon  n'a  pas  laifTé  de  témoigner 
quelque  eftime  pour  cette  Pièce  ,  dans  fon 
Histoire  de  l'Académie  Françoise» 


» E  Sain  t-E  v  r  i  m  ô  n  d.  13 
SAprcs  avoir  remarqué  (i)  que  l'Abbé  de  1^43^ 
5r.  Germain  fut  le  premier  qui  attaqua  pu- 
bliquement TAcadémie  ,  il  ajoute  que  . 
»>  de  toutes  les  autres  chofes  qui  ont  été 
»  faites  contre  cette  Compagnie  ,  il  n'en 
"  a  vu  que  trois  qui  méritent  qu'on  en 
9>  parle.  La  première  ^  dit  -  il ,  efl  cette  Co- 
rnédie  de  l'Académie  ,  cjui  après  avoir  courn 
longtemps  manHJcrïte^  a  été  enfin  imprimée  en 
Vannée  1^50.  mais  avec  beaucoup  de  fautes ^ 
&  fans  nom  ,  ni  de  l'Auteur  ^  m  de  V  Impri- 
meur. Quelques-uns  ont  voulu  [^attribuer  a  un 
des  Académiciens  même, parce  cjuc  cet  Ouvrage 
Tiefe  rapporte  peut-être  pas  mal  afonfîile  _,  afon 
cfprit  &  kfon  hum,eur  ^  &  éjju'il  y  efl  parlé 
de  lui  comme  d^un  homme  qui  ne  fait  guère 
â^état  de  ces  Conférences  (  2  )  i  mais  quelques 
autres  rriont  affuré quelle  étoit  d'un  Gentil^ 
homme  Normand  ^  nommé  Monfîeur  de  St. 

Evremond Cette  Pièce  ,  quoique  fans 

art  &  fans  règles  ,  &  plutôt  digne  du  nom 
de  Farce  _,  que  ds  celui  de  Comédie  _,  n^efi  pas 
fans  efprit  ^  &  a  des  endroits  fort  plaifans. 
Si  Mr.  Peliiïbn  a  parlé  avantageufemçnt 

(i)  Histoire  de  r Académie  Brançoife , 
f.  m.  6p.  70. 

(  I  )  Mr.  Peliflbn  veut  marquer  par  là  St: 
Amant.  On  attribua  auflî  cette  Comédie  au 
Comte  d'Etlan  ,  comme  cela  paroit  par  le 
CjiEYRfiAHA,  Tom,  I.    p.  m.  30^. 
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'■1^45^  de  cet  Ouvrage  ,  tout  défiguré  qu'il  étoit  J 
que  n'en  eût-il  pas  dit  ,  s'il  Tavoit  vu  dans 
fa  forme  véritable  &c  naturelle  _,  ou  même 
tel  que  nous  venons  de  le  donner  au  public  ? 
L'édition  de  ié'5o.  étoit  devenue  fi  rare, 
que  je  ne  l'aurois  ^  peut-être  jamais  viie  ,  Ci 
vous  ne  m'aviez  fait- la  grâce  de  me  l'en- 
voyer. Mr.  de  St.  Evremond  lui-  même  ne 
l'avoit  plus.  Lorfque  je  la  lui  demandai  ,  il 
m'apprit  qu'en  1^80.  Madame  la  DuchefTe 
Mazarin  fouhaita  de  voir  cette  Pièce  tdle 
qu'il  l'avoit  écrite  ,  &c  que  Ton  Manufcric 
s'étant  perdu  en  France  ,  il  fe  trouva  obligé 
ide  retoucher  rimprimé  ,  ou  plutôt  de  le  re- 
fondre j  mais  qu'il  ne  favoit  ce  que  cela 
étoit  devenu.  J'eus  le  bonheur  de  déterrer 
cet  Ouvrage  chez  la  veuve  du  Copifte  de 
Madame  Mazarin.  Mr.  de  St.  Evremond 
voulut  bien  le  relire  avec  moi  ,  &c  m'en  ex- 
pliquer quelques  endroits  j  de  c'eft  d'après 
cette  dernière  révifion  que  nous  l'avons  pu- 
blié à  h  tête  de  ùs  Oeuvre  s. 

Vous  le  trouverez  bien  différent  de  ec 
qu'il  étoit  dans  votre  édition  :  cepen- 
dant ,  je  ne  fai  s'il  aura  le  même  fiiccès  ^ 
qu'il  auroit  eu  il  y  a  foixante  ans.  Perfonne 
n'ignore  aujourd'hui  les  occupations  de 
l'Académie  Françoife  :  dans  la  nouveauté 
de  fon  étabhiTement  ^  on  n'en  avoit  que  des 
idées  confufes  .  qui  donnoient  lieu  à  des 
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fuppoficions  burleiques  ,  OU  à  des  railleries    1^43! 
malignes.  Tous  les  Ecrits  cjiion  faifoit  alors 
co'fitre  [^Académie  ^  die  Mr.  PelifTon  (  i  ), 
prenoient  pour  fondement  une  chofe  cfui  n^é- 
toit  pas  ,  &  dépeigrjoient  les  Académiciens 
comme  des  gens  cjui  ne  trAvaiUoient  nuit  & 
jour  t^u' a  forger  hiz^arrement  des  Aiots  ^  on 
bien  à  enfupprimer  d'autres  .  , . , .  &  comme 
il  arrive  (jue  chaque  particulier  a  quelquefois 
des  averjïons  ,  defquelles  il  ne  fauroit  rcn-^ 
dre  raifon  ,  pour  certains  mots  y  &  certaines 
phrafes  ^  dont  il  n'aime  pas  a  fe  fervir  ^  fl 
quelque  un  de  ce  Corps  tèmoignoit  une  de  ces 
averfîons  ,  en  riant  ,  ou  autrement  ,  V envie 
&  la  médifance  faifoit   d'abord  paffer  cela 
pour  une  décijion  Académique.  11  ne  faudroic 
donc  pas  être  furpris  que  la  Comédie  des 
Académiciens  ,  fondée  fur  les  pré- 
jugés de  ce  temps-là,  fût  moins  goûtée  au- 
jourd'hui que  les  autres  Ouvrages  de  Mr.  de 
St.  Evremond.  D'ailleurs,  les perfonnes que 
Ton  y  raille  font  mortes  ,  &:  à  peine  ref- 
te-t-il  quelqu'un  qui  les  ait  connues.  Nous 
ne  fentons  plus  la  jufteffe  des  Caradères  j 
la  fineffe  du  ridicule  nous  échappe  :  &:  tous 
les  éclairciiïcmens  qu'on  peut  tirer  del'Hif- 
toire  Littéraire  de  ce  temps  -là  ,  ne  font  pas 
capables  d'y  fuppléer.  Mais  c'efl:  là  le  fort 

(i)   Histoire   de  V  Académie  Françoife  ^ 
p.  m.  73-  74» 
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11^43.  de   tous  les   Ouvrages  ,  qui  roulent  fur 
des   circonftances   trop   particulières  ,  ou 
fur  des  faits  où  l'on  ne  s'intérefle  plus. 
Mr.  de  St.  Evremond  fit  la  Campagne 
fi?44,  de  Fribourg  en  1^44.  &  l'année  fuivantc 
aé'4î,  ^^  ^^  trouva  à  la  Bataille  de  Nortlingue  , 
où    il    fut    très  -  dangereufement    bleffé. 
Ayant  eu  ordre  de  fe  mettre  à  la  tête  d'un 
Efcadron  ,  &:  de  fe  pofter  au-dclTous  d'une 
petite  hauteur  occupée  par  les  ennemis  _,  il 
y  efTuya  pendant  trois  heures  tout  le   feu 
de  leur  moufqueterie   ,   &  d'une  batterie 
de  quatre  pièces  de  campagne.  Il  perdit 
prcfque  tout  fon  monde ,  &  fut  blellé  lui- 
même  au  genou  gauche  d'un  coup  de  fau- 
conneau.   Pendant  près  de  fîx  fcmaines, 
fon  fort  fut  douteux  ,•  &  la  bonté  de  fbn 
tempérament   ne   contribua    pas  moins  i 
fa  guérifon  ,  que   l'habileté   à^s  Chirur- 
giens.  Trente  ans   après  fa  playe  fe  T'ou- 
vrit à  Londres  j  mais  elle  fut  Ci  bien  trai- 
tée y  qu'jl  ne  lui  en  eft  jamais  relié  d'autre 
incommodité  ,  que  celle  d'avoir  cette  jam- 
be plus  foibie  que  l'autre. 

Il  n'y  avoit  pas  longtemps  que  Mr.  de 
St.  Evremond  étoit  guéri ,  lorkjue  le  Duc 
d'Enguien  tomba  dangereufement  malade. 
Dès  qu'il  commença  de  fe  mieux  porter , 
Mr.  de  St.  Evremond  chercha  à  le  divertit 
par  quelque  iedure  agréable  ^  amufante. 

■M 
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11  clioifit  d'cbord  Rabelais  :  m  lis  il  1^45- 
s'aperçut  bien -rôt  que  ce  Prince  ncgoùtoic 
point  cet  Auteur  i  ce  qui  Tobli^ea  à  lui  l'ie 
Pétrone  ,  où  il  prit  beaucoup  de  plaifir.  Je 
ne  rapporte  cerre  paiticularicé  ,  que  pour 
faire  voir ,  que  toutes  les  perfonnnes  d'cf- 
prit  n'ont  pas  du  goût  pour  Rabelais, 
quoiqu'il  y  ait  dans  ce  Roman  latiriqueunc 
infinité  d'endroits  inimitables  ,  de  qui  fem- 
blent  avoir  droit  de  plaire  aux  elprits  les 
plus  délicats. 

Mr.  de  Sr.  Evremond  fut  Ci  bien  f^a^ner 
i'eftime  3c  Tamitie  du  Duc  d'Enguien^  que 
ce  Prince  lui  communiquoit  fouvent  f^s 
dedeins  ,  3c  lui  conhoit  des  affaires  très- 
importantes.  Après  la  prife  de  Furnes  ,  il  ^^*^  * 
le  chofit  pour  en  porter  la  nouvelle  à  k 
Cour  (  I  )  j  &  comme  il  fouhaitoit  de  faire 
le  Siège  de  Dunkcrque  ,  il  le  chargea  d'en 
faire  la  propofition  au  Cardinal ,  3c  de  régler 
avec  lui  roue  ce  qui  ctoit  néceffaire  pour 
l'exécution  d'un  Ci  grand  projet.  Mr.  de 
Sz.  Evrf"emond  fut  Ci  bien  ménager  l'efpric 
de  ce  Miniflre  ,  qu'il  le  fit  confentir  atout 
ce  que  Mr.  le  Duc  d'Enguicn  fouhaitoit. 

Quelque  temps   après   Mr.  de  St    Evre-    ^  ^47* 
moiid  compofa  deux  ou  trois  petits  Ou- 
vrages ,  à  l'occafion  de  quelques  converfa- 

(i)  Voyez  les  Mémoires    du   Comte  de 
hitjfy  Rabutm  ,  Tom»  1.  p.  m,  151. 

To?n€  h  B 
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KT/^y.  nous  qu'il  avoir  eues  avec  Ces  amis.  C*é^ 
toicnc  des  Réflexions  fur  les  Maximes  fui-' 
vantes  :  Que  ï Homme  ^m  vent  connaître  tou- 
tes  chofes  ,  nefe  connolt  pas  Im-même  ;  Q^il 
faut  méprijer  la  Fortune  ,  &  ne  pas  fe  foucier 
de  la  Cour  *,  Quil  ne  faut  jamais  manquer  à 
fes  Amis.  On  imprima  ces  trois  Pièces  à 
Paris  en  i^é'b\  mais  routes  changées.  Mr. 
de  St.  Evrcmond  a  rétabli  les  deux  premiè- 
res j  &  vous  les  trouverez  dans  le  premier 
Tome  de  fes  O  E  u  V  R  E  6  (  I  ).  Dans  la  pre- 
mière.,, il  Ycmzrque  ^  que  l'Auteur  d? la  Na- 
fytre  na  pas  voulu  e^ue  nous  pûjfions  bien  con-^ 
nohre  ce  que  nous  fommes  ,  &  que  parmi  des 
dejlrs  de  [avoir  tout ,  il  nous  a  réduits  a  la 
néceffité  de  nous  ignorer  nous-mêmes.  Il  fou- 
rient  que  jamais  homme  na  été  bien  perfuadé 
par  la  Raifon  ,  ou  que  l' Ame  fut  certainement 
immo  tdle  ,  ou  qu'elle  s* anéantit  effeElivement 
avec  le  Corps.  U  fait  voir  que  les  Philofo- 
phes  les  plus  éclairés ,  Socrare ,  Platon ,  Epi- 
cure  ,  Ariftore,  Sénéque,  Salomonmême, 
le  plus  grand  des  Rois  &  le  plus  fage  des  hom- 
mes j  n'ont  jamais  bien  pu  fe  farisfàire  fur  ce 
fujet:  &  il  conclut  de  la  contrariante  de  leur£ 
opinions»  qu'à  moins  que  la  Foi  n'affujet- 
»  tilTe  notre  Raifon  ,  nous  paiTons  la  vie  à 
3»  croire  &  à  ne  croire  point  ,  à  nous  vou- 
55  loir  perfuader ,  &  à  ne  pouvoir  nous  con- 
(i}^Pagc  107.  &  ii4r 
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f»  vaincre.  "  llnappartiem  cjiia.  Ditii _,  dic-ii ,  1 5^47. 
de  faire  des  Afartyrs^  &  de  nous  obliger  ^ftir 
fa  paroi:,  a  cjuitter  la  vie  dont  nous  joitiffom^ 
po4t^  en  trouver  une  cfHî noHS  n;  connoiffnm 
point,  youlotr  fe  perfuadcr  l'Immortalité  de 
V  Ayne  par  la  rai  fan  ,  ce  fi  entrer  en  défiance 
d:  la  payolc  cjiie  Dieu  nous  en  a  donnée  ,  & 
renoncer  ^  en  cjudcju;  façon  ,  k  la  feule  chofe  , 
far  cjHi  nous  pouvons  en  être  affuré.  (  i  ) .  Dans 
l'autre  Pièce  ,  il  fait  pluHeuis  reflexions  fur 
le  génie  dcs  Courrifans  ,  fur  la  manière  donc 
il  en  faut  ufer  avec  les  Favoris  ,  &  fur  la  con- 
duite qu'un  honnête  homme  doit  tenir  à  la 
Cour.  //  «Vy?  pas  dé f m  du  a  un  honnête^ 
homme  ,  dit-  il  ,  d'avsir  fon  ambition  &  fon 
intérêt  :  mais  il  ne  lui  efl  permis  dî  les  fuivre 
tjue  par  des  voycs  légitimes.  Il  peut  avoir  de 
rhabdcté  fans  fncffe  _,  d?  la  dextérité  fans 
fou'^be  ,&  de  la  complaifance  fans  flatterie. 

Mr.de  Sf    Evremond  perdit  en   1^48.    ié'48, 
la  charge  qu'il  avoir  auprès  du  Prince  de 
Condé  :  car  c'eft  ainfi  ,  que  fe  nommoir  le 
Duc  d'Enguien  ,  depuis  la  mort  de  fon  Père. 
Monfieur  le  Prince  fe  plaifoit  à  chercher  le 

(  I  )  M.  LocKC  a  très-bien  fu  faire  valoir  cette 
penfée  ,  dans  fa  dernicre  Rcponfe  à  Monficur 
Stillingfleet  ,  Evéque  de  Worccftcr.  On  trou- 
Tera  l'Hiftoire  de  leur  difpute  dans  les  Nou- 
velles de  la  République  des  Lettres  ,  des  mois 
iJ'Ociobie  &  de  Novembre  16^;;. 

Bij 
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1^4?.  ridicule  des  Hommes  ;  &c  il  s'enfeimofc 
Ibuvent  avec  le  Comte  de  Mioflens  Se  Mr. 
de  St.  Evremond  ,  pour  partager  avec  eux 
ce  plaifir.  Un  jour ,  ces  Meflieurs  forçant 
d'une  de  ces  converfations  fatiriques  ^  il 
échapa  à  Mr.  de  Sr.  Evremond  ,  de  deman- 
der à  Mr.  de  Mioiïens  ,  s'il  croyoicque  Son 
Altelfe  ,  qui  aimoit  fî  fort  à  découvrir  le 
ridicule  des  autres  ,  n*eût  pas  elle-même 
fbn  ridicule  ^  &  ils  convinrent  que  cette 
pafîion  de  chercher  le  ridicicule  des  autres,' 
lui  donnoit  un  ridicule  d'une  efpece  toute 
nouvelle.  Cette  idée  leur  parut  Ci  plai- 
fante  ,  qu'ils  ne  purent  réfifter  à  la  tenta- 
tion de  s'en  divertir  avec  leurs  amis.  Mr. 
le  Prince  en  fut  informé  ,  &:  donna  bien- 
tôt des  marques  de  fon  refïentrment.  Il  ôta 
à  Mr.  de  Sr.  Evremond  k  Lieutenance  de 
fes  Gardes  •,  Se  ne  voulut  plus  avoir  de  liai- 
fon  avec  le  Comte  de  MiofTens.  Cependant 
il  y  a  apparence  qu'il  ks  auroit  rétablis  dans 
fa  faveur ,  fî  la  /iruation  des  affaires  n'avait 
pas  changé.  La  Guerre  de  Paris  avoir  déjx 
commencé ,  Se  Mon(:eur  le  Prince  s^étant 
déclaré  contre  la  Cour ,  fe  retira  enfin  dans 
les  Païs  baSj  où  il  fut  fait  Généraliflime  des 
i\rmces  du  Roid'Efpagne.  Lorfqu'il  revint 
en  France  ,  après  la  Paix  des  Pyrénées  ,  Mr. 
de  St.  Evremond  l'alla  faluer,&:  il  le  reçwc 
très-gracieufement.  Il  lui  offrit  même  fa 
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proredion  j  &:  dans  la  fuite  ,  il  lu'  fit  don-    1^48. 
ner  en  plufîcurs  rencontres  ,  des  afTûrances 
de  fon  affection  &:  de  Ion  eftime. 

Mr.  de  St.  Evremond  alla  en  Normandie  , 

en  i6'49.  pour  voir  fa  famille.  Le  Parle-  ^^49« 
ment  de  Paris  s'étoit  déclaré  contre  le  Car- 
dmal  Mrizarin  ,  &  le  Duc  de  Beaufort ,  le 
Prince  de  Conri ,  &  le  Duc  de  Longueviile 
fuivircnt  fon  exemple.  Ce  dernier  fe  retira 
dans  fon  Gouvernement  de  Normandie  ,  où 
il  écoit  prefque  abfolu.  Il  afifembla  toute 
la  Nobleiïe  ,  &  n'oublia  rien  pour  engager 
Mr.  de  St.  Evremond  dans  fon  parti.  On 
lui  offrit  le  Commandement  de  l'Arrille- 
rie  :  mais  il  le  refufa  ^  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui-même  dans  la  Pièce  fatirique 
intitulée  ,  Retraite  de  Aîr.  le  Dite  de 
honguevdie  dans  fon  Gotivernement  de  Noy' 
mandie  (  1  )  On  voulut ,  dit -il  affez  plai- 
famment ,  donner  le  Commandement  de  l^ Ar- 
tdlerie  a  Saint  Evremond  ,  &  a  dire  vrai , 
dam  lUnclination  ejud  avoit  pour  S.  Ger- 
main {  i)  y  il  eut  bien  fouhaité  de  fervir  la 
Couy  ;  en  prenant  une  charge  confiderahle ,  ok. 
il  n^cntcndoit  rien.  Mais  comme  il  avoit  pro- 
mis  an  Comte  d^  H  a '-court  de  ne  point  prendre 
d'emploi  _,  //  tint  fa  promeffe  ^  tant  pa-^  hon- 
neiir  ,  cju:  pour  ne  rcjfmbler  pas  anx  Nor^ 

(  I  )  Tom  .1.  p.  44. 

(  i  )  Le  Roi  y  étoit  aioï5t 
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Jlé'4^.  mands  ,  qui  avo'em  prefjue  tous  manqué âe 
parole.  Ces  conjïdérations  ,  ajoûte-c-il  >  lui 
firent  génèreufement  refufir  l'argent  qiion  lui 
offroit ,  &  qu*on  ne  lui  eut  pat  donné.  Cette 
'  Satire   plut   fî  fort  au  Ca  dinal  Mazarin  , 

que  dans  fa  dernière  malad.e  ^  il  engagea 
pluHeurs  fois  Mr.  de  St.  Evremond  à  lui  en 
faire  h  iedure.  Après  que  Mr  de  St.  Evre- 
mond eut  demeuré  quelque  tems  à  Saint 
Denis  ,  il  alla  à  Rouen  ,  &  ayant  rencontré 
fur  fa  route  le  Duc  de  Longucv^iUe  avec  fa 
petite  Armée  (  i  ) ,  il  lui  apprit  que  le  Comte 
d'Harco  irt ,  qui  commandoit  les  croupes  du 
Roi ,  s'avançoit  avec  toute  la  dil  gcnce  pol^ 
fîble  pour  l'attaquer,  &  qu'il  arriveroitdans 
moins  de  trois  h.Ures.  Le  Duc  de  Longue- 
ville  ,  voyant  bien  qu'il  n'étoit  pas  en  état 
de  tenir  la  campagne  ,  fe  crut  petdu  ,  &  fit 
faire  une  fî  prompte  muche  à  Tes  troupes  , 
qu'elles  arrivèrent  à  Rouen  prefqu^'auditot 
que  Mr.  de  St.  Evremond. 

L'année  fiivante  le  Prince  de  Condé  ,  le 
Prince  de  Conti ,  &  le  Duc  de  Longaev.lle  , 
furent  arrêtés  ,  &  coijd  lits  pnibnniers  à 
Vincennes ,  parle  Go  r.re  de  Mioflens  Licu- 
tehait  des  Gendarmes.  La  Duchell  de  Lon- 
guevlle  fe  rerira  d'abord  en  Normandie  pour 
tâcher  de  mettre  le  Parlemenrde  Rou.n,  6c 

(  I  )  Il  le  rencontra  à  la  Bouille    petit  Bourg 
àt  rois  iieues  de  Kouen 
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toute  la  Province  ,  dans  le  parti  des  Princes ,  1^4^« 
&:  pour  s'affurer  des  places  du  Duc  Ton  ma- 
ri ,  &i  furtour  du  Havre  de  Gt  ace .  Cela  obli- 
gea la  Cour  d'y  aller  avec  des  troupes  ,  afin 
d'en  chalTer  cette  DuchefTe ,  &C  d  orer  aux 
créatures  de  fa  maifon  les  Gouvernemens 
qui  ctoienc  entre  leurs  mains.  Mr.  de  St. 
Evremond  fuivit  la  Cour  -,  &  dans  ce  voyage 
il  eut 'avec  le  Duc  de  Candale  (  i  ) ,  cette 
longue  Conversation  qu'il  a  écrite 
dans  la  fuite  .  &  où  il  a  mêlé  aux  confeils 
judicieux  qu'il  donnoit  à  Ton  ami ,  le  Por- 
trait des  Courtifans  avec  qui  il  avoit  le  plus 
de  liaifon  :  comme  du  Duc  d'Epcrnon  ,  du 
Duc  de  la  Roche  foucaulc  ,  <\cs  Comtes  de 
Palluau  &:  de  Mioffens  5  des  Marquis  de 
Crequi  ôc  de  Ruvigny  j  à  quoi  il  a  aufîi 
joii'.t  le  po.trair  du  Duc  de  Candale.  Cette 
pièce  fait  voir  la  connoifTance  que  Mr.  de 
St  îivremond  avoit  de  la  Cour  j  Ton  habi- 
leté a  peindre  [:s  hommes ,  èc  la  manière 
fine  &  dclicutc  dont  il  favok  s'inlinuer  dans 
leur  efprir. 

Le  Duc  de  Beaufoft,  quoique  d*un  génie 
peu  élevé  ,  avoit  gagn-é  l'amour  des  Pari- 
Tiens  par  une  conduite  allez  adroite  -,  mais 

C  I  )  Louis  -  Charles  -  Gaflon  de  Candale  ,  de 
Foix  ,  fils  de  Bernard  Duc  d'Hpcrnon  ,  &  de  Ga*- 
brieile  -  Angélique  légitimée  Ue  France  ,  fiilQ 
naturelle  d'Henri  IV, 
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ié'p.  encore  plus  par  fon  langage  groUj.er ,  $C  pat 
fès  manières  populaires  (  i  ).  Il  fe  réconcilia 
enfuite  avec  la  Cour  :  mais  les  Courtifans 
ne  laiiïoienc  pas  de  le  tourner  en  ridi- 
cule. Un  jour  que  le  Duc  de  Candale  ,  le 
Comte  de  Palluau  j  le  Comte  de  Morer , 
Mr.  de  St.  Evremond,  &  cinq  ou  fîx  autres 
avoient  foupé  enièmble  ôc  le  trouvoient  de 
bonne  humeur ,  ils  firent  le  plan  d'une  Sa- 
tire contre  ce  Duc  ,  qu'ils  appellercnt  l'A- 
1?  o  L  o  G  I  E  de  Air.  le  Duc  de  Beanfort  con- 
tre  la  CvMr  ^  la  Nohlep  ^  &  le  Peuple.  Cha- 
cun fournit  ce  qu'il  croyoit  le  plus  capable 
de  le  rendre  ridicule  j  Se  on  chargea  Mr. 
Girard  ,  qui  nous  a  donné  la  V  i  e  du  Duc 
d'Epemon  ,  de  rédiger  par  écrit  ce  qu'ils 
avoient  dit.  Cette  Apologie  ironique 
n'efl  pas  dans  les  O  e  u  v  r  e  s  de  Mr.  de  Se. 
Evremond  :  mais  vou-s  Ja  trouverez  dans  k 
Recueil  des  meilleures  Pièces  qu'on  lui  avoic 
attribuées.  (  2  ) 
^^S^'  La  Guerre  civile  commença  peu  de  tems 
après.  Le  Roi  connoifTint  le  mérire  &  la 
bravoure  de  Mr.  de  St.  Evremond  ,  &  fa- 

(  I  )  Comme  ce  Duc  ne  s*exprimoit  qu'en  des 
termes  bas  &  populaires ,  ou  toujours  mal  pla- 
cés ,  &  qu'avec  cela  il  n'avoit  pas  laifle  de  fe  ren- 
dre maître  de  Paris ,  on  l'appelloit  le  Roi  des  Halles» 

(z)  Me*  LANGE  curieux  des  mei'iltures  Pie- 
ç€sattribms  à  Mr,  du  St,  Ej^remond ,  T.  I»  p^^g'  i» 

chant 
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'cliant  d'ailleurs  qu'il  avoir  Toujours  refulé  1^51^ 
de  prendre  parti  contre  la  Cour  ^  le  tic  Ma- 
réchal de  Camp.  Voici  la  copie  de  fon  Bre- 
vet, dont  j*ai  l'original  -entre  les  mains  : 

A  u  j  o  u  R  d'  H  u  I  16.  Septembre  mdjî.^ 
cens  cinquante  deux  ,  L  E  R  o  Y  étant  à  Corn- 
fiegne  ,  mettant  en  conjïderation  les  fidèles  & 
agréables  fervices  ejui  lui  ont  été  rendus  par  le 
Sieur  de  Saint  Evremond  _,  &  fis  confiant  par- 
ticulièrement en  fia  valeur ,  expérience  en  la. 
Guerre ,  vigilance  &  bonne  conduite  ^&  en  fia, 
fidélité  &  aifeElion  filnguliere  afion  fsrvtce  pour 
les  diverfies  preuves  cju^il  en  a  rendues  en  tou^ 
tes  les  Charges  &  Emplois  <ju*d  a  eus ,  dont 
il  s'cfi  dignement  acquitté ^&  fia  M ajefié  vou- 
lant lui  témoigner  la  fiaiisfaEtion  qui  lui  en  de^ 
"meure  ^  &  Im  donner  moyen  de  la  fiervir  de 
plus  en  plus  utilement ,  en  l'élevant  dans  les 
Charges  de  la  Guerre  ,  S  a  Majesté'  Va 
retenu  ,  ordonné ,  &  établi  en  la  Charge  de 
M  are  fichai  de  Camp  en  fies  Armées  ;  pour  do- 
refinavant  en  fiaire  lesfion^lnns  ,  en  jouir  & 
ufier  aux  Honneurs  ,  Autoritez. ,  Prérogati- 
ves ^  Prééminences  ,  Droits  &  Appointemens 
^ui  y  appartiennent  ^  tels  &  fiemilables  dont 
jcuijfent  ceux  qui  fiont  retenus  en  pareilles 
Charges  \  AT  ayant  Sa  Majeflé ,  pour  témoi- 
gnage de  fia  Volonté^  commandé  d'en  expédier 
audit  fie  ur  de  fiaint  Evremond  le  préfient  Bre- 
vet^ quelle  a  figné  de  fa  main  ,  &  fait  con^ 
Tome  /,  C 
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j'^  j  2..  trefigner  par  moi  fin  Co'ûfetller  Secrétaire  étE^ 
tat  &  de  fes  Comman démens  &  Finances, 

Signé,  LOUIS. 

Et  plus  bas  3  L  E  T  e  l  l  i-e  kI 

Le  lendemain  le  Roi  lui  donna  une  Pen^' 
■fîonde  trois  mille  livres.  En  voici  le  Brevet^ 
dont  j'ai  auffi  l'original  entre  les  mains  ; 

Louis  jPARLA  grâce  pe  Dieu,; 
RoiDE  France  &  deNavar  r  e  ; 
u4  nos  am€z,&  féaux  Corifeillers  les  gens  de 
nos  Comptes  a  Paris  ;  S  A  l  u  t.  Voulant  rt-^ 
cagnonre  les  bons  &  fidèles  firvices  4^m  'nOHS 
ont  été  rendus  en  nos  Armées  en  plufieurs  & 
diverfis  occajtons  par  notre  cher  &  bien  amé 
'4e  Sieur  de  Saint  B^remond^  &  lui  donneY 
d! autant  plus  de  moyen  de  les  continuer  a  l'ad- 
fuenir  .-AcesCausesC^  autres  a  ce  nous 
mouvant  ^  nous  lui  avons  accordé  &  fait  don  y 
jtccordons  &  faifins  don ,  par  ces  Prefentes 
-fîgnées  de  notre  main  ^  de  la  fimme  de  trûh 
mille  livrés  dePènfîon  par  chacun  nn^  àpreff^, 
■drefur  les  deniers  tarit  ordinaires  cfu  extraor- 
dinaires de  notre  Epargne  ,  éfue  nous  voulons 
lui  être  dorepn avant  payée ,  par  les  Tréforiers 
dticelui ,  préfens  &  a  venir ^  chacun  en  l'année 
de  fin  exercice  jfmvant  les  ^Jiats  ^hï  enfir. 


rd>n  par  nous /ïg?jez,  &  arrêtez. ,  a  comrnenccr  1^51. 
du  premier  jour  de  la  préfente  an/ïée.  S  i  vous 
mandons  &  ordonnons  <^ue  ces  Prcfentcs  vous 
ayez,  a  faire  cnregifîyer  _,  &  dit  contenu  en  iccl- 
les  faire  jouir  &  11  fer  pleinement  &  paifible^ 
ment  ledit  Sieur  de  Saint  Evremond.  Adan^ 
dons  auffî  à  nos  amez.  &  fcaux  Confeillers  en 
nos  Confeils  ,  &  Tréforicrs  de  notre  Epargne  ^ 
préfens  &  a  venir  ^  chacun  en  l'année  di  fon 
exercice  ,  de  payer  audit  Sieur  de  Saint  Evre- 
mond ladite  fomme  de  trois  mille  iiv.  par  cha- 
cun an  j  aux  termes  &  en  la  manière  accoutu- 
mée ,  en  vertu  de  nofdits  Etats  &  des  Vréfen- 
tes.  Qu'apportant  lef^uelles ,  ou  Copie  d'iceL 
les  ducment  collationnée  ^  pour  une  fois  feule ^ 
ment  ,  avec  qmtance  dudit  Sieur  de  Saint 
"Evremond  fur  ce  fuffifante  ,  nous  voulons  la- 
dite fomme  de  trois  mille  livres  être  paffée  & 
allouée  en  la  dépenfe  de  leurs  Comptes ,  déduis 
te  &  rabattue  de  la  Recette  d'iceux  ^  par 
vous  gcnî  de  nofdits  Compter  \  Vous  mandant 
ainfi  le  faire  fans  difficulté.  Car  tel  est 
NOS  T  RE  PLAISIR.  Donné  a  Compiegne  le 
ij.  jour  de  Septembre  Van  de  grâce  mil  fïx 
cens  cincjitante  deux  ^  &  de  notre  Règne  le 
dix.      Signe  ,  L  O  U  I  S. 

Et  plus  bas  ,  Par  le  Roy  Le  T  e  l  l  i  e  r; 

J^opfieur  de  Saint  Evremond  fcrvit  enfui- 

Cij 
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î6'52.  re  fous  le  Duc  de  Candale,  dans  la  Guerre' 
de  Guienne  ;  &cfion  eût  fait  le  Siège  de  Ber- 
gerac avant  celui  de  Bourdeaux ,  comme  c'ê- 
roit  l'avis  de  plufieurs  officiers ,  il  devoit  en 
être  Gouverneur ,  à  la  place  du  Marquis  de 
Bougi  ,  à  qui  on  deftinoit  cette  charge  ; 
mais  qui  ayant  donné  dans  une  embufcade 
des  troupes  de  Monfieur  le  Prince  ,  avoic 
été  fait  pfifonnier. 

Après  la  rcdudion  de  la  Guienne  j  Mon-^ 
fleur  de  Saint  Evremond  fut  mis  à  la  Baftil- 
le  5  où  il  demeura  deux  ou  trois  mois.  Quel- 
ques railleries  contre  le  Cardinal  Mazarin,' 
faites  dans  une  compagnie  où  il  s'étoit  trou- 
vé Oc  où  il  n*âvoit  pas  eu  plus  de  part  que  les 
autres  ,  en  fournirent  le  prétexte  :  mais  en 
voici  la  véritable  raifon.  Lorfqu'on  parla  d'un 
accommodement  avec  la  Guienne  ,  le  Car- 
dinal vouloit  qu'on  s'adrefïat  aux  créatures 
qu'il  avoit  dans  le  parti  des  Princes  :  mais  le 
Duc  de  Caudale  crut  devoir  traiter  avec  les 
amis  de  l'Evêquc  d'Agen ,  qui  avoicnt  chaf 
fe  le  Duc  d'Epernon.  Il  prévit  bien  qu'étanc 
les  plus  forts,  leur  fuffrage  entrain eroit ce- 
lui des  autres  -,  cç  qui  arriva  effedivemenr. 
Le  Cardinal  piqué  au  vif  de  ce  manque  de 
déférence,  s'imagina  que  Mpnfieurde  Saint- 
Evremond  avoit  donné  ce  confeil  au  Duc 
de  Candale ,,  &  réiolut  de  l'en  punir.  Cepen- 
dafit,  loifqueMonlîeurde  Saint- Evremond 
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l'^^-la  remercier  après  Ton  clargifTemenr ,  il  i^^y 
lui  dit  fort  obligeamment ,  ^w';/  étoit  per- 
fitadé  de  fon  Innocence  ,  mats  que  dans  le 
•pofle  qud  occnpoit  ^  on  fe  troHVoit  obligé  d'é- 
couter tant  de  chofes  y  cjttd  étoit  bien  difficde 
de  difiïngner  le  Vrai  du  faux  ^&  de  ne  pas 
mal-traiter  quelquefois  un  honnête  homme. 

Monfieur  de  Saint- Evremond  fcrvit  en   1^5  4^ 
Flandres  Tannée  d'après  :  &:  ce  fijt  dans  ce 
rems-là  que  dînant  chez  le  Maréchal  d'Hoc- 
quincourt ,  il  fut  témoin  de  la  Conversa- 
TioN,  que  ce  Général  eut  avec  le  Père 
Canaye,  qui  avoit  alors  la  direction  de  l'Hô- 
pital de  l'Armée  du  Roi.  Monficurde  Saint 
Evremond  trouva  cette  Converfation  II  plai- 
fantc  qu'il  l'écrivit  quelque  tcms  après  (i). 
Il  ajoute  à  la  fin  de  cette  Pièce  ,  qu*ayanc 
demandé  au  Pcre  Canaye  ,   d^ok  venait  Ia 
grande  animopté  qu^on  voyoit  entre  les  ]anfe~ 
fiiftes  &  les  Jefmtes ,  ce  Père  lui  avoua  de 
bonne  foi ,  que  ce  n'étoit  ni  la  diverfité  de 
leurs  fentimcns  fur  la  Grâce ,  ni  les  cincf  Pro^ 
pojîtions ,  qui  les  avoienr  mis  mai  enfcmble, 
La  jaloitfe  de  gouverner  les  Confiiences  _,  dit- 
il  3  a  tout  fait.  Les  Janfeniftes  nous  ont  trou- 
vé en  pojfejfion  du  Gouvernement  &  ils  ont 
voulu  nous  en  tirer.  Pour  parvenir  a  leurs 
fins  j  ds  fe  font  fervis  de  moyens  tout  contrai- 

(  i)  Tom.  II.  pag.  15  e. 
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ï  ^54.  res  aux  nôtres.  Nous  employons  la  douceur  ^ 
l'indulgence  j  ils  ajfi'cient  l'aujierïté  Û"  la,  ri-  - 
gucur  :  nous  confiions  les  âmes  far  des  exem- 
flss  de  la  Miferïcorde  de  Dieu  j  ///  les  ef- 
frayent par  ceux  de  fa  Jufice.  Us  portent  la 
crainte  oit  nous  portons  Vefperance  ;  &  veu- 
lent s^affujettir  ceux  que  nous  voulons  nous  at- 
tirer. Ce  nefl  pas  que  Us  uns  &  les  autres 
riayent  dcffcin  de  fauver  les  hommes ,  mais 
chacun  fe  veut  donner  du  crédit  en  les  fau- 
vant ,  &  à  vous  parler  franchement  _,  l^ inté- 
rêt du  DircFlcHr  va  prefque  toujours  devant 
le  faim  de  celui  qui  eftfous  la  direSlwn, 

On  fe  piquoit  alors  a  la  Cour  d'un  luxe 
ingénieux  (k  délicat  (i).  l'Amour  ôcla  bon- 
ne chère  y  régnoient  également. 

Une  politique  indulgente 
De  notre  nature  innocente 
Pavorifoit  tons  les  defirs  % 
Tout  goût  ^aroijfoit  légitink, 

La  douce  erreur  ne  s*apfeUoit  point  crime  ^ 
Les  vices  délicats  fe  nommaient  des  plaijîrs,  (i) 


(  I  )  Voyez  les  Mémoires  du  Cardinal  de  Retz» 
Tom.  I.  pag.  68.  &  fuiv.  de  Tédition  d'Amflerr 
dam  17 19. 

(  1  )  Al.  de  Samt-Evremond  dans  les  Stances 
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MonficLir  de  Saint  Evrcmond  n'eut  pas  ^^54' 
lin  fort  grand  arrachement  pour  hs  femmes. 
Parmi  celles  qu'il  aima  ,  Mademoifelle  de 
l'Enclos  doit  tenir  le  premier  rang.  Elle  ne 
brilloit  paS'  moins  parla  beauté  de  Ton  gtnie, 
que  par  tous  les  agrémens  de  Ion  fexe.  L'é- 
loge que  Monfieur  de  faint- Evrcmond  en 
fait  dans  fes  Ouvrages  ^  ôc  les  Lettres  qu'el- 
le lui  écrit  ^  la  feront  mieux  connoîcre  que 
tout  ce  que  je  pourrois  en  dire.  Je  remarr 
querai  feulement,  qu'elle  avoit  cultivé  fou 
efprit  par  la  leclure ,  qu'elle  fe  diftinguoit 
par  une  amitié  dcfintérefTée  ,  conllanre,  & 
inviolable  y  de  que  (à  maifon  éroit  l'affem- 
blce  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  galant  «Sc 
de  plus  fpirituel  à  la  Cour  (  i  ). 

Monfieur  de  Sainr-Evremond  ctoit  trcs- 
fenfible  à  la  joie  &c  au  plaiiir  de  là  table  i  ôc  il 
fe  rendit  fameux  par  fon  raffinement  fur  la 
bonne  chère.  Mais  dans  la  bonne  chece  ^otk 
rccherchoit  moins  la  fomptuofitc  6^  la  ma- 
gnificence ^  que  la  dclicaccffe  3c  la  propreté. 
Tels  croicnr  les  repas  du  Commandeur  de 
Souvr^  ,  du  Comte  d'Olonne  ,  &  de  quel- 
ques autres  Seigneurs  qui  tenoient  table.  Il 
y  avoit  cntr'eux  une  cfpece  d'émulation  à 

fur  les  premières  amies  de  la  Régence ^Tom.  III, 
pag.   14 ^ 

(  I  )  M.idemoifcIIe  de  TEnçlos  efl  morte  à  Pa- 
lis le  ij.  d'Qdobrc  1705. 

C  iiij 
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'i'^54.  qui  feroit  paroître  un  gonc  plus  fin  Sc  plu? 
délient.  Moniîeur  de  Lavardln ,  Evêque  du 
Mans  ôc  Cordonbieu  ^  s'écoit  aufîî  mis  fut 
les  rangs.  Un  jour  que  Monfieur  de  Saint- 
£vremond  mangeoit  chez  lui,  cet  Evêqué 
fe  prit  à  le  railler  fur  fà  délicatefle ,  &  fur  cel- 
le du  Comte  d'Olonne,  &:  du  Marquis  de 
Bois-dauphin.  Ces  MejficHrs  ^  dit  ce  Prélat, 
outrent  tout  a  force  de  vouloir  raffiner  fur 
tout.  Us  7îe  fauroient  manger  que  du  Veau  de 
rivière:  d  faut  que  leurs  Perdrix  viennent 
(^Auvergne  :  que  leurs  Lapins  f oient  de  la 
Roche  -  Guyon  ou  de  Verjîne,  Ils  ne  font 
pas  moins  diffcdes  fur  le  Fruit  :  &  four  le 
Vin  ,  ils  n^en  fauroient  boire  que  des  trois 
Coteaux  d'Ay  ;  d Haut-Villiers ,  &  d'jive^ 
nay,  Monfieur  de  Saint-Evremond  ne  man- 
qua pas  de  faire  part  à  fcs  amis  de  cette  con- 
vërlation  -,  &  ils  furent  ravis  de  trouver  une 
il  belle  occafion  ,  de  tourner  en  ridicule  un 
Prélat,  dont  ils  n'eftimoient  pas  beaucoup 
la  délicateife.  Enfin  ils  répétèrent  fi  fouvent 
ce  qu'il  avoitdit  des  Coteaux,  &;ils  en  plai- 
iànterent  en  tant  d'occafions ,  qu'on  les  ap- 
peliaiEs  TROIS  Coteaux. 

Voilà,  Monfieur ,  la  véritable  origine  des 
Coteaux,  qui  a  été  connue ,  de  peu  de 
perfonnes  (i  j,  &:  que  nous  n'aurions  peut- 
être  jamais  bien  fûe ,  fi  Monfieur  de  Saint- 
(  r  )  Le  Perç  gouhqurs,  M,  Ménage  &  M.  Dc^--, 


t)E    S  A  T  W  T-^  V  Tl  ï  M  0  N  Dr        i'f 

ïvrcmond  liii-mcme  ne  me  l'eut  apprifc.  Il  i^54^ 
me  dicaufTi  que  l'Abbé  de  Bois-robcrtavoic 
entrepris  la  dcfenfe  du  Prélat ,  êc  fait  une 
efpece  de  Satire  ,  intitulée  les  Coteaux. 
Au  refte,  vous  favez  que  cet  Evêque  a  été 
fort  décrié  i  mais  ce  n'ctoit  pas  par  rapport 
à  fcs  mœurs.  De  la  façon  que  l'on  vit  aujour- 
d'hui ,  on  ne  lui  auroit  pas  fait  un  crime  d'ai- 
mer les  plaifîrs  &  la  bonne-chere»  On  veut 
plutôt  trouvé  un  fujet  de  louange  que  de  blâ- 
me. C'eft  parce  qu*il  avoit  témoigne  allez 
ouvertement  qu'il  n  étoit  pas  perfuadé  des 
vérités  de  la  Religion.  Le  crédit  qu'il  avoit, 
empêcha  qu*on  ne  lui  en  fit  des  affaires  pen- 
dant fa  vie -,  mais  après  fa  mort  (i).  Mon- 
teur de  Gondrin  ,  Archevêque  de  Sens,  qui 
avoit  été  dans  fa  confidence  ,  ôc  quelques 
autres  pcrfônnes  qui  avoient  eu  des  liaifon» 
particulières  avec  lui ,  le  dénoncèrent  ,•  & 
fur  leur  témoignage  ,  on  réordonna  ,  fouî 
condition  ^  quelques  Prêtres  qui  avoient  re-- 
çu  les  Ordres  de  lui  &  entr'autrcs  le  Père 
Mafcaron  ,  ce  célèbre  Prédicateur  (2).  On 

préaux  s*y  font  trorripés.  Voyez  les  Nouvelles 
delà  République  des  Lettres^  Août  1704.  pages 
167  ,  168.  &  les  Remarques  fur  le  Vers  107.  de 
la  III.  SATIRE  de  M.  Dcfpréaux ,  dans  la  der* 
niere  édition  de  Hollande. 

(i  )  Il  mourut  en  1671. 

(  i  )  Il  venoit  d'être  nommé  à  rEvéché  d< 
Tulles  i  &  il  eft  mort  Evcquc  d'Agcn  en  J703, 


f  4  t  A  V I  ï   D  E  M  r: 

avoir  defTein  de  pouffer  plus  loin  cette  afFaî- 
t€  ^  Se  on  confuka  là-defTus  le  fameux  Mt': 
Pavillon  Evêque  d'AJet,  lequel  répondit 
qu'il  falloir  premièrement  aflcmbler  un  Con- 
cile Provincial  ^  &:  que  fur  la  dépofition  dé 
CCS  mêmes  perfonnes  qui  Tavoient  déféré, 
on  procederoir  contré  fa  mémoire  i  qu'erl- 
fuite  on  en  écriroit  au  Pape,  afin  qu'il  au- 
tôrifât  les  procédures  qu'on  auroit  faites. 
Mais  comme  cela  eût  fait  trop  d'éclat,  ÔC 
qu'il  y  avôit  des  perfonnes  d'un  grand  méri- 
te qui  appartenoient  à  la  maifon  de  cet  Evê- 
que^on  prit  le  parti  d'en  demeurer  là  (ï). 

(  I  )  Je  tieris  ces  particularités  de  M.  le  Vaffbn' 
qui  avoit  été  confrère  du  Père  Mafcaron  chez  les 
Pères  de  l'Oratoire.  M.  de  la  Croze ,  Bibliothé- 
caire dn  Roi  de  Pruife ,  parle  de  cette  affaire  d'u- 
ne manière  un  peu  différente.  Philibert  Emma' 
ntiel  de  Lavardin ,  Evéqite  dît  Mans  ,  qu'on  four" 
irait,  dit-il  ,  faire  p^^^r  four  Aihée  ^  fur  ce  qiien 
a  dit  M.  des  Maizcaux  dans  la  Fie  de  M,  de  Saint' 
Evremnnd ,  fe  reconnut  à  la  mort ,  &  déteflafa  vie 
&  fes  impiétés  -palpes.  Ce  fat  mirne  fur  la  dépojî^ 
tion  qu'il  fit  alo/  r ,  qti'il  a  avoit  jama's  eu  l'inten* 
iion  en  adminifirant  let  Sacreyncm  defon  EgUfe  , 
que  p'ufieurs  Prêtres  qui  avaient  reçu  les  Ordres 
de  lui,  fe  firent  réordoiner.  Mo,ificur  Des  Maizi^auXt 
raconte  la  chofe  un  feu  aut' -ornent  :  mais  il  efi  cer- 
tain quelle  efi  ttUe  que  ji'  r'cns  de  l'écrire.  Ceft  un 
fait  dont  je  '}m  très  bien  oifonnéifai  même  connu 
un  homme  fort  f avant  qii  fe  fit  réordonner  fecrete- 
m^m ,  afrès  la  mort  àe  M.  ie  Lavardin,  1ciHTVJS;z 


DE  Sain  t-E  vri^mond.        ^f 
La  Reine  Chriftine  vint  a  Paris  en  1^5^.  i^j?^ 

Elle  faifbir  le  fujet  de  toutes  les  convcrfa- 
rions.  On  ne  parloit  que  de  Ton  abdication, 
de  fon  favoir  &  de  (es  manières ,  &  l'on  en 
porroitdes  jugemens  fart  diffère ns.  Ces  cor> 
verfàrions  produifoient  quelquefois  des  fcè- 
nes  alfez  pJaiiantes.  Telle  iut  h  difpute  qu'il 
7  eut  un  jour  entre  Je  Comte  de  Bcautru, 
le  Commandeur  de  Jars^  &  l'Evcque  du 
Mans  ,  trois  grands  originaux.  M.  de  Saint- 
Evremond,  qui  y  ètoir  prèfent,  la  trouva  fî 
fingulière  ,  qu'il  en  fit  une  relation,  &  l'en- 
voya au  Comte  d'Olonne  (  i  ). 

Dans  ce  temps-lâ  ,  qui  croit ,  pour  ain/î 
dire,  le  régne  des  Prècieufes^  il  fit  une  cC- 
pèce  de  Satire,  intitulée  le  CERCLE(2)y 
où  il  donne  le  caraâicre  d*une  Frnde  ^  d'une 
Coquette  ^  d'une  Trécieufe ,  &c.  A  la  fin  de 
cette  Pièce,  il  explique  plus  particulière- 
ment ce  que  c'eil  qu'une  Prècieufe  ,  &  il 
n'oublie  pas  la  définition  que  Mademoi- 
felle  de  l'Enclos  en  donna  à  la  Reine  de 
Suéde,  que  les  Prècieufe  s  étoient  les  Jar/Je" 
nifles  d;  l'Amour. 

Peu  de  temps  après,  il  fe  battit  en  duel 
contre  le  Marquis  de  Fore.   Je  ne  fauroi» 

TIENS  fur  divers  fuiets  d'Hiftoire ,  de  Littcratu^ 
xe  ,  de  Religon,  &  de  Critique. ^<j^.  35)^.  ^  4:0; 

(  I  )  Tom.    I.  pag.  kzo.  ^  Juiv, 

(i)  ibid.  pag,  lij. 
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^ffii  vous  donner  le  détail  de  cette  affaire.  Tout 
c^  que  je  puis  vous  dire,  c'eft  que  quoiqu'on 
eût  pris  toutes  les  précautions  polîibles  pour 
la  tenir  fecrete ,  elle  ne  laifTa  pas  d'être  fûe  à 
la.  Cour  3  de  forte  que  M;  de  Saint-Evre- 
mbnd  fut  obligé  de  fe  retirer  à  la  campagne, 
jufques  à  ce  que  fes  amis  eufTent  obtenu  fon 
pardon.  Il  fit  apparemment  dans  ce  temps- 
là  le  Difcours  fnr  les  Plai/irs  ,  qu'il  adrefTa 
au  Comte  d'Olonne  (i  ).  11  dit  d'abord  ^  que 
pour  vivre  heurenx  ^  il  faut  faire  feu  de  réfle- 
xions fur  la  vie,  mais  fortir  fowvent  comme 
hors  de  foi  i  &  parmi  les  plaifirs  c^ue  fournif" 
fent  les  chofes  étrangères  ,  fe  dérober  la  con~ 
noiffance  de  fes  propres  maux.  Il  ajoute  ,  qu'il 
iie  faut  pas  trop  penfer  à  la  mort  :  ce  n'efl 
pas  qu'il  veuille  qu'on  n'y  falTe  jamais  atten- 
tion i  il  croit  ejud  efl  comme  impoffible  de  ne 
pas  faire  réflexion  fur  nne  chofe  fi  naurelle  ^ 
qiidy  aurait  même  de  la  mollejfe  à  n'ofer  jamais 
y  penfer  :  il  prétend  feulement  qu'on  n'en 
doit  pas  faire  une  étude  particulière  ^  8>c  il 
foutient  qu'une  telle  occupation  eft  trop  con- 
traire  a  Vufage  de  la  vie.  De  là ,  il  pafTe  à 
des  confidérations  fur  la  manière  dont  il  faut 
ménager  fes  plaifirs  pour  les  rendre  plus  vifs 
&  plus  durables  j  6c  finit ,  en  marquant  l'a- 
vantage qu'ont  les  véritables  Chrétiens  fui 

(  I  )  Tom.  I.  pag.  13P, 
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les  Sedaceurs  d'Epicure  ôc  d'Ariftippc.  l^Jll 

Le  Duc  de  Candale  mourut  en  1^51. 
Monficur  de  Saint  -  Evremond  fut  fenfible- 
ment  touché  de  la  perte  d'un  fi  bon  ami. 
Ce  Seigneur  ctoit  dans  Ja  faveur  du  Cardi- 
nal :  il  avoir  des  emplois  conlîdcrables  j  &  il 
feroit ,  fans  doute  ,  parvenu  aux  premières 
Charges  de  l'Etat,  fi  la  mort  ne  l'avoir  pas 
enlevé  à  la  fleur  de  fon  âge  j  car  il  n'avoit  que 
vingt-fèpt  ans  quand  il  mourut ,  de  il  ctoic 
Général  de  rinfanterie  Françoife  ,  Gouver- 
neur d'Auvergne,  &c.  Une  galanterie  qu'il 
eut  à  Avignon  avec  Madame  de  Caftelane, 
depuis  Marquife  de  Ganges ,  fi  fameufe  par 
fâ  mort  tragique  (i)  lui  caufa  la  fièvre ^  donc 
il  mourut  à  Lyon.  M.  de  Saint-  Evremond  fie 
une  E  L  E  G  1 1  fur  la  mort  de  ce  Duc  (2) , 
où  il  fait  parler  la  Comtefie  d'Olonne ,  qui 
ctoit  inconfolable  de  la  perte  de  fon  amant. 
Monfieur  de  Saint-Evremond  fervit  en 
Flandres  jufqu'à  la  Sulpenfion  d'Armes ,  en- 
pela  France  &ç  l'Efpagiîe  (^  Après  qu'on 

(  I  )  Voyez  les  Histoires  Tragiques  de  notre 
temps  y  compilées  par  François  de  Roifet ,  pag, 
513.  de  rédition  de  Lyon,  en  1685. 

(  z)  Tom.  L    pag.  154. 

(  3  )  La  Sufpenûon  d'Armes  commença  le  8j 
de  Mai  165^,  &  elle  fut  continuée  jukju'à  la 
conciuft  on  de  la  Paix ,  k  7>  di;  NoYçmbic  iuH 
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%^|^;  eut  réglé  les  principaux  articles  de  la  Paîjr, 
le  Cardinal  Mazarin  partit  de  Paris  avec  un 
fuperbe  Equipage  ^pour  l'aller  conclure  avec 
,Pon  Louis  de  Haro  ^  premier  Miniftre  du 
.Roi  d'Efpagne.  Plufieurs  Courcifans  accom- 
'pagnerentle  Cardinal^  de  Monfieurde  Saint- 
tvremond  fur  du  nombre.  Lorfqu'il  quitta 
la  Cour^  Monfîeur  le  Marquis  deCréqui  (i) 
le  pria  de  l'informer  de  ce  qui  fe  pafTeroit 
aux  Conférences  ,  &  de  tâcher  de  découvrir 
Jes  véritables  motifs  de  la  Paix.  Il  ne  voyok 
aucune  raifon  qui  pût  obliger  la  France  à 
finir  la  Guerre:  elle  étoit  également  vidro- 
rieufe  en  Flandres  &  en  Efpagne.  Il  foup- 
çonnoit  qu'il  y  avoit  du  myftére  dans  la 
conduite  du  Cardinal.  D'ailleurs ,  il  ne  fou- 
haitoitpas  la  Paix*,  il  eût  mieux  aimé  la  con- 
tinuation de  la  Guerre.  Les  Généraux  s'ac- 
commodent mal  aifément  de  la  Paix.  Mon- 
.fieur  de  Saint-Evremond  n'oublia  pas  fon 
ami.  D'abord  que  la  Paix  eut  été  fîgnée  ^  il 
lui  écrivit  une  longue  Lettre, ou  il  faifoit  voir 
que  le  Cardinal  avoir  lacrifié  l'honneur  & 
l'intérêt  de  la  France  à  Ces  intérêts  particu- 
liers i  qu'il  ne  s'étoit  prefTé  de  faire  la  Paix, 
que  pour  s'approprier  les  fbmmes  immenfes 

(  I  )  François  de  Crequi ,  Marquis  de  Marines 
Il  fut  fait  Lieutenant  Général  des  Armées  du  Roi 
en  1655.  &  Maréchal  de  France  en  ié^8.  Il  eii 
qiort  le  14.  de  Février  1678. 
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5ui  (e  confommoicnc  dansla  continuation 
c  la  Guerre  j  de  que  c'ctoit-là  le  motit'fç- 
■crct  qui  l'avoit  porté  à  accorder  routes  les 
demandes  de  Dpm  Louis  ,  lorfqu'il  en  pou- 
voir obtenir  tout  ce  qu'il  auroit  voulu.  H 
y  joignoit  d'autres  confidérations  ,  qui  ren-. 
férmoient  une  raillerie  fine  &c  piquante ,  ou 
plutôt ,  une  ironie  ingcnieufe  &  maligne 
-contre  le  Cardinal.  Mais  afin  que  vous  puii^ 
-fiez  mieux  juger  de  cette  Lettre,  je  la  mec-r 
trai  ici  toute  entière. 

»  Je  voudrois  bien  ,  dit  Mr.  de  St.  Evve- 

»9  monâ  ,  pouvoir  fatisfaire  votre  curiofité, 

»  tant  fur  les  véritables  motifs  de  h  Paix  , 

»  que  fur  tout  ce  qui  s'efi:  palTé  à  la  Con- 

»  ference  ,  mais  à  vous  dire  la  vétiré  ,  vous 

55  deviez  vous  adrcfTer  aux  çonfidens  par- 

.53  ticuliers  de  Son  Eminence  ,  qu'une  lon- 

»  gue  &  familière  converlàtion  avoit  plei- 

55  nement  inftruits   de    fes   fecrets.    Pour 

55  moi  ,  qui  n'ai  été  qu'un  fimple  fped:a- 

55  teur  ,  je  ne  vous  puis  donner  que    des 

«  conjedures  &  des  lumières  incertaines ., 

»  que  je  dois  à  ma  feule  pénétration.  Tel- 

«  les  qu'elles  font  ,  je  vous  les  expofe  vo- 

.s>  lontiers  \   de  vous  demande  pour  toute 

>î  grâce  ,  que  les  louanges  de  Mr.  le  Car- 

5»  dinal  Mazarin  ne  vous  foient  pas  lulpec- 

»5  tes  d'adulation.  Le  bien  que  j'en  dis,  eft 

'«  un  bien  fincérc ,  qui  n  ell  point  attij:é  par 


i^5>< 
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d?^^,  «  refpérance  des  grâces  ,  ni  produit  par  U 
»  gratitude  des  bienfaits. 

M  Comme  le  plus  grand  mérite  du  Chré- 
(k>  tien  ,  eft  de  pardonner  à  fes  ennemis  ; 
9i  de  que  le  châtiment  de  ceux  qu'on  aime  , 
*>  eft  Teffct  de  Tamitié  la  plus  tendre ,  Mr. 
9a  le   Cardinal  a  pardonné  aux  Eipagnols 
«  pour  châtier  les  François.  En  effet ,  les 
»3  Efpagnols  humiliés  par  tant  de   difgra- 
a»  ces  ,  abattus   par  tant   de   pertes  ,   de- 
9*  voierit  attirer  la  compafîîon  Se  fa  chari- 
»  té  -,  &  les   François  ,  devenus  infolens 
»  par  les  avantages  de  la  Guerre  ,  méri- 
»  coient  d'éprouver  les  rigueurs  falutaires 
9»  de  la  Paix.  Il  fouvenoit  à  fon  Eminence 
*>  du  beau  mot  de  ce  Caftiikn  ,  qui  étran- 
"  gla  Don  Carlos  par  l'ordre  de  Philippe 
«  II  :  Catla  ,  calla  ,  Senor  Don  Carlos  , 
»  todo  lo  que  fe  ha,zj  es  por  fu  bien  :   Sc 
9»  touché  d'une  fî    amourcufe   punition  , 
^  qu,and  elle  a  pris  le  bien  des  particuliers  , 
»»  après  avoir  épuifé  les  fources  publiques, 
»  elle  a  étouffé  nos  gémiffemens  ,  ôc  rc- 
3>  primé   nos  murmures  ,  en  nous  difant 
9>  paternellement  ^   Calla  ,   calla.  ^  Senor 
»  Frances  ^todo  lo  que  fehaz^e  es  for  fu  bien* 
w  Je  .croirois   aflez   que  des   confidéra- 
»3  dons  politiques  ,  ont  été    mêlées  avec 
-    >»  une  conduite  Chrétienne  ,  dans  la  dou- 
f>  ç£ur  ,  Ôc  la  bonté  qu'a  eu  Mr.  le  Car- 
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i>  dinal  pour  les  Efpagnols.  AuguO-c  qui  i<^)^- 
»  voulue  donner  des  bornes  à  rHmpirc  , 
>'  &:  lui  laiffer  en  mourant  une  grandeur 
»  jufte  ôc  mefuréc  ,  pourroic  bien  lui  avoir 
j'  fervi  d'exemple  dans  la  modération  de 
3>  fa  Paix. 

»  Il  a  jugé  que  la  France  fc  conferveroic 
»  mieux  unie  comme  c\k  eft  ,  &c  ramaf-     • 
"  fée  ,  pour    a  nfi  dire  ,  en  elle-même  , 


po 


3>  que  dans  une  vafte  étendue  *,  &  ce  fut 
»  une  prudence  dont  peu  de  Minières  font 
5>  capables  ,  de  fonger  à  couvrir  notre  fron- 
5>  tiere  quand  la  Conquête  des  Païs  -  bas 
»  étoit  pleinement  entre  fcs  mains. 

3>  Qui  ne  fait  que  la  dcftrudion  de 
»  Cartage  fut  celle  de  la  République  Ro- 
3>  maine  ?  Tant  que  Rome  eut  Toppoii- 
»  tion  de  fa  rivale  ,  ce  ne  fut  chez  elle 
»  que  vertu  ,  obcilTance  :  Si -tôt  qu'elle 
3>  n'eut  plus  d'ennemis  au  dehors  ,  elle  s'en 
»  fit  au  dedans  *,  Ôc  eut  tout  à  craindre 
»  d'elle-même  ,  quand  elle  n'eut  rien  à 
»  appréhender  des  étrangers. 

»  Son  Eminence  plus  fage  que  les  Sci- 
5)  pions  ,  n*a  eu  garde  de  nous  laidec 
»  tomber  dans  cet  inconvénient  -  là  i  & 
w  profitant  de  la  faute  de  fes  pcres  ,  elle 
»  a  confervé  l'Efpagne  à  la  France  pour 
»  l'exercice  de  (hs  vertus  ,  &  le  maintien 
»  éternel  de  fon  empire. 

Tmff  I,  D 
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ié'5;.  »  Qiielle  différence  ,  Monfieur  ,  d'unes 
"  fageffe  fi  profonde  au  dérèglement  du 
"  Cardinal  de  Richelieu  !  Il  me  femble 
w  que  je  vois  cette  ame  immodérée  ,  ne 
"  fe  contenter  ni  de  la  Flandre  ,  ni  du 
33  Milanez  ;  mais  dans  une  conjoncture  ^ 
'^  qu'on  n'avoit  pas  eue  depuis  Charles  - 
33  Quint  ,  envoyer  fept  ou  huit  millions 
>3  à  Francfort  ^  de  faire  marcher  une  gran- 
35  de  Armée  fur  les  bords  du  Rhin  ^  pour" 
3'  venger  notre  Nation  en  la  perfonne  de 
39  Louis  XIV.  de  l'affront  qu'elle  reçue 
^>  autrefois  en  celle  de  François  I  (  i  ).  Je 
:»  lui  vois  prendre  de  nouvelles  liaifbns 
"  avec  le  Portugal  après  la  défaite  de  Don 
35  Louis  ;  je  lui  vois  joindre  nos  forces  à 
M  celles  de  ce  Royaume  ,  pour  chafler  le 
"  Roi  Catholique  de  Madrid  ,  fans  aucun 


(i  )  L'Empereur  Ferdinand  III.  monrnt  le  2; 
^' Avril  1657.  &  Leopold  fon  fils  fut  élu  Empereur 
le  i^.  de  Juillet  1658.  quoiqu'il  ne  fût  pas  Roi 
des  Romains.  M.  de  Saint -Evremond  raille  ici 
le  Cardinal  de  fa  précipitation  à  faire  la  Paix,  & 
înfinue  que  le  Cardinal  de  Richelieu  n'auroit  pas 
manqué  une  fi  belle  occafion  d'ôter  l'Empire  à  la 
Maifon  d'Autriche;  &  que  par  des  préfens,oil 
par  des  menajçes  ,  gagnant  les  fuffrages  des  Ele- 
deurs  ennuyés  de  le  vcir  durer  iî  long-temps 
dans  une  même  Maifon  ,  il  les  auroit  facilement 
portés  à  prendre  un  autre  que  Leopold, 


DE    S  A  ï  N  T-E  V  R  É  M  O  Tvf  D.  45 

^  refpeci  d'une  perfonne   facrcc  ii>c  invio- ^1^551 
»  lable  (  I  ). 

M  Cependant  il  ctoic  d'un  Chrétien  de 
îj  pardonner  à  iès  ennemis  i  il  étoi:  gcnc- 

(  r  )  Après  la  mort  ^c  Jean  IV.  Roi  de  Por- 
tugal en  1656.  les  Efpagnols  crurent  devoir  pro- 
fiter de  la  minorité  d'Alphonfe  IV.  pour  recon- 
quérir ce  Royaume  ;  &  l'année  fuivante  ils  fe 
rendirent  maitres  d'Olivenza.  Les  Portugais 
de  leur  côté  tâchèrent  de  furprcndre  Badajos  : 
mais  ce  projet  fut  li  mal  concerté  ,  qu'il  ne  réul- 
fît  point.  Ils  ne  laiflerent  pas  en  1e58.de  retour- 
ner devant  cette  Ville  ;  &  après  l'avoir  afliégée 
inutilement  pendant  quatre  mois  ,  ils  formèrent 
le  defîein  de  fe  retirer.  Dom  Louis  en  ayant  été 
averti ,  &  fâchant  d'ailleurs  que  leur  armée  étoit 
prefqu'entierement  ruinée,  réfolut  de  s'aller  met- 
tre à  la  tête  des  Troupes  Efpagnolcs  ,  aSn  de 
s'acquérir,  fans  beaHcoup  de  rifque,  la  gloire  d'a- 
voir lecouru  une  Place  fi  importante  :  mais  quand 
il  arriva  fur  la  frontière  ,  il  trouva  que  les  Por- 
tugais, qui  manquoient  de  tout,  s'étoient  déjà 
retirés.  Enflé  d'un  fi  grand  fuccès,  il  médita  la 
prife  d'Elvas ,  &  voulut  lui-même  affieger  cette 
Place  ,  qui  fe  défendit  vigoureufement  durant 
quatre  mois.  Cependant  les  Portugais  ayant  raf- 
lemblé  un  petit  corps  de  Troupes,  marchèrent 
tout  droit  à  Dom  Louis  :  &  ayant  furpris  les  Es- 
pagnols dans  leur  Camp  ,  les  battirent  ;  ce  qui 
jetta  toute  l'Efpagne  dans  une  grande  confterna- 
tion.  M.  de  Saint-Evremond  veut  dire  ,  que  Ri- 
chelieu n'eût  pas  manqué  de  fe  joindre  au  Porta-  "" 
gai,  &  de  profiter  de  cet  incident,  pour  ache- 
ter de  ruiner  rEfpagnc, 

Dij 
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"1^5?»  '>reux  de  ne  pouflTer  pas  fa  vidoire  )uf- 
»  qu'à  la  ruine  d'une  n  belle  Monarchie  v 
5>  il  étoic  politique  de  n'étendre  pas  tanc 
D»  nos  frontières  ,  que  le  foin  des  chofcs 
9>  éloignées  ,  nous  fît  néeli^er  celles  qui 
"  iont  naturellement  a  nous. 

»  J'entens  les  envieux  de  fon  Eminence  } 
"  qui  n'ofant  fè  prendre  diredement  à  la  paix, 
"  condamnent  la  manière  dont  on  l'a  faite  5 
"  attaquent  la  fufpenfîon  ,  &  cet  engagemenc 
3'  trop  facile  des  Conférences ,  où  tous  les  ar-; 
»  ticles  d'une  paix  ratifiée  ont  été  changés* 

»  Il  eft  bien  vrai ,  que  Mondeur  de  Tu- 
ôî  renne  n'oublia  rien  pour  difTuader  cette 
"  Sufpenfion  ^  mais  il  ne  confideroit  pas 
5'  le  véritable  motif  d'un  abouchement  fî 
55  glorieux  -,  Se  tandis  que  ce  grand  Génc- 
35  rai  rouloit  dans  fa  tête  le  triomphe  de 
5>  la  Flandre  ,  il  ignoroit  celui  que  s'étoic 
»  propofé  Monfieur  le  Cardinal  ,  dans  un 
»  combat  d'intelligence  &  de  raifon. 

»  En  effet  ^  il  n'a  rien  defîré  plus  for- 
5>  tement  ,  que  de  faire  voir  à  toute  l'Eu- 
>>  rope  la  fupériorité  de  fbn  génie  j  &  il 
»  n'a  point  été  trompé  dans  fbn  opinioru 
3>  Car  il  s'efl  toujours  rendu  maître  de 
"  Tentendement  de  Don  Louis  ,  qui  re- 
»  connoifToit  de  bonne -foi  Tafcendant  de 
»  fon  efprit  ,  Se  l'avantage  de  fes  lumié- 
»  res  :  mais  il  arrivoit  par  malheur  ,  que 
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"  la  volonté  trop  opiniâtre  de  celui-ci  ,  li^fj» 
'>  devenoic  maîtrefTe  à  la  fin  des  rcfolu- 
>•  rions  de  celui-là.  Ainfi  ^l'Erpaî^nol  em- 
a»  portoit  gioiliérement  &  fans  raifon ,  des 
»>  chofes  que  l'Italien  difputoit  fpiiituclle- 
3»  ment  éc  avec  juftice.  Ce  n'eft  pas  que 
^  Topiniâtretc  de  Don  Louis ,  lui  ait  tou- 
^'  jours  rcufTi  -,  &c  quand  il  ù  vante  de  l'a- 
"  bandonnement  du  Portugal  ^  &c  du  rc- 
»  tabliiïement  de  Monfîeur  le  Prince  y 
"  nous  pouvons  lui  alléguer  fa  limpliciré  , 
''  dans  les  munitions  qu'il  nous  a  laifTées  , 
"  &  l'ignorance  du  calcul ,  dans  i'évalua- 
»'  tion  des  cinq  cens  mille  écus,  que  l'on 
«  a  donnés  à  la  Reine. 

»  En  tout  cas  ,  fon  Eminence  peut  fe 
»  flatter  (ecrettement  ,  de  n'avoir  pas  fait 
»  des  pas  inutiles  j  l'Alface  ,  les  biens  d'I- 
»  talie  ,  l'Abbaye  de  Saint  Waafi:  ,  peu- 
»  vent  le  confolcr  de  la  peine  qu'il  a  pri- 
"  fe  (  I  )  ^  au  lieu  que  le  chimérique  Don 
»  Louis ,  qui  s'eft  amufé  à  l'intérct  génc- 
>'  rai  ^  a  tiré  toute  la  dépenfe  qu'il  a  faite 
>'  de  fon  propre  fonds. 

>y  En  vain  ,    il  a  paru  fier  dans  le  plus 

(  1  )  Le  Cardinal  Mazarin  s'étoit  fait  donner 
des  Terres  en  Alface ,  en  Italie  ,  &  la  riche  Ab- 
baye de  S.  Waaft  d'Arras.  M.  de  Sairt-EvremonJ    — 
fait  entendre  qu'il  conclut  la  Paix,  pour  s'ailurcî 
de  la  jouiflançe  de  ces  biens  &  du  Bénéfice. 


4^  La   Vie   de  Mr.' 

1^55.  »  mauvais  crac  de  leurs  affaires  ,  pour  ëif 
«  avouer  la  foibJeffe  ,  fi  -  tôt  que  la  Paix 
5'  fut  fignée  \  Allons  ,  dit  ^  il  ^  Meffieurs  , 
33  allons  rendre  grâces  a  Dien  ;  nous  étions 
»  perdus  ,  l'Effagne  efl  fantjée. 

»  Son  Eminence  ne  fait  pas  grand  cas 
â>  de  ce  beau  Dit  ,  qui  fent  le  vieux  Ci- 
^  toyen  de  Lacédemone  ;  tenant  ces  exal- 
"  tarions  du  falut  dé  la  Patrie  ,  pour  un 
»  véritable  fèntiment  de  Républicain.  Elle 
j>  penfe  judicieufement  que  toute  Paix  eft 
«  bonne  ,  quand  par  elle  on  raet  à  cou- 
»  vert  des  millions  ,  qui  fe  confom- 
»  moicnt  de  nécelîîté  dans  la  contiiiua- 
"  tion  de  la  Guerre.  Qiie  le  bon-homme 
"  Don  Louis  n'ait  eu  pour  but  ,  que  le 
»  fervice  de  fon  maître  &  i'urilité  du  pu- 
"  blic  \  la  Maxime  de  Monfîeur  le  Car^ 
»  dinal  efl  _,  que  le  Minïftrs  doit  être  moins 
"  a  l'Etat  ^  que  l'Etat  an  Mintflre  :  & 
"  dans  cette  penfée  ,  pour  peu  que  Dieu 
»  lui  donne  de  jours  ^  il  fera  fon  propre 
i>  bien  de  celui  de  rout  le    Royaume. 

»  J'ai  pitié  de  ces  difcoureurs  ,  qui 
''  lui  reprochent  d'avoir  fait  la  Paix  , 
>'  quand  nous  allions  tout  conquérir.  Il 
M  me  femble  avoir  appuyé  fuffifamment 
3>  fa  modération  j  je  puis  encore  alléguer 
»  pour  fa  juflificarion  ,  des  raifons  qu'il 
?>  nous  a  fouvenc  données* 
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>'  Les  Fra^!  fois  ,  dit -il  ,  porte?it  toujours  1^5^' 
"  leurs  vues  au  dehors  ,  fans  regarder  ja* 
"  mais  an  dedans  :  dijfipés  fur  les  affaires 
"  d' autrui  ^  ils  ne  font  foint  de  réfléxiont 
^  fur  les  leurs. 

»  Ils  allégueront  ,  ^u^ après  la  bataille 
35  de  Dunkercjue  ,  &  la  défaite  du  Prince 
3>  de  Ligne  >  <ju  après  la  reddition  d^une 
"  partie  des  villes  ,  dans  Ntonnernent  des 
i>  autres  ,  la  Flandre  ne  pouvoit  plus  fub-^ 
y^  fîjier  ("  1  )  .•  que  les  affaires  des  Efpagnols 
"  n'allaient  guère  mieux  dans  le  Aiila^ 
M  nez,  (  2  )  i  qii£  l^  défaite  de  Dan  Louis 
"  avoit  rempli  de  conflcrnation  toutes  les 
5>  Efpagnes  ,  épuifées  d'hommes  &  d'argent  > 
»>  &  pour  parler  en  termes  de  Aîédecin  ^ 
"  (jue  le  ftége  de  la  chaleur  nétoit  pas 
^'  moins  attaqué  que  les  parties, 

(  I  )  M.  cîe  Turenne  ayant  afTiégé  Dunkerqiie 
en  16 ç8.  Dom  Juan  d'Autriche  ,  le  Prince  de 
Condé  ,  &  le  Maréchal  d'Hocquincourt  ,  qHi 
commandoient  l'Armée  d'Efpagne  ,  l'attaquercnc 
jwcs  de  cette  Place  le  14.  de  Juin  ;  mais  ils  fu- 
rent battus.  Peu  de  temps  après,  M.  de  Turenne 
défit  auffi  le  Prince  de  Ligne  :  &  cette  campagne 
là,  outre  Dunkerque  ,  les  Fran<jois  prirent Link, 
'Furnes,Bcrgues,Dixmude,Oudenarde ,  Menin, 
Iprcs  &  Gravclines. 

(2)  Le  Duc  de  Modéne,  aflîfté  parla  France, 
ayoit  pafle  l'Adda  en  ié;8,  &  pris  quelques Pk^ 
CCS  du  Milanezv 


4^  L  A   V  I  E   D  E    M  r; 

il  ^5^.       3>  Mais  Us  ne  diront  pas  ^  e^ue  le  Cay-^ 
93  d'mal  de  Retz,  avott  fait  un  voyage  en 
"  Flandre  ,  d'oie  il  étoit  forti  fi  fecrette- 
"  ment  ^  cfi^on  n'avait  jamais  pâ  découvrir 
^3>  le  Iteit  de  fa  Retraite  (  i  ). 

»  Ils  tairont  malicieufement  qiCAnnery  ^ 
«  ce  premier  mobile  des  uiffemblées  ,  alloit 
J3  &  venait  de  nuit  chez,  les  Gentilshom- 
M  mes  du  F'extn  j  ejuon  avoit  rencontré  pro* 
«  che  de  Hedin  ,  Creqni  -BemieHlle  i  que 

(  I  )  Jean-François-Paul  de  Gondi ,  Cardinal 
de  Retz,  s'étant  rendu  redoutable  à  Mazarin ,  fut 
arrêté  au  Louvre  le  15?.  de  Décembre  \6<)i.  & 
conduit  au  Bois  de  Vincennes.  Le  la.  d'Avril 
t6^4.  il  fut  transféré  au  Château  de  Nantes > 
d'où  il  s'échapa  le  8.  d'Août  de  la  même  année, 
II  alla  en  Italie  ,  &  arriva  à  Rome  le  premier  de 
Décembre.  L'Archevêque  de  Paris,  Ton  Oncle , 
étant  mort  pendant  fa  détention  i  dès  qu'il  Te 
trouva  libre  ,  il  fit  tous  fcs  efforts  pour  être  mis 
en  poflèffion  de  cet  Archevêché ,  dont  il  étoit 
Coadjuteur.  Mais  ne  pouvant  furmonter  les  op- 
pofitions  de  la  Cour  de  France  ,  il  quitta  l'Italie 
&  devint  comme  errant  \  fans  qu'on  fût  jamais 
bien  ou  il  étoit.  Cependant  le  Cardinal  Mazarin 
ne  laiffoit  pas  d'avoir  peur  de  lui  ;  &  comme  il 
apprit  qu'il  avoit  été  fecrétement  en  Flandre  & 
près  des  frontières  de  Picardie ,  M.  de  Saint-Evre- 
xnond  infinue  que  Mazarin  s'étoit  imaginé  que 
c'étoit  pour  fomenter  certains  mécontentemens 
en  Normandie  &  dans  le  Vexin ,  &  pour  caufer 
une  révolte  ;  &  qu'ainfî  il  fe  hâta  de  faire  la  Paix 
fur  une  terreur  panique. 

QrMot , 
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»  Gratot  ,    /f   AÎ(Wtrefor    des   Provinces  ,   I<r5^, 
M  avoit  tenu  k  Coutarices  force  difcours  po- 
«?  Iniques  fur  le  bien  publie  (  i  ). 

»  ///  tairorit  ,  <^/i^  Bonn? fou  armoit  les 
*♦  Sabot  tiers  de  Sologne  .  &  donnait  de  la 
3>  chaleur  à  ce  dangereux  parti ^  qui  fe  formait 
>j  contre  l'Etat  (2). 

3>  Il  y  avoic  quelque  chofe  de  plus 
3»  prelTanc  encore  ,  dont  la  feule  confcien- 

(  I  )  M.  de  Saint-Evrcmond  raille  ici  le  Caaii- 

nal  Mazarin  d'avoir  redouté  trois  Gentilshommet' 
deNormandie qui  erroient  par  lesProvinces,&  qui 
étoient  abfolumenthors  d'ét?.t  de  lui  faire  aucun 
mal.  Montrefor ,  dont  nous  avons  les  Mémoires^ 
fut  un  des  plus  grands  ennemis  du  Cardrnal  de 
Richelieu.  C'étoit  un  homme  d'efprit ,  que  ce 
Cardinal  craignoit ,  à  caufe  de  fon  crédit  auprès 
du  Duc  d'Orléans  &  du  Comte  de  Soiflbns.  M. 
de  Saint-Evremond  appelle  ici  Gratot ,  le  Mon- 
trefor des  Provinces  ^  \)Our  Cq  moquer  de  Mazarin» 
à  qui  ce  Gratot  faifoit  autant  de  peur  ,  que  Mon- 
trefor en  avoit  fait  à  Richelieu. 

(i)  Un  pcM  avant  la  Paix  des  Pyrénées,  Icff 
Payrans  de  la  Sologne  ,  petit  pays  entre  TOr- 
leannois  &  le  Berry,  fe  révoltèrent  &  s'attrou- 
pèrent. On  appella  ce  mouvement  la  Guerre  dep 
Sabottiers  ;  parce  qu'en  Sologne ,  pays  pauvre  Se 
plein  d'eaux,  onneporte  prefque  quedes  fabots. 
Bonnefon  ,  Gentilhomme  Proteftant ,  qui  étoit 
un  de  leurs  Chefs,  fut  pris  &  mené  à  Paris  ,  o\t 
il  eut  la  tête  tranchée.  M.  de  Saint-Evremond 
raille  le  Cardinal  d'avoir  eu  peur  de  ces  miféra-  ■" 
bles  Payfans  attroupés. 

Tome  I,  E 
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j^5^,  55  ce  de  Monfieur  le  Cardinal  pourroir  ren- 
5ï  dre  témoignage.  Quelle  gêne  à  un  grand 
»  Miniftr^ ,  maître  abfolu  de  la  Cour ,  <lc 
«  voir  trois  Gouverneurs  qu'il  avoit  faits  , 
^'  tirer -des  fommes  prodigi^eufes  de  la  Flan- 
9'  dre  ^  fans  compter  avec  lui  !  Du  tempe- 
J5  ramment  généreux  qu'eft  Ton  Eminence^ 
"  elle  eût  mieux  aimé  donner  Corbie  j  Pé- 
3'  ronne  &  Saint-Quentin  aux  ennemis  ,' 
39  que  de  fouArir  plus  long-tems  les  con- 
33  tributions  d'Arras,  deBcthune,  de  delà 
5>  Badée  (  i  ). 

»  Il  f audroit  entrer  dans  (on  ame ,  pour 
aa  bien  connoître  le  <léplai(ir  qu'elle  a  eu 
»  de  s^êtTe  trompée  fur  Saine  Venant^  quand 
>»  le  defïein  d'en  tirer  un  million  eft  de- 
'>  venu  à  rien  entre  les  raains  ^t  la  Haye 

(  I  )  Avant  la  Paix  des  Pyrénées ,  les  Gouver- 
jîeurs  des  Places  frontières  avoient  les  contribu- 
tions. Les  Gouverneurs  d'Arras,  de  la  Baflee  & 
^e  Bethune  ,  avoient,  difoit-on ,  amalTé  par-  la 
des  biens  immenfes.  On  voit  bien  que  M.  de  Saint- 
Evremond  raille  Mazarin,  comme  s'il  n'eût  con- 
clu la  Paix  ,  que  pour  fe  venger  de  ces  Gouver- 
-'  jieurs,qui  ne  vouloient  pas  lui  faire  part  de  ce 
qu'ils  ^agnoient  par  les  contributions. 

(  z  )  Le  Cardinal  Mazarin  avoit  donné  le  Gou- 
vernement de  Saint  Venant  au  Sieur  la  Haye, 
dans  refpérance  que  celui  -  ci  feroit  plus  honnê- 
te que  les  autres  à  fon  égard  :  mais  la  Haye  prU 
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»  Oudenarde,  Yprcs ,  6<:Menin,  entre-  i^$^- 
»  renoient  véritablement  un  grand  corps -, 
»»  mais  à  peine  y  avoit-il  au-delà ,  dcquoi 
»  enrichir  le  Seigneur  Lange.  Je  palfe 
»  outre  ,  6^  polè  que  la  Flandre  fe  tut  ren- 
»  due  rout-à-fait  à  nous  j  il  eut  fallu  con- 
»  ferver  Tes  Privilèges  ^  &c  fe  contenter  d'un 
»3  mifcrable  cennémc. 

»  Non  ,  non ,  Monfieur^  des  Titres  ^  des 
«•  Seigneuries  ,  ne  fatisfonr  pas  un  Miniftre 
»  fi  folide.  Ce  qui  s'appelle  une  véritable 
»  Conquête  pour  lui_,c'cftracqui{ition  réelle 
5>  de  noaveaux  derniers i  de ,  à  ion  avis  ^  ré- 
>5  duire  les  Gouvcneurs  ^  caffer  <ies  Trou- 
!>  pes  y  retrancher  routes  les  dépenfes  ^  &: 
3»  ne  diminuer  aucunes  levées  ,  c'eft  pro- 
«  prement  con^fténr^  c'eft  gagner  en  effet 
î>  un  nouveau  Rayaume.  Avec  ceja  j'ofe 
>9  dire  qu'il  laifï^ra  volontiers  à  TElpagnc 
>'  tous  (es  Etats  ,  Se  promettra  religieufe- 
>j  ment  de  ne  la  point  troubler  dans  h 
"  guerre  de  Portugal.  De  routes  les  pofTef- 
w  fions  du  Roi  d'Elpagne ,  les  feules  Indes 
3»  lui  font  quelque  envie  j  mais  il  fe  confb- 
»>  le,  de  ce  que  les  Elpagnols  en  ont  les 


tout  pour  lui  &  fe  moqua  du  Cardinal.  Dans 
ce  temps-là,  il  n'étoit  pas  fi  facile  de  rappcller 
les  Gouverneurs  des  Places  frontières.  On  crai- 
noic  de  les  irriter ,  &  de  les  réduire  à  la  necef- 
ité  xle  livrer  leurs  Phces  ^ux  ennemis. 

£ij 
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lé';^'.  «  foins ,  Se  qu'il  aura  toujours  la  meillcurci 
M  partie  de  leur  flotte. 

»  Voilà ,  Monfieur  ^  le  myftére  de  nos 
»  Conférences  j  &:  voilà  ce  qui  s'ell  paifc 
»  de  plus  fecret  dans  le  cœur  de  M,  le  Car- 
"  dinal.  j 

'>  Si  vous  voulez  que  je  vous  dife  férieu- 
"  fement  les  mêmes  vérités  fous  un  autre 
»  tour  ^  vous  faurez  qu'il  n^y  avoit  plus  de 
«Monarchie  Efpagnole  dans  la  continuation 
»  de  la  Guerre  i  encore  l'euflions-nous  fort: 
33  affoiblie  par  la  Paix  ,  fî  M.  le  Cardinal 
5>  ne  l'eût  pas  voulu  traiter  lui-même  ,  fans 
M  la  participation  de  perfonne.  Il  eft  cer- 
îî  tain  qu'il  n'a  jamais  compris  la  foiblefle 
M  Se  h  ncceflité  des  ennemis  ,  au  poinc 
Dj  qu'elles  étoient  :  Se  la  converfation  que 
-V  M.  de  Turenne  eut  ayec  lui  fur  ce  fujet, 
yy  lui  parut  le  difcours  d'un  Général  intéreffé, 
y»  qui  vouloit  éloigner  laPaix^  pourfc  main- 
"  tenir  dans  la  Guerre. 

y*  L'ancienne  réputation  des  Efpagnols 
«  lui  couvrpit  leur  miférc  préfente ,  ne  pou- 
n  vaut  s'imaginer  qu'une  Nation  iî  redou- 
»  table  autrefois ,  pût  être  fi  proche  de  fa 
»  ruine.  L'Efpagne ,  l'Italie  ,  l'Allemagne  , 
a»  les  Pays-bas ,  qui  n'étoient  prefque  plus 
M  que  des  noms  ^  lui  donnoient  toujours 
"  une  grande  idée  de  leur  vieille  puifTance  :  j 
»  il  ne  çonfidéra  pas   affez  l'état  où  nous    j 
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»  étions,  pour  confidcrer  trop  celui  ou  nos  i  ^"55?. 
*>  ennemis  avoient  été. 

»  La  verru  de  Monfieur  le  Prince  dcnuce 
9»  àes  moyens  nécefTaires  pour  agir  j  l'image 
»  du  Cardinal  de  Retz  cachétniferablement 
»  pour  la  fureté  de  ù  vie  ,  rappelloient  dans 
«•  fon  efprit  les  défordres  paifés^  &c  lui  fai- 
»  foient  appréhender  des  révolutions  nou- 
»  veilcs.  Il  concevoit  en  trois  Gentils  hom- 
»  mes  de  Normandie  vagabonds  j  en  de 
"  pauvres  Payfans  de  Sologne  défefpérés  , 
»  toute  la  NoblefTc  foulevée ,  de  la  révolte 
»  de  tous  les  peuples.  Tout  le  monde  ,  à 
»'  fon  avis  ,  l'attaquoit  ^  parce  qu'il  fe  fen- 
»'  toit  odieux  à  tout  le  monde. 

'>  Comme  il  y  avoic  en  lui  un  mé- 
*>  lange  de  fentimens  difïérens ,  il  fautcon- 
»  fidérer  le  motif  d'intérêt ,  après  celui  de  -^ 
>»  la  crainte.  Rien  ne  le  gênoit  fi  fort^  que 
»  la  dépenfe  inévitable  de  la  Guerre  i  &C  il 
"  afpiroit  à  fe  voir  maître  de  tous  les  de- 
"  niers,  fans  être  néceffité  de  les  employer 
'>  à  aucun  ufage.  Alors  il  croyoitles  finan- 
»  ces  purement  ficnnes-,  ce  qui  a  été  véri- 
"  tablemcnt  un  des  principaux  fujets  de  la 
"  Paix.  L'indépendance  des  Gouverneurs  a 
»ï  paru  l'une  de  fes  plus  fortes  raifons  i  de 
5>  il  comptoit  toujours  avec  les  villes  que 
»  nous  laifToient  les  Efpagnols  ,  cilles  qui 
*•  rcncrcroicnt  au  pouvoir  du  Roi.  Mais  à 

E  iij 
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3J5p.  «parler  fainement ,  les  grandes  confribii- 
»  rions  irriroient  Ton  avidité  -,  &  comme  il 
3»  ne  lui  croit  pas  ponTible  de  les  partager 
>'  avec  les  Gouverneurs,  il  fe  taifoit  un  plai- 
^  »  (îr  de  leur  voir  perdre  ce  qu'il  ne  pouvoic 
"  pas  avoir. 

»  Il  y  a  apparence  que  la  dernière  Cam- 
»  pagne  de  Monsieur  de  Turenne  lui  a  don- 
«  né  quelque  fecrecte  jaloul^e  (i)i  particu- 
"  liérement  ces  heureux  fiiccès  ,  où  fa  va- 
M  niré  ne  pouvoic  s'intércfTer ,  comme  elle 
«  avoir  fait  ridiculement  à  la  bataille  de 
»  Dunkerque  :  un  fi  grand  bonheur  lui 
3>  donna ,  fans  doute  ^  la  penfee  de  ncgo- 
5'  cier  ^  Tayant  toujours  eue  dans  les  évé- 
»  nemens  favorables,  pour  faire connoîrre 
>'  aux  Généraux  l'incertitude  de  leur  condi- 
^  '*?  tion  ^  &  les  tenir  au.  milieu  de  tous  leurs 
»  progrès,  dans  la  même  dépendance. 

5^  Il  craignoit  de  plus  ^  qu'incommodé 


(  I  )  M.  He  Turenne,  naturellement  fier,  am- 
bitieux ,  étoit  redoutable  aux  Minières ,  quand 
il  avoit  de  bons  fuccès.  Ils  craignoient  qu'il  ne 
Ce  voulût  rendre  maître  des  affaires.  Le  Cardinal 
Mazarin  ne  voulut  pas  le  faire  trop  puiflant.Mef- 
/îeurs  le  Tellier  &  Colbert  le  craignirent  aufli 
après  les  Conquêtes  de  Louis  XIV.  dans  les 
Pays-Bas  en  16^7.  &  on  croit  que  cela  les  por- 
ta ,  autant  que  la  Triple  Alliance ,  à  conclure  le 
Traite  d'Aix-la-Chapelle  l'année  fuivante. 
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•'cle  (poutre  ^  de  gravelle ,  de  par  conlcquent^  i^y^ 
*'  moins  en  état  de  fiiivre  le  Roi  ,  on  ne 
'*  vînt  à  fè  pafTcr  aifcmcnt  de  Jiii  dans  la 
»>  campagne.  Le  fouvenir  des  derniers  ex- 
'jploirslui  en  faiibit  appréhender  de  nou- 
*»  veaux-,  &  pour  fe  délivrer  d'inqujcrude  , 
"  il  aima  mieux  finir  la  Guerre  par  une  Paix 
"  toute  de  lui,  que  de  voir  faire  conquête 
'^  fur  conquête  ,  où  il  n*auro;r  point  de- 
>'  part. 

»  D'ailleurs  ,  il  commençoit  à  fe  lafTer 
»  de  tous  les  maux  qu'ji  avoir  fait  fouffrir 
"  à  Monfieur  le  Prince  :  fa  haine  s'ctanc 
«enfin  épuifée,  il  s'apprivoifoit  à  Timagi- 
»>  nation  ck  Ton  retour  ,  5c  fe  flattoit  me- 
»  me  quelquefois  du  plaifir  qu'il  auroit  de 
»  le  voir  abandonné  des  Elpngnols  ,  &C 
»  humilié  devant  lui.  Il  penfoic  trouver  à 
»  la  Conférence  une  Ibumilîion  générale  , 
w  &  faire  la,  comme  bon  lui  fembleroit^ 
"  le  deftin  de  tous  les  peuples  :  mais  Doa 
5>  Louis  ,  qui  fut  fouple  pour  l'attirer ,  dc- 
M  vint  fier  fi-tôt  qu'il  le  vit  entre  fes  mains  ^. 
»  Se  voulut  regagner  d'ans  .la  hauteur  du 
y>  Traité  ,  la  réputation  qu'il  avoit  per- 
>î  due  dans  la  foibleffe  de  la  Guerre.  Et  cer- 
'»  tes ,  c'eft:  une  chofe  alTez  remarquable , 
"  que  les  Grands  d'Efpagne  qu'on  nous  dé  - 
»  peignoir  fi  fiers ,  ayent  reconnu  la  fupério- 
«riicé  de  notre  Nation ,  par  des  déférence? 

£  iiij 
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ré'55.  »  aux  François^  qui  fentoient  moins  la  civî-' 
"  lité^que  ra{rujettifremehri&  que  Monfîeut 
>'lc  Cardinal,  qui  feul  avoit  l'honneur  3C 
«  les  droits  de  la  France  à  foucenir ,  ait  trou- 
"  vé  moyen  ,  avec  h  force  &  la  raifon  ,  de 
3>  fe  faire  un  maître.  Il  pouvoit  tout  ce  qu'il 
09  auroit  voulu  fortement  j  mais  pour  avoit 
'j  pris  le  parti  de  la  perfuafion ,  &  avoir  laifTé 
M  prendre  à  Don  Louis  celui  de  Tautoritéjles 
»  Elpagnols  ont  fait  la  Paix  comme  s'ils 
»'  avoient  été  en  notre  place  j  &  nous  avons 
»  reçu  les  conditions ,  comme  fi  nous  avions 
»  été  en  la  leur.  Je  fus  de  quelqu'un  d'eux 
"  que  Monfieur  de  Lionne  leur  eût  été  d'u- 
'>  ne  humeur  fort  épineufe ,  Ci  fon  fupérieuc 
3J  n'eût  levé  tous  les  obftacles  qui  traverfoienc 
3>lacortclufion  (i). 

w  Cette  grande  facilité  m'a  fait  faire  réflé- 
»  xion  fur  le  différent  procédé  des  deux 

{  I  )  Le  Marquis  de  Lionne  &  Dom  Antonio 
'Pimcntcl ,  ébauchèrent  le  Traité  des  Pyrénées  ; 
Tun  pour  le  Cardinal  Mazarin ,  &  l'autre  pouc 
Dom  Louis  de  Haro.  Ils  eurent  des  conférences 
à  Paris  avant  l'entrevue  des  deux  Miniftres  :  & 
pendant  la  conclufion  du  Traité,  ils  concertoienc 
«ntr'eux  les  chofcsque  Mazarin  &  Dom  Louis 
-dévoient  déterminer.  M.  de  Saint  -  Evremond 
veut  dire  que  M.  de  Lionne  étoit  rigide  &  bon 
«ï  •François  ;  mais  que  Mazarin ,  entêté  de  conclu- 
re la  Paix,relâchoit  ce  que  Lionne  vouloit  qu'on 
obtint» 
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ii  Minières  i  &:  j'ai  trouvé  qu'aux  affaires  iC$^i 
jï  particulières  ,  Monfîcur  le  Cardinal  étoit 
a  plein  di  difficultés^ de  diffimuluions,  d'at- 
wtificeSj  avec  Tes  meilleurs  amis,  dans  les 
atf  Traités  publics ,  avec  nos  ennemis  mê- 
»  me,  confiant,  fincére,  homme  de  parole  j 
j>  comme  »'il  eût  voulu  fejuflifier  aux  Etran- 
u  gers  de  la  réputation  oii  il  étoit  parmi  nous, 
»  éc  rejerter  les  vices  de  Ton  naturel  fur  les 
y>  défauts  de  notre  naticrï.  Pour  Don  Louis , 
D3  de  l'honnêteté  avec  hs  particuliers  ,  de 
»  la  franchife  avec  Tes  amis  ,de  la  bonté 
>•  pour  fes  créatures  :  dans  les  affaires  géné- 
»  raies  ,  un  delTein  de  tromper  aflez  profond 
«  fous  dts  apparences  grolîiéres  ,  &  peu  de 
«  bonne  foi  en  effet  fous  l'opinion  d'une 
7i  probité  établie. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  juftincr  Monfîeur 
de  Saint-Evremond  fur  l*idce  qu'il  avoit  de 
cette  Paix  :  voits  avez  obfervé  vous-même  , 
Monfîeur,que  le  Cardinal  la  conclut  fiavama- 
geufemem  pour  l''Efpag?7e,  &  fi  défavamageH- 
fimem  pour  la  France ,  <jiic  les  plus  éclairés 
em  crit  (jiiil  nen  ufa  de  la  forte  cjue  par  les 
prières  ou  par  les  comman démens  de  la  Retne- 
Afere ,  en  qui  le  Rot  fon  mari  avait  toujours 
remarqué  un  cœur  Efpagnol  (i).  Cependant 

(i)  Dictionnaire  Hijiorique  &  Critique^ 
Article  de  Louis  XIH.  Remarque  V.  page  1 9o^f 
de  la  féconde  édition,  Après  U  œorc  du  Cardii 
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l(iS9'  cette  Letrre  étant  tombée  entre  les  mains 
des  créatures  du  Cardinal ,  quelque  temps 
après  ù.  mort,  on  voulut  en  faire  un  crime 
d'Etat  à  M.  de  Saint  Evremond  ,  ôc  c'eft  ce 
qui  l'obligea  de  s'éxîler  de  fa  Patrie.  Voici 
comment  cek  arriva.  Le  Roi  alla  en  Breta- 
gne quelques  jours  avant  qu'on  arrêtât  Mon- 
fïeur  Fouquet.  Monfieur  de  Saint-Evremond 
fut  nommé  pour  erre  du  voyage.  Avant  que 
de  partir,  il  laifïa  à  Madame  du  Ple(îis-Bel- 
iiere ,  mère  de  la  Marquife  de  Créqui ,  une 


nal  âc  Richelieu,  TAbbé  M'ontaîgu,  l'un  des  confT- 
dens  d'Anne  d'Autriche,  la  détermina  au  choix  de 
Mazarin  pour  premier  Miniftrz:  ,en  luire.nontrant' 
que  c'étoit  l'homme  le  plus  propre  à  faire  la  Paix 
cTune  manière  qui  ne  fût  pas  préjudiciable  à  la 
Maifon  d'Autriche.  Voyez  l'IîrsToiRE  du  Régne- 
àù  Louis  XI H.  par  M.  le  Vajfor  ,  Tom.  X.  2. 
Partie,  pag.  790.  791.  VEffrit  dans  lequel  étoi» 
ia  Reine ,  dit  M.  de  Riencourt  ,  de  donner  quel' 
qttes  marques  du  fouvenîr  qu'elle  avoit  pour  la 
Maifon  d'Autriche  dont  elle  defcendoit ,  &  les  ten- 
dres inclinations  que  cette  Princejfe  avoit  confervées 
pour  le  Royaume  qui  lui  avoit  donné  la  naijfance  y 
furent  caufe  qu'an  milieu  de  nos  victoires  &  de  nor 
triomphes  on  fropofa  la  Paix  ;  &  non  feulement  cet» 
te  Reine  fouhaita  que  Von  en  fît  des  proposions  , 
mais  même  elle  voulut ,  par  une  fufpenfion  d'Armes 
qui  fut  accordée ,  arrêter  le  cours  de  nos  Conquêtes  , 
€^  donner  des  bornes  aux  grands  dejfeins  de  noi  Gé- 
néraux. Histoire  de  la  Monarchie  Françoircj 
&c.  Tom,  l.  p'  m.  303. 
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cafTcttc  OU  il  y  avoir  de  l'argent  _,  des  billets,  i  ééU 
8c  plu/îeurs  Lettres.  Aiifli-tôt  que  Monficur 
Fouquct  tut  arrête  (  i  )  ^  on  ne  fc  contenta  pas 
d'enlever  tous  Tes  Papiers ,  on  mit  encore 
le  (celle  chez  toutes  les  perfonnes  qu'on 
croyoit  avoir  été  dans  fa  confidence.  Ma-  - 
dame  du  Pleffis-Bcllierc  ^  qui  ctoit  amie  dtf 
Surintendant,  ne  fut  pas  oubliée.  On  trou- 
va chez  elle  lacafTettedeMonfieur  de  Sainc- 
Evremond,  Se  la  Lettre  fur  la  Paix  des  Py- 
rénées ,  qui  n'avoir  été  communiquée  qu'au 
Maréchal  de  Clérembaur,  de  à  deux  ou  trois 
autres  perfonnes.  Meilleurs  le  Tellier  &  Col- 
bcrt,  élèves  de  Mazarin^affeclant  une  pieu- 
fe  reconnoiifance  pour  la  mémoire  de  leur 
bienfaiteur,  lurent  cette  Lettre  au  Roi,  Se 
n'oublièrent  rien  pour  l'indllpolcr  contre 
Monficur  de  Sainc-Evremond.  Ils  lui  rap- 
pcllérent  Rattachement  que  le  Cardinal  avoic 
toujours  eu  pour  les  intérêts  de  Sa  Majefiié  , 
&lesfervices  qu'il  avoir  rendus  à  l'Etat  dms 
des  temps  fâcheux  :  ils  .ijouterent  que  les  in- 
ved:ivcs  de  Monfieur  de  Saint-Evremond 
retomboient  fur  la  Régence  de  la  Reine- 
Mcre  ,  Se  portoient  même  jufqucs  fur  1^ 
Régne  du  Roi,  puilc]u'il  avoir  trouvé  à  pro^ 
pos  de  fuivrc  le  plan  &  les  maximes  du  Car- 

(  I  )  M.  Fouqnet  fut  arrête  le  f .  de  Septembre 
i65i.  &  mené  au  Château  d'Angas. 
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'x€i^j.  dinal  :  enfin ,  ils  lui  repréfenrercnt  le  dang'cf 
qu'il  y  avoit  de  permettre  à  des  particuliers 
de  juger  des  affaires  d'Etat  félon  leur  capri- 
ce ,  &  de  cenfurer  impunément  les  Minif- 
tres.  On  ne  manqua  pas  aufli  de  fe  préva- 
loir des  lidifons  que  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  avoit  eues  avec  le  Surintendant  ; 
dont  on  avoit  réfolu  la  perte.  Ces  infinua- 
rlons  firent  impredion  fur  l'efprit  du  Roi, 
&:  il  ordonna  qu'on  mît  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  àîla  Baftjlle. 

Il  étoit  allé  voir  Monfieur  le  Maréchal  de 
Clérembault  à  la  campagne ,  fans  avoir  au- 
cun foupçon  de  ce  qui  fe  paiîoitj  Mais  Mon- 
fieur de  Gourville  ayant  appris  qu'on  avoit 
donné  ordre  de  l'arrêter  3  Se  fâchant  qu'il  le- 
venoit  à  Paris  avec  Monfieur  de  Clérem- 
bàùt  ^  il  lui  envoya  un  homme  en  pofi:e 
pour  l'en  avertir.  Cet  homme  le  joignit 
dans  la  Forêt  d'Orléans,  &  fur  l'avis  de 
Monfieur  de  Gourville ,  il  fe  rerira  en  Nor- 
mandie (i).  Après  s'y  être  tenu  caché  pen- 
dant quelque  tem>ps,  il  s'approcha  (ecrete- 
ment  des  Frontières,  ôc  réfolut  enfin  de 
paffer  en  Hollande ,  où  il  arriva  fur  la  fin  de 
l'année  16^1» 

Voilà,  Monfieur  j  ce  qui  caufa  la  difgra- 

<i)  Voyez.  les  Mémoires  de  M.  de  Gourville  j, 
yem.  L  p.  51^.  320, 


DE  Sain  t-E  v  r  e  m  o  n  d.  éi 
ce  de  Monfieur  de  Saint-Evrcmond,  dont  I^^I» 
on  n'avoic  parle  que  confufemenr.  On  le 
traita  affurément  avec  trop  de  rigueur.  Lorf^ 
qu'il  écrivit  cette  Lettre  ,  il  y  entretenoic 
librement  fon  ami ,  comme  il  auroit  pu  fai- 
re dans  un  tête  à  tête  :  il  n'avoit  garde  de 
croire  qu'elle  dut  devenir  publique.  D'ail- 
leurs ,  ayant  confervé  du  refTenriment  con- 
tre le  Cardinal  ^  depuis  qu'il  l'avoit  fait  met- 
tre à  la  Baftille,  il  ne  hut  pas  être  furpris 
s'il  ne  l'épargna  point  dans  cette  occafion. 
Si  on  ajoute  à  ces  confidérations,  que  cet 
Ecrit  étoit ,  dans  le  fond ,  foJide  &c  judi- 
cieux j  on  conviendra  ^  fans  doute  ,  que  l'or; 
ne  devoit  pas  en  ufer  ainfi  avec  un  homme 
de  diftmdion  ,  qui  avoit  toujours  bien  fèr- 
yi  fpn  Prince  ,  &  dont  le  feul  crime  étoit 
d'avoir  eu  trop  de  zélé  pour  la  gloire  de  fa 
Patrie ,  &  trop  de  lumière  fur  fes  véritables 
intérêts.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ^  c'eft  que 
Monfieur  de  Saint-Evremond  n'a  jamais  re-* 
connu  qu'il  eût  fait  une  faute ,  ni  qu'il  fc 
fût  trompé  dans  l'idce  qu'il  avoit  de  cette 
Paix ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite  de 
ces  Mémoires. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  avoit  trop 
d'amis  en  Angleterre ,  pour  faire  un  long  fc- 
jour  en ^ Hollande.  Il  palTa  h  mer,  &c  ne  fut 
pas  moins  bien  reçu  à  la  Cour  d'Angleterre, 
qu'il  l'avoit  été  un  an  auparavant.  Car  j'a- 
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ï^^i.  vois  oublié  de  vous  dire ,  Monfieur ,  qu'auflî- 
tôt  que  Charles  II.  eut  été  rérabii  fur  le 
Trône  de  Tes  Ancêtres,  le  Roi  de  France 
envoya  le  Comte  de  SoifTons  en  Angleterre, 
pour  l'en  féliciter.   Plulieurs  perfonnes  de 
^qualité^  qui  avoient  eu  Thonneur  d'être  con- 
nues  du  |Roi   Cbailes  pendant  qu'il  étoic 
en  France,  prohtérent  de  cette  occaiion  pout 
aller  voir  l'Angleterre^ôc  rjendirent  cette  Am- 
bafifade  une  des  plus  magnifiques  qu  on  ait 
jamais  vues.  Moniieur  de  Saint-Evremond 
étoit  un  de  ceux-là .5  &  pendant  un  féjour 
de  fix  mois  qu'il  fit  à  Londre  ,  il  renoua 
Jes  liaifons  qu'il  avoit  eu  France  avec  plu- 
iîeurs  Seigneurs  Anglois^  &c  en  forma  de 
nouvelles  ;  de  forte  que  quand  il  y  vint  une 
ièconde  fois  ^  il  fc  trouva  dans  une  Cour  où 
il  étoit  dcja  connu. 

Les  Ducs  de  Buckingham  &  d'Ormond, 
les  Comtes  de  Saint-Albans  &  dArlington, 
Monfieur  d'Aubigny^Mylord  Crofts^étoienc 
fes  meilleurs  amis.  Mais  il  s'attacha  plus 
particulièrement  au  Duc  de  Buckingham  6c 
a  M.  d'Aubigny.  Le  premier  éroit  galant, 
affable  ,  généreux,  mais  d'une  indolence 
outrée,  &  qui  donna  lieu  à  la  difîîpation 
<les  grands  biens  qu'il  poflédoit.  Il  avoir 
Tefprit  vif,  enjoué,  délicat,  ôc  porté  à  la 
raillerie.  Il  lui  arrivoit  fouvent,dans  le  Par- 
Jement  j  de  déconcerter,  par  un  craie  de  plai? 
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fanttrie^  les  projers  rlii  parti  oppofc.  Il  croie  i^^t 
grand  Partifin  des  Libertés  du  Peuple  &:  de 
la  tolérance  des  Rel.g:cns.  Il  rechcrchoic 
la  commerce  des  gens  de  Lettres ,  &  fe  fer- 
voit  du  crédit  qu'il  avoit  à  la  Cour ,  pour 
leur  faire  obtenir  6^5  grâces  ou  des  rccom- 
penfes.  Il  a  fait  quelques  ouvrages  d'cfprit, 
qui  ont  été  l'admiration  de  toute  l'Angle- 
terre.Sa  Comédie  intitulée  The  Rehearsal, 
ou  U  Répétition  des  Rolles  {i) ,  efl:  une  cri- 
tique hne  des  Pièces  de  Théâtre  àz  Dryden, 
i8c  de  quelques  autres  Poètes  de  ce  remps-là. 
Monfieur  d'Aubigny  (  2  )  avoit  été  en- 
voyé en  France  des  l^âge  de  cinq  ans  ,  &C 
élevé  à  Port-Royal.  U  entra  jeune  dans  la 
Cléricature  ,  &  fut  fait  Chanoine  de  Notre- 


(  I  )  Dans  cette  Cdméclie,on  introduit  un 
Poète  afliftant  à  la  répétition  d'une  de  Tes  Pièces, 
c[\\\  n^eft  qu'un  tifTu  d'extravagances  &  d'abfur- 
ditcs  ;  abfurdités  qui  font  néanmoins  prifcs  des 
Comédies  de  ce  temps-là,  que  le  mauvais  goût 
faifoit  recevoir  avec  applaudiffement.  lùi^xxx  Ca- 
valiers ,  gens  d'efprit  &  de  bon  Tcns  ,  le  trouvent 
par  haz-ard  à  cette  répétition  :  &  par  les  qucftions 
qu'ils  font  au  Poète  ,  l'engagent  à  découvrir  tout 
le  ridicule  de  la  manière  décrire. 

{r  )  Louis  Stuart  d'Aubigny  ,  £ls  d'Edme, 
Comte  de  Marck  ,  &  Duc  de  RichemonJ  ,  mort 
le  ^.  d'Avril  165^  &  Gncle  de  Charles  Stuart  , 
Comte  de  Lichfield  &  Duc  de  Richcmond,  aiorc 
^ns  lignée  le  11.  de  Décembre  1672. 
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J^0éi,  Dame  de  Paris.  Il  vint  en  Angleterre  «près 
le  rétablilTemcnt  de  Charles  II.  &:  ce  Prince 
ayant  époufé  Tlnfante  de  Portugal ,  il  fut 
fait  Grand  Aumônier  de  la  Reine.  Il  avoit 
beaucoup  d'efprit,  &  encore  plus  de  fran- 
chife.  C'eft  par  là  qu'il  plut  infiniment  à 
Monfieur  de  Sainr-Evremond.  Le  Duc  de 
Buckingham,  Monfieur  d'Aubigny  ,  &  lui, 
fe  voyoient  prefque  tous  ks  jours  ,  &  leur 
converfation  rouloit  fouvent  fur  les  Pièces 
(de  Théâtre.  Monfieur  de  Sajnt-Evremond 
n'entendoit  pas  l'Angloîs  ^  mais  ils  lui  ex- 
pliquoient  les  meilleures  Pièces  Dramati- 
jqucs  compofèes  dans  cette  Langue  ;  &  il 
s'en  formoit  une  idée  fi  nette,  que  quarante 
zns  après  il  s'en  fouvenoit  encore  fort  dif- 
tindement.  Cette  ledure  lui  fournit  les  Ré- 
flexions qu'il  a  faites  fur  les  Tragédies  &  fur 
ies  Comédies  Angloifcs  ,  dans  quelques-uns 
de  ks  Ouvrages  (  i  ),  Ce  fut  aufli  cette  efpéçe 
d'amufement  qui  Içur  donna  occafion  de  tra- 
vailler enfemble  à  la  Comédie  de  Sir  Po- 
LiTicK  WouLDBE ,  c'cft-à-dire,  le  prétendn 
Politique  (2).  Chacun  fourniffoit  fa  part  des 
ç^xsLdètQS ,  &  Monfieur  de  Sainr-Eyrempnd 
leur  donnoic  la  forme. 

Monfiwur  de  Saint-Evremond  rechercha 
aufli  le  commerce  des  gens  de  Lettres  Us 

(  I  )  Tom.  m,  p.  123    &  ijS. 
(z)  Tom.  II.  p.  zi%. 

plus 
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plus  diftingucs  en  Angleterre.  11  s'cntrete-  iC^i. 
tenoir  fouvent  avec  le  Chevalier  Digby  ,  & 
avec  le  fameux  Hobbcs,  mais  plus  particu- 
liéremenr  avec  McHieurs  Cowley  <3c  Waller, 
qui  avoienc  infiniment  de  l'efprit ,  comme 
cch  paroît  par  leurs  PocTies.  Un  jour  que 
Monficur  Digby  de  lui  parloient  de  Philo- 
ibphie,  ce  Chevalier  lui  dit,  qu'ayant  lu  les 
Ecrits  de  Monficur  Des  Cartes ,  il  rcibluc 
de  pafTcr  en  Hollande  pour  le  voir.  Il  l'alla 
trouver  dans  fa  folitude  d'Egmond;  &  après 
avoir  long-temps  raifonnné  avec  lui  fans  fe 
faire  connoîcrc^  M.  Des  Cartes^quiavoit  vu 
quelques-uns  de  fes  ouvrages,  lui  dit  qu'il 
ne  doutoit  point  qu'il  ne  fût  le  célèbre  Mon- 
fieuj  Digby  (  t)  -,  &  vohs  ,  Monfieur  ^  répli- 
qua Monfîeur  Di^y  ^Jï  vous  ri étie^i  -pas  ni- 
luftre  Monfîeur  Des  Cartes  i  vous  ne  me  ver- 
riez, pas  venir  exprès  di  Angleterre  pour  avoir 
le  flaifir  de  vous  voir,  M.  Digby  dit  enfjite 


(  I  )  M.  Digby  ,  zélé  Catholique  Romain,  a 
écrit  quelques  Ouvrages  de  Controverfe  &  de 
Philofophie.  Son  Difcours  fur  la  Poudre  Sympha- 
tiqtte  a  fait  beaucoup  de  bruit.  M.  Baillet  s'eft 
trompé  dans  la  Vie  de  M.  Des  Cartes  loïCqu  il 
a  dit  ,  Tom.  II.  f.  144.  que  M.  Digby  étoît 
Comte  Û"  Chevalier  de  la  Jarretière.  Il  l'a  confon- 
du avec  le  Lord  Digby  ,  Comte  de  Briftol  ,  mort 
en  1677.  Il  a  auffi  Ignore  que  le  Chevalier  Dig- 
by alla  en  Hollande  pour  voir  M.  Des  CartcSi 
Tome  1.  F 
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tC4i.  à  ce  Philorophe ,  »  que  nos  connoiffances 
"  fpéculatives ,  étoienc  à  la  vériré,  belles  S>C 
»  agréables  -,  mais  qu'après  rouc,  elles  ércicnt 
»  trop  incertaines  &  trop  inutiles  ,   pont. 
»  faire  l*occupation  de  l'homme  j  que  la  vie^ 
»  étoit  fi  courte,  qu'à  peine  avoit-on  le  tempi^ 
»  de  bien  connoître  les  chofes  néceffaires^. 
'»  &   qu'il  feroit  beaucoup  plus  digne   de- 
39  lui ,  qui  connoiffoit  fi  bien  la  conftruâ:ioii 
5»  du  corps  humain  ^  de  s'appliquer  à  recher- 
î'  cher  les  moyens  d'en  prolonger  la  durée, 
3>  que  de  s'attacher  aux  fimples  Ipécuktions 
»  de  la  Philofophie  c^.  Monfieur  Des  Cartes 
raflura^  qu'il  avait  déjà  médité  fur  cette  ma- 
tiers  i  &  cjHC  de  rendre  thomme  immortel , . 
é'eft  ce  qiiil  riofoit  fe  promettre  ;  mats  qiiii 
étoit  bien  sur  de  pouvoir  rendre  fa  vve  égale 
à  celle  des  Patriarches,  Lorfque  M.  de  Saint- 
Evremond  m'apprit  cette   particularité ,  il' 
ajouta  qu'on  n'ignoroit  pas  en  Hollande  que.  v 
Des  Cartes  fe  flattoit  d'avoir  fait  cette  dé- 
couverte ,  &  qu'il  en  avoit  otii  parler  à  plu- 
fieurs  psrfbnnes  qui  avoient  connu  ce  Phi-  fl 
lofophe  ^  que  les  amis  que  Des  Cartes  avoic 
en  France,  le  favoient  aulîi  ;  &  que  l'Abbé 
Picot,  fon  difciple  &  fbn  martyr^  perfuadé 
^u'il  avoit  trouvé  ce  grand  iecret,  ne  vou- 
loit  point  croire  la  nouvelle  de  fa  mort,  & 
que   lorlqu'il   ne  lui  fut  plus  permis  d'en 
douter,   il  s'écria:  Cen  efl  fait ^  la  fin  du 
Genre  hHmaln  va  venir  ! 
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li  cil  certain  que  Des  Carres  croyoït  avoir  i  ^tfi, 
Trouvé  le  moyen  de  prolonger  h  vie  de 
l'homme.  Je  n'ai  jamais  eu  tant  d^jfom  ,di- 
foic-il,  à  Monfieur  de  Zuyrlichem  qui  lui 
avoit  demande  à  quoi  il  s'occupoic,  je  nai 
jamais  en  tant  de  foin  de  me  conferver  cjh: 
maintenant  :  &  au  lieu  cjue  je  psnfois  que  lu 
mort  ne  me  pût  oter  cju:  trente  ou  qjj  a- 
B.ANTE  ANS  tout  au  plus ,  elle  ne  fauroit 
déformais  mefurprendre  cjnelle  ne  ynâte  lef~ 
perance  de  p  l  u  s  d'  u  n  s  i  e  c  l  £  (  i  ).  Car 
Uinefemble  voir  très-évidemment  ejuejînous 
nous  gardions  feulew,ent  de  certaine  fautes  cjHe 
nous  avons  coutume  de  commettre  au  régime 
de  notre  vie  ^nous  pourrions  fans  autre  inven^ 
ùon  parvenir  à  une  vieilleffe  beaucoup  plus' 
longue  &  plus  heureufe  cjue  nous  ne  faifons» 
jMais  parce  que  j'ai  befoin  de  beaucoup  d:  tcms 
&  d'expériences  pour  examiner  tout  ce  qui 
fert  à  cefujet ,  je  travaille  maintenant  a^orn- 
fofer  ««Abrège'  d  e  M  e  d  e  c  i  n  e  ,  que  ' 
je  tire  en  partie  des  livres  ,  &  en  poi'tie  de  mes 
raifonnemcns.  Tefpere  pouvoir  me  frvrrpar' 
provifon  de  ce  travail  pour  obtenir  quelque 
délai  de  la  nature  ^  &  par  ce  moyen  pourfui-  - 
vre  mieux  mon  d.Jfein  dans  la  fuite  des  tems  • 


(  I  )  D^s  Cartes  écrivoit  cela  d'Egmond  en 
163 S.  À  Tage  de  quarance-dcux  ans» -Il  mountf 
douze  aoô  après. 

Fij: 
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1^61.  (  I  )•  Monlicur  Bailler  nous  apprend  danS 
la  V I E  de  Monfieur  Des  Cartes ,  que  l'Ab- 
bé Picot  l'ayant  accompagné  en  Hollande  en 
i6'47  ,  fe  conforma  à  Ion  régime  de  vivre 
pendant  trois  mois  qu'il  demeura  avec  lui  à 
Êgmond  ,  &  »  qu'il  en  fut  Ci  content ,  qu'à 
» fon  retour  en  France,  il  renonça  fcrieufe- 
»  ment  à  la  grande  chère ,  dont  il  n'avoitpas 
''été  ennemi  jufques  alors ^  &  voulut  fe  ré- 
Dïduire  àl'inflitutde  Monfîeur  Des  Cartes  ^ 
«  croyant  que  ce  feroit  Tunique  moyen  de 
5>  faire  réuffir  le  fecret  qu'il  prétendoit  avoir 
Si  été  trouvé  par  notre  Philofbphe,  pour  faire 
"  vivre  les  hommes  quatre  ou  cincl  cens 
MANS  (i).  Cet  Abbé,  dit  encore  Monfieur 
Baillet ,  étoh  fî-perfuadé  de  la  certitude  des 
conmïffances  de  Monfîeitr  Des  Cartes  fur  ce 
poim  ^  qu'il  aurait  juré  qu'il  lui  auroJt  été  m- 
•pojfihle  de  mourir  comme  il  fit  a  cinquante-^ 
quatre  ans  :  &  que  fans  une  caufe  étrangère 
&  violente  (  comme  celle  qui  dérégla  fa  ma- 
chine en  Suéde  )  //  auroit  vécu  cinq_cens 
A  N  s  j  a^res  avoir  trouvé  l'airt  de  vivre  -plu- 
fleurs  fiécle s  (  3  ). 

11  étoit  pourtant  bien  éloigné  de  ce  rare 

(  I  )  Lettres  àe  M.  Des  Cartes,  Tom.  II.  p.] 
m.  374- 

(  2  )  Vie  de  m.  Des  Canes  ,  Tom.  II,  pag, 
448. 

(  3  )  BaïUet,  uH  i^f''^  jpag.  45 î»  &  4/3 . 


DE    S  A  I  K  T-E  V  R  E  M  O  ST  D.  ^^        _ 

fccrec ,  s'il  eft  vrai ,  comme  le  prcccnd  Mon-    l^^f* 

fîcur  Goris,  qu'il  fe  foit  tue  en  voulant  fe 

traiter  lui-môme  félon  les   Principes  de  ù. 

Médecine.  «  Ce  Philorophe ,  dit-il  {i). ,  s'é- 

>»  toit  mis  (\  fort  en  tcte  que  les  femblables 

»  fe  gucrilToient  par  les  fcmblables ,  qu'étant 

V)  rralade  de  la  fièvre  dont  il  ed:  mort  ^  il  fe 

w  fit  apporter  de  Peau-de-vie  qu'il  but  avec 

"impatience,  dans  le  deffein  de  guérir  le 

»  femblable  par  le  femblablc.  Le  Médecin 

"  voulant  l'empêcher  de  boire  ctztç.  ea«-de- 

»  vie  ,  le  malade  repondit ,  Monfienr  ,   les 

y*  femblable  s  fe  giiériffent  par  les  femblables  ^ 

"  aifif  laijfez-moi ,  je  vous  prie  _,  gouverner 

>i  ma  petite  machine.  En  même  tems  il  but 

»  ce  prétendu  remède  ,  qui  aufiitôt  lui  caufa 

«  des  hoquets  furieux ,  &  le  d'éroba  à  tous 

"les  fecours  <c.  Mais  c'eft-là  un  conte  îm  à 

plaifir.  Ce  qu'il  v  a  de  vrai ,  c'efl  que  Des 

Cartes  dans  le  fort  de  la  fièvre  qui  le  con- 

fumoit  y  ne  voulut  jamais  fouffrir  qu'on  le 

faignât ,  &  qu'il  n'y  confentit  que  lorfqu'il 

ctoit  trop  tard  (2). 


(  1  )  Voyez  le  Journal  ^CT  Savam  du  10, 
Décembre  1703.  pag.  10^4.  de  rédition  de  Hol- 
lande. 

(  2  )  Voye^:  la  Vie  i^  M.  Des  Cartes  ,  Tom. 
IL  pag.  41^.  &  fuiv.  Confultez  aufTi  la  Lettre 
de  M.  Weulles,  Médecin  de  la  Reine  de  Suéde  , 
<quc  M*  Cr^oius  a  publiée  dans  k  piçjriier  Tpme 
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T^^x,  La  Difpure  entre  les  Jcfuires  &  les  Jan- 
fcnifles ,  lui  ayant  un  jour  donné  occ?.(îon  cîb 
raconter  à  Monfieur  d'Aubigny  la  Convér- 
fation  qu'il  avoit  eue  avec  le  Père  Canaye  , 
for  Tanimofité  qui  regnoit  entre  ces  deux 
partis  ^  Monfîeur  d'Aubigny  fut  charmé  de 
la  franchife  du  Jcfuire;  &  pour  faire  voir 
qu'il  n'y  avoit  pas  moins  de  candeur  parmi 
les  Janreni{l:e<;  que  parmi  les  Pères  de  la  So^ 
ciété,  il  lui  fit  le  caraderedes  Janfeniftes,  &. 
lui  expliqua  tour  le  feciet  de  leur  Cabale, 
^'lonfieur  de  Saint -Evremond  a  écrit  cette 
CoNVERSATioN^&;  cIIq  eft  imprimée 
à  la  fuite  de  celle  du  Maréchal  d'Hocquin- 
court  avec  le  Père  Canaye  (  i  ) 

Dans  cetems-ià,  un  defes  Amis  lui  ayant 
demandé,  a  quelles  Sciences  il  croyoit  qn^un 
Honnete-homme  pât  s'appli^n'^r  ^ il  lui  envoya, 
un  petit  Difcours.  où  ri  hs  réduit  à  laMorale^ 
à  la  Politique  >  &  aux  Belles  Lettres  (2), 

àt  Ton  Recueil ,  intitulé  ,  Anîmadverfiones  philô'^ 
logicx  &  hijiorica  ^  8ic.  pag.  136.  &  fuiy. 

(  I  ^  Tom.  IL  pag.  i^^. 

(  2  )  Cette  Pièce  fut  d'abord  imprimée  avec 
quelques  Satires  de  M.  Delpréaux  fous  ce  titre  : 
Recueil  contenant  plufaurs  Difcours  libres  &  mo- 
raux en  Vers  ,  Ô*  un  Jugement  en  frofe  fur  Us 
Sciences  où  un  honnête  homme  feut  s'occuper.  Mon 
édition  efl  de  ié66.  M.  Defpréaux,  chagrin  de 
ce  qu'on  avoit  publié  ces  Satires  fans  fa  partici- 
pation ,  les  donna  lui-même- plus  correâes  es^ 
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La  premier:  ,  dir-il  ,  (  i  )  regarda  la  RaiÇon,  I  tf^lf 
La  ftconde ,  la  Société»  La  troificme  la  Con- 
"Vsrfatton.  Vum ,  ijouî  apprend  a  gouverner 
Vospajfions  :  par  i autre  ,  vous  vous  tnflruifez 
des  affaires  de  l'Etat ,  &  rrglcz  votre  con- 
duite dans  la  fortune  :  la  dernière  polît  fef* 
frit ,  inspire  la  déltcatcffc  &  l'agrément. 
I  Les  Reflexions  fur  les  divers  génies 
dit  Peuple  Romain  (i)  y  que  Monfieur  de  S- 
Evrcmond  ccrivir  en'uire ,  lui  ont  mérite 
rapplaudiiTement  du  Puolic,  &:  ont  même 
obtenu  une  efpece  de  préférence  fur  tous  Ç(:s 
autres  Ouvrages.  Il  les  commence  par  des 
Remarques  fur  l'Ongine  f^bulcufe  des  Ro- 
mains ,  fur  le  Génie  de  ce  Peuple  fous  ks 
premiers  Rois.  Il  parle  enfuite  du  Gcnie  des. 


16 i6.  &  dans  rAvcrtifTement  ,  il  déchargea  fâ 
Biauvaife  humeur  fur  cette  Picce  en  Profe,  qiion 
avait ,  dit-il  ,  couftte  fi  peu  judicienfemem  à  la  fn 
de  fort  Livre.  Cependant,  comme  il  ne  la  défigna 
que  fous  le  nom  général  de  Jugement  fur  les 
Sciences  ,  on  ne  pouvoir  pas  favoir  de  quel  Ecrit 
il  vouloir  parler  ,  à  moins  que  d'avoir  vu  cette 
première  édition.  M.  dé  Saint-Evremond  n'a  ja- 
mais fû  que  cette  faillie  le  regardât.  Il  l'auroit 
iacilement  pardonnéc  à  un  jeune  Poète  Satiri- 
que qui  faifoit  main  balTe  fur  tout  ce  qui  n'étoit 
pas  de  fon  goût  ,  &  qui  ne  penfoit  pas  alTei 
pour  goûter  ce  petit  Ouvrage. 

(  r     Tom.  I.  pag.    162. 

(  z)  Tom.  II.  pag.  1. 
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%^^^i,  anciens  Romains  dans  les  CommencêmenS 
de  la  République  ,  &  de  leurs  premières 
Guerres.  11  réfute  Tite-Live  ,  qui  a  crû  que 
les  Romains  auroienc  vaincu  Alexandre  le 
Grand,  s'il  leur  avoit  fait  la  guerre  v  &  faic 
voir  qu'il  s'en  falloir  beaucoup  que  les  Con- 
fuls  n'euffent  alors  d'au(îî  bonnes  troupes , 
&  autant  de  capacité  dans  l'Art  militaire  , 
que  ce  Conquérant.  Il  décrie  le  génie  des 
Romains  dans  le  tems  que  Pyrrhus  leur  fit 
k  guerre  ,  il  parle  de  la  première  &  de  la 
féconde  Guerre  Punique  ^  du  génie  des  Ro- 
mains vers  la  fin  de  la  féconde  Guerre  de 
Carthâge  j  &  enfin  du  Gouvernement  d'Au- 
gufte  ,  &  de  Tibère  ,  de  leur  génie ,  &  de 
celui  jes  Romarins  qui  vivoicnt  fous  l'Em- 
pire de  cts  deux  Princes.  Monfieur  de  Sainc- 
Evremond  a  traité  cts  matières  en  homme 
confommé  dans  la  Science  du  monde,  & 
dans  la  connoifTance  des  affaires  civiles  & 
■militaires.  Il  efl:  fi  bien  entré  dans  le  génie 
de  ces  anciens  Romains  ,  il  a  démêlé  avec 
tant  d'art  leurs  différens  intérêts ,  6c  les  vues 
particulières  de  leurs  Chefs  ,  que  je  ne  croi 
pas  bazarder  beaucoup,  en  difant  qu'il  ne 
s'eft  encore  rien  fait  de  meilleur  furl'Hif- 
tx>ire  Romaine.  Malheurcufement ,  il  s'efi: 
p:rda   prefque  la  moitié  de  cet  Ouvrage  , 
comme  on  le  peut  voir  par  l'idée  générale 
que  je  viens  d'en  donxier.  Le  vuide  qu'on  y 

apper^oic 
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ippcrçoic  ctoir  rempli  par  la  révolre  de  Grac-  iS^y 
chus  contre  le  Sénat  :  par  des  reflexions  fut 
le  génie  du  Peuple  Romain ,  loifque  Ju- 
gurca  s'empara  du  Royaume  dj  Namidie  j 
fur  l'infamie  des  premiers  Romains  qui  fu- 
renr  employés  dans  cette  affaire.  On  y  rrou- 
voit  le  Portrait  de  Scaurus  i  la  Guerre  con- 
duite par  Metcllus  ^  le  Caradcre  de  ce  Gé- 
néral i  celui-  de  Jugurta ,  &  des  traits  de 
l'orgueil  de  la  NoblcfTe.  Ces  confîderations 
croient  fuivies  du  Caractère  de  Marius,  &; 
de  quelques  Réflexions  fur  l'arrogance  de  ce 
Conful.  On  y  marquoit  le  génie  du  Peuple, 
qui  s'étoit  acquis  une  fupcriorité  tyranniquc 
fur  le  Sénat  ^  laquelle  pcnfa  devenir  funeftc 
à  la  République.  Moniteur  de  Sùnt-Evre- 
mond  y  donnoic  enfuitç  le  Caradlcre  de  Svl- 
la:  il  montroit  comment  il  avoit  affranchi 
le  Sénat ,  &  jette  le  Peuple  dans  l'opprelîion; 
&  il  parioit  de  Pompée ,  de  de  Sertorius. 
Après  cela  ,  il  repréfentoit  l'état  de  Rome , 
&  le  génie  dçs  Romains  dans  la  confpiration 
de  Catilina  ,  dont  il  donnoit  le  Caradére 
aulli  bien  que  celui  de  Claudius.  Il  faifoit  le 
Portrait  de  Ciceron  ,  parioit  de  fon  bannif- 
fement,  &  de  l'état  où  fe  trouva  Rome  dans 
le  partage  du  Gouvernement  entre  Pompée  ' 
Ccfar  de  Crailus.  Enfin^  il  dévelopoit  les  mo- 
tifs de  la  Guerre  Civile  entre  Pompée  &  Cc- 
far. 11  donnoic  le  Caractère  dç  ces  grands 
Tm€  L  G 
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fé^-i,.  hommes  •,  faifoit  voir  ce  que  le  Sénat  étoit  ai 
Cclar  :  découvroit  les  fentiniens  du  premier 
touchant  la  Rcpubli<^ue  ,  6c  l'établi  (Te  m  enx 
Àt  Ton  pouvoir  au  préjudice  de  la  Liberté  i  ôc 
reprérentcit  l'elprit  de  Céfar  allant  par  degrés 
.au  deffein  d'une  Comination  abfolue,.  Mon- 
sieur de  $aint-Evremond  avoit  traité  tous 
.ces  grands  fujets  -,  mais  cela  s'^eft  perdu  -,  &  il 
ji'a  jamais  voulu  fe  donner  la  peine  de  rap- 
peller  fes  idées  ,&  d'y  travailler  de  nouveau, 
comme  je  le  dirai  plus  particulièrement  dans 
la  fuite. 

Il  écrivit  auiîl  IcJugemen  x/î/r  Ceptr 
&  fur  Alexandre  (ï)^  où  il  compare  ces 
deux  Héros ,  par  rapport  à  leur  naiffance  , 
a  leurs  mœurs  ^  aux  qualités  de  leur  efprit  ^ 
à  leurs  adions  ,  &  à  leur  conduite,  Ceft  une 
Pièce  ,  dit  Monfieur  le  Clerc  (i) ,  fleine  de 
bo7n  Cens  &  de  pénétration^ 
a  ^^4.  ^^'^  ^^  temps  après,  il  compofa  le  J  u  g  e- 
M  E  K  T  fur  Séné  que ,  Vint  arque ,  &  Pétrone 
(  3  ).  Il  remarque  d'abord  qu'il  n'eft  point 
touché  du.  ftileàe  Sénéque;  que  fa  Latinité 
71  a  rien  de  celle  du  temps  d'AHgHJie  i  rien  de 
facile  ôc  de  natm-el  ^  qu'elle  cft  pleine  de 
pointes  3c  d'imaginations  qififentent  plus  U 

{  I  )  Tom.  II.  pag.  loj. 

(  1  )  Bibliothèque  choijie^  Tom.  IX.  pag^ 

(^l)  Tpm.  lié  pag.  i%7. 
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ihaleitr  ctAfriijue  ou  ctEfpagm  ,  cfHe  U  lu-  i^^4' 
f?tiere  de  Grèce  oh  d'Italie.  F'onsy  voyez^^  ajou- 
re-r  il ,  des  chofes  coupées  (jni  ont  l'air  &  le 
tour  des  Sentences  :  niais  cjiii  n'en  ont  nilafo- 
lidité  ni  le  bon  fcns  >  cjui  peinent  &  pouffent 
Vefprit  y  fans  gagner  le  jugement.  Ce  qu'il 
trouve  de  plus  beau  dans  les  Ouvrages  de  ce 
Philofophe,  ce  font  les  Exemples  ScksCita- 
tions  ^ttily  mêle.  Il  reconnoît  qu'il  avoir  in- 
finiment de  l'efprit,  &  un  fçavoir  aiïez  écen- 
^i  :  nnais  Tes  opinions  lui  paroifTent  trop 
dnres  &  n  op  aufleres  •,  &:  il  trouve  fort  ridi- 
cule tju'un  homme  qui  vivoit  dans  t  abondance 
&fe  confervoit  avec  tant  de  foin ,  ne  prêchât 
efue  la  pauvreté  &  la  mort.  Il  le  compare  en- 
fuitc  avec  Plutarque  ,&  remarque  que  celui- 
ci  a  àzs  maximes  beaucoup  plus  douces  & 
plus  accommodées  a  laSociété  cjue  l'autre ;qn'']ï 
injïnue  doucement  la  f âge fje  ^  &  tâche  de  ren- 
dre la  vert  H  familière  dans  les  plaiftrs  mêmes. 
Il  eft  charmé  des  Vies  des  Hommes  illufires 
de  cet  Auteur^  8c  les  regarde  comme  Ton 
chef-d'cEUvre.  Monfieur  de  Sâint-Evrcmond 
pafTe  enfuite  à  Pétrone ,  &  obferve  que  l'a- 
mour qu'il  avoit  pour  izs  plaidrs  ne  l'avoit 
•pas  rendu  ennemi  des  occupations  i  qu'il  tut  le 
mérite  d'un  Gouverneur  dans  fon  Gouverne- 
went  de  Bithynie;  &  la  vertu  d'un  Conful  dans 
fun  Confulat.  Il  n'oublie  pas  la  mort  de  Pc- 
urone  ;  il  croit  que  c*efi  la  plus  belle  de  VAn^ 
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xtf'6'4.  tïqmtè ^  &  fait  voir  qu'elle  a  quelque  choie 
de  plus  grand  &  de  plus  noble  que  celle  de 
Cacon  hc  de  Socrate.  Pétrone^  dic-il ,  ne 
mm  l'^/fe  a /a  mort  qiiiine  imagé  de  la,  vie  5 
nulle  aElian ,  nulle  parole  ^  nulle  circonjtance  ; 
^ui  marque  rembarras  d'un  mourante  C'efi 
-pou'i^  lui  proprement  j  ^ue  mourir  efl  çejfer  de 
vivre.  11  parle  ^  après  cela  ,  de  la  Satire 
que  nous  ayons  Tous  le  nom  de  Pétrone  ,  Sc 
il  penfe  que  Pétrone  ,  chagrin  de  voir  que 
Néron  quittoit  la  délicatelTe  des  plaifirs^  pouc 
fe  jetter  dans  le  défordre  de  la  débauche ,  ÔC 
dans  l'extravagance  de  tous  les  goûts  ,cé?7«- 
poja  dans  le  temps  defes  mécontentemens  ca- 
chés „  cette  Satire  ingénieufe ,  cjue  nous  n'a- 
vans  malheur eufement  que  défigurée {\),\\  en 


(  I  )  M.  de  Saint-Evremond  croit  que  cetttf 
Sitire  a  été  compofée  par  le  Pétrone  dont  parle 
Tacite.  La  plupart  des  Savans  vont  encore  plus 
loin.  lis  prétendent  que  c'eft  l'Ouvrage  même 
que  Pétrone  envoya  à  Néron ,  pour  lui  repro- 
cher Tes  débauches.  Voici  fur  quoi  ils  fe  fondent.; 
Tacite  nous  apprend  que  Pétrone  fe  diflinguoit 
par  une  volupté  ingénieufe  &  délicate.  Il  étoit 
devenu  par-la  l'arbitre  des  plaifirs  de  Néron. 
Mais  Tigîllin  ,  qui  travailloit  à  jetter  cet  Empe- 
reur dans  une  débauche  grolîiere  ,  jaloux  des 
agréraens  de  Pétrone ,  &  des  avantages  qu'il  avoic 
fur  lui  dans  la  Science  des  Voluptés ,  entreprit  de 
le  perdre.  II  Taccufa  d'avoir  trempé  dans  la  Con- 
juration dePifonj  corrompit  un  de  £ès  ïfçlaves 
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Hévcèope  les  principales  beautés.  Il  admire  l^^j^.'. 
Ia  fureté  duftile ,  lu  déltcatejfe  des  jentimens  ; 


pour  dépofer  contre  lui ,  &  fit  mettre  a'.ix  fers  la 
plus  grande  partie  de  fes  Domeftiqucs  ,  afin  de 
îui  ôter  les  moyens  de  fe  juftifier.  Pétrone  ,  qui 
lâvoit  que  la  cruauté  étoit  la  paflion  dominante 
de  Néron ,  ne  balança  point  entre  la  crainte  & 
refpérance  :  il  fs  réfolut  à  mourir  \  mais  de  telle 
manière  qu'il  ne  parût  rien  de  contraint  ni  de  for- 
cé dans  fa  mort.  Il  fe  fit  pîufieurs  fois  ouvrir  & 
fefermer  les  veines;  &  pendant  ce  temps-là,  il 
prenoit  les  foins  ordinaires  de  fon  Domeftique  ; 
il  s'entretenoit  avec  fes  amis  fur  des  fujccs  plai- 
fens  &  agréables  ,  &  fe  faifoit  réciter  des  Vers 
enjoués  &  galans.  Tacite  ajoute  ,  qu'au  lieu  d'i- 
miter la  balfefî'e  de  ceux  qui  mourant  dans  ce 
temps-là  par  les  ordres  de  Néron  ,  le  faifoient 
leur  héritier  ,  il  fit  une  relation  des  débauches  de 
cet  Empereur ,  où  il  nommoit  les  proftirués  &  les 
femmes  qui  y  avoient  eu  part ,  &  marquoit  la 
nouveauté  d^s  infamies  qui  s'y  commettoicnt  ; 
&  qu'après  avoir  cacheté  cet  Ecrit ,  il  l'envoya  à 
Néron.  JVe  coàkïll'is  quidem  (  qitod  flerique  fe- 
reuntium  )  Neronem  aut  Tigillinum ,  attt  quem  aliitm 
fotemium  aduUtus  efi  ^  fedflagitia  Princi-pis  fitb  no- 
minibus  exoletorum  feminarumque  ,  &  novitate 
cujusqtie  ftupri  perfcrip/ît ,  atque  ohfignata  mifit 
Ueroni.  On  prétend  que  c'eft-là  cette  même  Sa- 
tire qui  porte  le  nom  de  Pétrone,  &  dont  il  ne 
nous  reftc  que  quelques  fragmcns.  Mais  il  eft  vi- 
£ble  que  ce  font  deux  Ouvrages  très-ditféren?, 
I.*  Suivant  le  narré  de  Tacite ,  Pétrone  ne  dé- 
crivit les  débauches  de  Néron  qu'après  s'être  ré- 
solu à  mourir ,  ou  même  qu'après  avoir  ccmmcn-r 
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X^6j^.  &  fur- tout ,  la  grande  facilité  qu'à  ce  bel  ef- 
pric  k  nous  donner  ingenieufement  toute  forte 


ce  de  fe  faîte  ouvrir  les  veines ,  c'eft-à-dîre ,  trè*- 
peu  de  temps  avant  fa  mort  ;  &  par  conféquent 
l'Ecrit  qu'il  envoya  à  Néron  devoit  être  fort 
court.  Mais  il  paroît  par  les  Fragmens  que  nouf 
avons  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Pétrone,  que 
l'Ouvrage  entier  étoit  un  Roman  fort  étendu.  Le 
Manufcrit  de  Traw ,  qui  eft  préfentement  dans  la 
Bibliothèque  du  Roi  de  France  ,  marque  que  ce 
font  des  fragmens  du  XV.  &  du  XVI.  Livre  de 
la  Satire  de  Pétrone,  i.  Dans  l'Ecrit  que  Pétro- 
ne envoya  à  Néron ,  il  nommoit  les  perfonnes 
que  ce  tyran  avoit  afibciées  à  fes  débauches  : 
dans  l'Ouvrage  dont  il  s'agit ,  tous  les  perfonna- 
gesont  des  noms  feints  &  inventés.  3.  Pétrone 
avoit  borpié  fon  Ecrit  aux  débauches  (êcretes  de 
Néron  :  l'Auteur  des  fragmens  qui  nousreftent^ 
«lonne  une  defcription  générale  des  vices  de  fort 
temps.  Il  y  fait  même  entrer  des  epifodes.  Il  plai- 
fânte  fur  l'inconftance  des  femmes.  Il  déclarae 
contre  la  fauiTe  éloquence  du  Barreau,  Il  fe  plaint 
de  la  décadence  des  beaux  Arts.  Il  donne  dies  ré- 
gies pour  le  Poème  épique,  &  propofe  l'éxem-" 
pie  d'un  Poème  fur  la  Guerre  civile,  &c.  4.  En- 
fin ,  les  avantures  qu'il  raconte  ne  déiîgnent  ni 
l^d  Cour  de  Néron  y  ni  les  débauches  fecretes  de 
cet  Empereur.  Les  perfonnages  font  des  gens  du 
commun  ,  ou  même  de  la  lie  du  peupIe,^  des  ats 
franchis  ,  des  efclaves ,  des  vagabonds ,  des  fir 
loux  ,  &c.  Ces  coniîdérations  fuffifent ,  ce  me 
femble  ,  peur  montcer  que  la  Satire  qui  parolfr 
fous  le  nom  de  Pétrone ,  eft  un  Ouvrage  fort  dif- 
férent de  l'Ecrit  que  Pétrone  envoya  à  Néroflt 
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de  CaraEléres,  Il  ne  doute  point  qu'il  n'aie  iC6j^ 
eu  en  vue  de  décrire  les  Déùanches  de  Ne- 
rpn  ,  &  que  ce  Prince  ne  foit  le  principal  ohjet 
def$n  ridicule  :  mais ,  ajourc-t-il  ,  de  f^avotr 
s'il  nous  donne  des  Carailéres  afafamajfie  , 
ûH  le  propre  naturel  de  certaines  gens  ,  la  chofç 
eji  fort  difficile ,  &  on  ne  peut  raifomiahle- 
fnent  s'en  ajfurer.  Il  croit  néanmoins  qu //  n'y 
a  aucun  perfonnage  dans  Pétrone  qui  nepuif- 
fe  convenir  k  Néron.  Du  lefte  ,,ii  neliji  ièiu- 
hle  pas  qu'il  ait  compofë  cette  Satire  avec 
le  même  e/brit  qù Horace  écrïvoit  les/lennes, 
Ç eji  plutôt  un  Courtifan  délicat  qui  trouve  U 
ridicule  ,  quun  cenfeur  public  qui  s^ attache  ^ 
blâmer  la  corruption.  S^ilavoit  voulu  nous  laif- 
fer  une  Af orale  ingénie ufe  dans  la  defcriptioft 
de^  yaluptés  _,  dau^oit  taché  de  nouf  en  don^ 
ner  quelque  dégoût.  Il  n'auroit  pa^  repréfenté 
le  vice  avec  tant  d'agrément  ;  il  nous  auroit 
au  moins  donné  quelque  exemple  de  lajnftici 
divrne  ou  humaine  fur  fes  déhauches, 

Monlleur  de  Saint-Evremond  reçut  dans 
ce  temps-là  une  Lettre  duMaréehaldeGram- 
mont.  Ce  Seigneur  lui  reprochoit  qu'il  négli- 
gcoit  trop  fes  propres  affaires ,  ôc  qu'il  ne 
follickoitpas  allez  vivenicntfcs  Amisdc  fai- 

Ccux  qui  vouiJront ,  après  cela ,  foutenlr  que  ce? 
deux  Pièces  viennent  néanmoins  de  la  même 
main,  feront  obligés  d'en  donner  des  preuves 
«ju'oft  n'a  poiat  pcoduircs  jufqu'ici. 
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l^^4.  re  fa  paix  avec  la  Cour.  Voici  la  Réponfc 
qu*jl  fit  à  ce  généreux  Ami  : 

5>  Vous  me  reprochez  de  ne  point  donner 

»  de  mes  nouvelles  à  mes  Amis,  &  je  vous 

"  réponds  qu'il  faut  les  connoître  avant  que 

»  de  leur  écrire.  On  fe  méprend  dans  la  mau- 

"  vaifc  fortune,  fî  on  compte  fur  de  vieilles 

»  habitudes ,  qu'on  nomme  alTez  légèrement 

»  Amitiés.  Bien  fouvent  nous  voulons  faire 

»  fbuvenir  de   nous  des  gens  qui  veulent    jl 

"  nous  oublier  ^  &  dont  nous  excitons  plutôt 

"le  chagrin  c]Ue  les  offices.  Eti  effet,  ceux 

"  qui  veulent  bien  nous  fervir  dans  nos  dii^ 

«  grâces ,  font  impatiens  de  faire  connoître 

>j  l'envie  qu*ils  en  ont ,  &  leur  gcnéiofité  é- 

«  pargne  a  un  honnête- homme  la  peine  fe* 

«  crette  qu'on  fent  toujours  à  expliquer  fès 

«  befoins.  Pour  ceux  qui  fe  laifîent  recher* 

»  cher,  ils  ont  déjà  comme  un  deifein  formé 

«  de  nous  fuir  :  nos  prières  les  plus  raifonna- 

»  blés  ibnt  pour  eux  des  importunités  aflez 

«  fâcheufes.  Je  ferai  une  apphcation  particu- 

>y  liere  de  ce  fentiment général^  &  vous  dirai 

>>  que  je  penfe  avoir  reçu  des  nouvelles  de 

«toutes  les  perfonnes  qui  voudroient  s*em- 

3' ployer  en  ma  faveur  :  je  fatiguerois  inuti- 

53  lement  des  miennes  ^  ceux  qui  ne  m*ont 

33  pas  donné  des  leurs  jufques  ici. 

»  Parmi  les  amis  que  la  mauvaife  fortune 
•  m'a  fait  éprouver,  j'en  ai  vu  qui  écoient 


ht  SATNt-EVRtXiOND:  If 

5»  roiit  pleins  de  chaJeur  &  de  tcndrcfTe  : 
M  j'en  ai  vu  d'autres  qui  ne  manquoientpas 
9>  d'amirié  ,  nuis  qui  avoient  une  lumière 
»  fort  préfcnte  à  connoîrre  leur  inutilité  à 
>*  me  fervir;  qui  peu  touches  de  fe  voir  fanj 
»  crédit  en  cette  occafion ,  ont  remis  aifé- 
»  ment  tous  mes  malheurs  à  ma  patience. 
**  Je  leur  fuis  bien  obligé  de  la  bonne  opi- 
*>  nion  qu'ils  en  ont;  cVft  une  qualité  dont 
••  on  s'accommode  le  mieux  qu'il  eu  poHl- 
•»  blc^  &  dont  on  laifTeroit  pourtant  volon- 

*  tiers  l'ufage  à  fcs  ennemis.  Cependant ,  il 

*  faut  nous  louer  du  fervice  qu'on    nous 

*  rend ,  fans  nous  plaindre  de  celui  qu'on 
^  ne  nous  rend  pas  -,  &  rejetter, autant  qu'on 
^  peur^  certains  fcntimens  d'amour-propre, 

*  qui  nous  repréfentent  les  perfonnes  plus 
»  obligées  à  nous  fervir^  qu'elles  ne  le  fonr. 
w  La  mauvaife  fortune  ne  fe  contente  pas 
»  de  nous  apporter  les  malheurs  ,  elle  nous 
*>  rend  plus  délicats  à  être  bleffés  de  toutes 
*>  chofcs  ;  &  la  nature ,  qui  devroit  lui  réfifter, 
»  eft  d'intelligence  avec  elle,nous  prêtant  un 
»  fcntimentplus  tendre  pour  fouffrir  tous  les 
»  maux  qu'elle  faite 

y»  Dans  la  condition  où  je  fuis,  mon  plus 
»  grand  fom  cft  de  me  défendre  de  ces 
35  fortes  d'attendriffemcns.  Qiioique  je  mon- 
99  tre  un  air  affez  douloureux  ,  je  me  fuiS 
a  rendu  en  effet  prefque  infcnfiblc  :  mon 
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l?^4.  »  ame  indifférente  aux  plus  fâcheux  accî* 
«•  dens  ,  ne  fe  laifTe  toucher  aujourd'hui 
»>  qu'aux  offices  de  quelques  amis,  &:  à  I* 
»  bonté  qu'ils  mont  confervée.  Depuis  quîN 
»  tre  ans  que  je  fuis  forti  du  Royaume ,  j'ai 
a?  éprouvé ,  de  Cix  mois  en  fix  mois,  de  nou- 
»  velks  rigueurs ,  que  je  ren5  au(îî  légères 
»>  que  je  puis ,  par  la  facilité  de  la  patience» 
»  Je  n'aime  point  ces  réfiftances  inutiles, 
»  qui,  au  lieu  de  nous  garantir  du  mal,  re- 
^  tardent  l'habitude  que  nous  avons  à  fairô! 
^  avec  lui. 

»D'aidlcurs,  ceux  qui  peuvent  tout,  ne' 
»  nous  rendent  pas  auiîî  malheureux  qu'ilâ^ 
»  le  pourroient,  qu^md  ils  rencontrent  de  la 
»  docilité  à  leurs  ordres»  t'oppofition  ai- 
»  gfit  leur  volonté ,  &  ne  diminue  rien  de 
»leur  pouvoir.  Cette  foumiffion  pour  les 
»  maîtres,  me  dilpofe  infenfiblement  à  fouf- 
»  frir  de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Je  m'en* 
»  tens  blâmer  fbuvent mata  ptoposy&aprè^ 
»>  une  juflification  légère  ,  pour  ne  pas  aigriç 
"  le  monde  par  rrop  de  raijfon  ,  j'artens  pa»- 
»  tiemment  qu'il  fe  détrompe  de  lui-mémev 
5>  de  véritablement,. il  faut  plus^  attendre  dit. 
»  temps,  que  de  fês  raifons.  Dans  la  chaleur 
»  d'une  méchante  afrair,e\,  les  uns  ont  de  la 
^  peine  à  les  dire,  ^  les  autres  à  les  écouter*.: 
»  mais  dans  quelque  retour ,  ou  d'humeur  , 
^  ou  d'intérêt ,  l'on  fait  notre  mérite  de  ce 
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s>  qui  avoit  fait  notre  difgrace.  Il  y  a  peu  de  ^^^j^ 

»  perfonnes  à  la  Cour  dont  jen'ayc  vu  chan* 

"  ger  la  réputation  deux  fois  Tannée ,  foie 

»  par  la  légèreté  de  nos  jugemens,  foit  par 

"  la  diverfité  de  leur  conduite.  J'ofe  efpérer     . 

"  que  la  même  chofe  arrivera  fur  mon  fu- 

"  jetj  mais  plus  par  les  réflexions  d'autrui, 

«  que  par  aucun  changement  de  mon  côté. 

"  Un  jour  on  me  louera  d'ctre  bon  Fran- 

"  çois ,  par  ce  même  Ecrit  qui  m'attire  des 

"  reproches  :  &  fî  M.  le  Cardinal  vivoit  en- 

"  core  j  j'aurois  le  plaifir  de  me  favoir  juflihc 

»  dansfaconfcience',carjen'ai  rien  dit  de  lui, 

»  qu'il  ne  fe  foie  dit  intérieurement  cent  fois 

'>  iui-mcme.  Jaloux  de  l'honneur  du  Roi  & 

»  de  la  gloire  de  fon  Régne  ,  je  voulus  laif- 

"fer  une  image  de  Técar  où  nous  étion$. 

»  avant  la  Paix  ,  afin  que  toutes  les  Nations 

>»  connurent  la  fupériorité  de  la  nôtre  i  ^ 

»>  remettant  le  mauvais  fucccs  de  la  négocia- 

»  tion  fur  un  Etranger,  ne  s'attâchafTent  qu^à 

>»  confîdérer  les  avantages  que  nous  avions 

»>  eus  dans  la  Guerre. 

»  Je  finis  un  fi  fâcheux  entretien  ;  c'cd 
»  un  ridicule  ordinaire  aux  difgraciés ,  d'in- 
w  fe(5^cr  toutes  cho(ès  de  leurs  difgraccs  j  ÔC 
»  polfédés  qu'ils  en  font,  d'en  vouloir  tou^ 
»>  jours  infecter  les  autres.  La  convcrfatio» 
»  de  Monficur  d'Aubignv^que  je  vais  avoir 
»prcû;utcmcnt,  me  fauve,  d'une  plus  Iça- 
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?  ^^4.  »  gue  impertinence  j  &  vous ,  de  la  fatigua 
3>  que  vous  en  auriez.  Avec  lui,  lajoye  eft 
5î  de  tous  les  pays  &  de  toutes  les  condi* 
"  tions,  jufques  là  qu'un  malheureux  y  de- 
5>  vient  trop  gai ,  &  perd,  fans  y  penfer ,  la 
î^'  bienféance  d'un  férieux  que  l'on  doit , 
»>  pour  le  moins,  aux  infortunés. 

Mohfieurde  Saint- Evremond  adouciffoic 
ainfi  les  chagrins  de  fa  difgrace  ,  lorfqu'il  lui 
furvint  des  vapeurs  ,  qui  le  jctterent  dans 
une  efpéce  de  mélancolie ,  &  qui  Taffoibli- 
rent  beaucoup.  Les  Médecins  lui  dirent  qu'il 
n'y  avoit  que  le  changement  d'air  qui  pût 
le  guérir  ^  &  que  s*il  ne  pouvoit  pas  aller  à 
Montpellier  j  il  feroit  bien  au  moins  de  paf- 
fer  la  mer  ,  &  d'aller  faire  quelque  féjour  en 
Hollande.  Il  eut  d'autant  moins  de  peine  à 
prendre  ce  dernier  partie  que  l'on  com- 
mençoit  déjà  à  iè  renentir  à  Londre  de  Tin- 
feâ:ion  de  l'air,  qui  caufa  bien -tôt  la  plus 
furieufe  pefte  qu'on  ait  jamais  vue  en  An- 
gleterre. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  à  la  Haye ,  il  écrivit 
une  Lettre  au  Marquis  de  Créquy  (ij  où  il 
îui  dit  :  Qji  après  avoir  vécu  dans  la  contrain- 
te des  Cours  ^  il  fe  confole  d achever  fa  vie 
dans  la  liberté  dune  République  ^  ou ,  s'il  ny  a 
-     rien  k  efpérer  j  il  n'y  a  pour  le  moins  rien  à 

i^  )  Tom.  IL  pag.  344, 
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çy/indre.  Il  fait  l'éloge  du  Gouvernement  de  i^^^, 
Hollande',  &  celui  de  Moiifieui  le  Penfion- 
naire  de  Wit:  il  donne  le  caraclére  des  Da- 
mes HoUandoifes ,  &:  y  joint  une  courre 
defcriprion  de  la  Haye.  Il  n'oublie  pas  le  Prin- 
ce d'Orange ,  qui  n'avoit  alors  que  quinze 
ans.  De  temps  en  temps  ^  dit  il ,  mUs  allons 
faire  nofre  cour  au  jeune  Prince  ,  a  cjui  je 
\aifferai  fujet  de  fe  plaindre  ,  fi  je  dis  feule- 
ment cjue  jamais  perfonne  de  fa  éjualité  n'^ 
çu  fefprit  fi  bien  fait  que  lui  à  fin  âge. 

Monfieur  d'Aubigny  croit  alors  a  Paris _J 
&:  il  avoit  écrit  à  Monfieur  de  Saint-Evre- 
mond,  qu'à  fon  retour  il  pafTeroit  en  Hoir 
lande  ,  èc  qu'ils  vifireroient  enfemble  les 
principales  Cours  d'Allemagne.  Cependant, 
comme  il  n'avoit  pas  moins  de  crédit  en 
France  qu'en  Angleterre ,  on  follicita  Ci  for- 
tement pour  lui  à  la  Cour  de  Rome,  qu'il 
fut  nomme  au  Cardinalat  préférablement  à 
l'Abbé  de  Montaigu  (i),  qui  avoit  au(îi  de 
puifTantes  recommandations.  Mais  il  ne 
jouit  pas  long- temps  de  fa  nouvelle  Dignité  : 
li  mourut  au  mois  de  Novembre  de  l'année 
j  66^ .  (  i)  quelques  heures  après  l'arrivée  du 


(  I  )  Gautier  Montaigu ,  fils  de  Henry  Mon- 
taigu ,  Comte  de  Mancheftcr  ,  qui  mourut  en 

i64i- 
(  z  )  Voyçi  la  Galette  d'Oxford  j  ^^^  U 
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i€^^.  Courrier  qui  lui  apporroit  la  Calore.  Mon* 
ficur  de  Saint-Evremond  fut  extrêmement 
touché  de  la  mort  de  Monfieur  d'Aubi- 
=gny  y  &  pour  faire  quelque  diverfîon  à  fà 
<Jouleur  j  il   écrivit  la  converfàtion  qu'il 
âvoit  eue  en  16"  50.  avec  Monfieur  le  Duc 
^e  Candaie  (i).  Je  ne  prétens  ^^j^  dit -il 
âu  commencement  de  cette  pièce  ,  emre- 
tenir  le  Public  de  ce  ^ni  me  regArde,  Il  im- 
porte  peu  aux  hommes  de  [avoir  mes  affai- 
res &  mes  âifgr^ces  i  mais  on  ne  favroit  trou- 
^er  mauvais  ,  fans  chagrin ,  ^ue  je  faffe  ré- 
flexion fur  ma  -vie  gaffée ^  &  <jue  je  détourne 
mon  efprit  de  fuel^ues  facheufes  conftdéra- 
fions  fur  des  penfées  un  peu  moins  defagréa^ 
Mes,  Cependant  _,  comme  il  eji  ridicule  de  par^ 
1er  toujours  de  foi  ^  fut-ce  a  foi-même  ^  plu- 
fienrs  perfonne  s  feront  mêlées  dans  ce  difcours^ 

a  r Article  de  Paris  du  14,  de  Novembre  i6é^; 
La  Gazette  de  Londre  n'eft  qu'une  continuation 
■de  celle-là.  La  Cour  s'étant  retirée  à  Oxford  à 
caufe  de  la  pcfte  de  Londre,  on  commença  d*y 
publier  cette  Gazette  le  14.  de  Novembre  166^» 
&.  cela  dura  jufqu^à  ce  que  la  pefte  ayant  cefTé  , 
Se  la  Cour  étant  retournée  à  Whitehall ,  on  don- 
na la  vingt-quatrième  Gazette  du  1 5.  de  Février 
1666.  fous  le  titre  de  Gazette  de  Londre.  La 
Gazette  de  Paris  commença  en  ié5i.  Voyez  la 
Réponse  aux  Queftions  d'unProvincialy'ïom,Vt 
Chap.  XXI  Xi  pag.  379.  &  fuiv» 
(  I  )  Tom*  IlL  pag.  i. 


I 


D  t    s  A  I  N  T-  E  V  R  E  M  O  N  D.         ÎJ 

fui  me  fera  troHver  plus  de  douceur  ^  cjuéiu-  i^^J. 
cune  converfation  ne  m  en  peut  fournir  _,  de- 
puis cjue  fat  perdu  celle  de  Monfieur  cC Ah- 
higny. 

M.  de  Saint-Evremond  fut  bien-rôt  connu 
-des  'perfonnes  les  plus  diftinguces  delà  Hol- 
lande. Il  avoit  commerce  avec  les  Minif- 
très  étrangers  qui  réfidoient  à  la  Haye  \  avec 
le  Baron  de  Lifola ,  AmbafTadeur  de  l'Em- 
pereur \  le  Comte  d'Eftrades ,  qu'il  avoit 
connu  dans  la  Guerre  <ie  Guyenne,  &  qui 
étoit  alors  Ambalfadcur  de  France  \  le  Com- 
te de  Mélos ,  Ambalfadeur  de  Portugal ,  &:c- 
Monfieur  le  Comte  de  Lionne  ^  premier 
Ecuyer  de  la  Grande  Ecurie,  &  neveu  dç 
Monfieur  k  Marquis  de  Lionne  y  Secrétaire 
-d'Etat  pour  ks  Affaires  étrangères  ,  étoit 
alors  à  la  Haye.  Il  fe  fit  un  mérite  d'avoir 
des  liaifons  particulières  avec  Monfieur  de 
Saint-Evreraond  ,  &  il  l'affura  que  des  qu'il 
ièroit  de  retour  en  France ,  il  lui  rendroit 
tous  ks  bons  offices  dont  il  étoit  capable. 

Mon/ieur  de  Saint-Evremond  fe  fit  audi 
un  plaifir  de  voir  quelques  Savans  &  quel- 
ques Phiiofophes  célèbres  qui  étoient  alors 
à  la  Haye  ,  &  particulièrement  Mefiieurs 
Hcinfius ,  Vofiius  &  Spinoza  (i).  »  Ce  dcr- 


(  I  )  Voyez  la  V I E  àe  Spirtoza ,  par  M.  Colcr 
tu«,  Minière  Luthérien  de  la  Haye. 
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ig^i,  »  nier,  me  dit-il  un  jour  ^  avoir  la  taille  me- 
»  dioere  &  la  phyfonomie  agréable.  Son  fa* 
a}  voir,  fa  modeftie  &  Ton  défintérefTement 
«  le  faifoient  efl:imer&;  rechercher  de  routes 
s>  les  perfonnes  d'efprit  qui  fe  trouvoient  à 
i>  la  Haye.  Il  ne  paroilToit  point  dans  {^% 
3i  converfaripns  ordinaires ,  qu*il  eût  les  fèn- 
îj  timens  qu'on  a  enfuire  trouves  dans  fes 
j>Oeuvres  Posthume  s.  Il  admettoic 
»  un  Erre  diftindt:  de  la  matière,  qui  avpit 
«  opéré  les  miracles  par  des  voyes  naturelles, 
?>  &  qui  avoir  ordonné  la  Religion,  pour  fai- 
3i  re  obferver  la  juftice  Se  la  charité,  &  pour 
»  exiger  l'obéifTance.  C*eft  aufîî ,  ajouta  M, 
35  de  Saint'Evr^mond  y  ce  qu'il  a  tâché  dç 
5>  prouver  enfuite  dans  fa  Théologie  poli- 
«  TIQUE,  ce  II  femble ,  en  effeç  _,  que  c*efl  là  Iç 
principal  but  de  ce  Livre  :  r^iais  fî  on  l'exa- 
mine de  près,  on  verra  bien- tôt  que  l'Au- 
teur en  veut  à  la  Religion  même.  Spinoza 
ne  s'eft  pas  découvert  rour  d'an  coup.  Il  gar- 
doir  encore  des  ménagemens  lorfque  Mon- 
fleur  de  Saint-Evremond  éroit  en  Hollande  i 
mais ,  s'il  en  faut  croire  Monfieur  Stoupp  , 
quelques  années  après  il  difoit  hautement 
dans  ïts  difcours  :  Que  Dieu  ricft  pas  un  Etre 
4oué  cC intelligence ,  infiniment  parfait  &  heu- 
reux ^  comme  nous  l' imaginons  i  mais  que  ce 
riejî  autre  choje  que  cette  vmn  de  la  Nature 
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f^i  efl  répandue  dans  toutes  les  créatures  ( )  ).  \666, 
On  remarque  la  même  conduite  dans  Tes 
Ouvrages.  Sa  Théologie  politique  con- 
fient les  fcmences  de  fon  AthciTme  ,  mais 
d'une  manière  enveloppée,  &  ce  n'eft  que 
dans  fes  Oeuvres  posthumes  qu'il  a  fait 
connoîrre  fes  véritables  fentimens. 

Dans  ce  temps-là  ,  il  y  avoic  à  Londrc  un 
Irlandois  nommé  Grcatrak's^  lequel  fàifoic 
des  guérifons  furprcnnntes,  &  qui fembloienc 
tenir  du  miracle.  Il  étoit  né  en  161'è.  dans 
le  Comté  de  Waterford.  Il  paroifToit  fort 
dévot  :  fa  contenance  éroit  grave  ,  mais  fim- 
ple  ,  &:  qui  n'avoit  rien  de  compofé  à  l'im- 
pofture.  11  nous  a  appris  lui-même  que  des 
l'année  1661»  il  fe  ienrk  porté  à  croire  qu'il 
avoit  le  don  de  guérir  les  ccrouelles  \  de  cette 
fuggeftion  derint  Ci  forte  ,  qu'il  toucha  plu- 
fieurs  perfonnes,&:  les  guérit.  Trois  ans  après, 
la  fièvre  étant  devenue  épidémique  dans  (à 
Province,  un  fécond  prelTentiment  le  per- 
fuada  qu'il  pfturroit  auiTi  la  guérir.  Il  en  fie 
l'eflai ,  &  d  nous  affure  qu'il  guérit  tous  ceux 
qui  lui  furent  préfentés.  Enfin,  au  mois  d'A- 
vril de  l'an  166$.  une  autre  efpéce  d'infpi- 
ïation  lui  fuggéra  qu'il  avoit  le  don  de  guérir 

(  i)  La  Religion  des  Hol landais^  Lettre  III. 
pag,  ^3.  de  l'édition  de  Paris  1673.  Voyez  le 
Dictionnaire  Hijhriqtte  &  Critique  ,  à  l'Arti- 
iple  de  Spinoza ,  Rem.  (  C.  ) 

Tome  L  H 
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ï^^^.  les  playes  &  les  ulcères-,  8c  l'expérience; 
dit-il  encore,  fit  voir  qu'il  ne  s'étoit  pas 
trompé.  Il  trouva  même  qu'il  guéri(Toit  les- 
convulfions,  l'hydropifie,  &  plufieurs  au- 
tres maladies.  On  vcnoit  à  lui  en  foule  de 
toutes  parts,  de  (à  réputation  s'accrut  fi  fort, 
que  le  Clergé  lui  défendit  de  fe  mêler  da- 
vantage de  ces  fortes  de  guérifons.  Cepenr 
dant ,  une  Dame  Angloife ,  qui  éroit  mala- 
de depuis  long-temps ,  l'engagea  à  paffer  en- 
Angleterre.  Il  y  aborda  au  commencement 
de  1666,  Se  à  mefure  qu'il  s'avançoit  dans; 
les  Provinces ,  les  Magiftrats  des  Villes  ÔC 
des  Bourgs  où  il  palToit ,,  le  prioient  de  ve- 
nir guérir  leurs  malades.  Le  Roi  en  ayant: 
été  informé  ^  lui  fit  ordonner  par  le  Comte 
d'Arlington  ,  Secrétaire  d'Etat^  de  fe  rendre 
à  Whitehall.  La  Cour  ne  fut  pas  trop  per- 
luadcede  fbn  pouvoir  miraculeux  ^  mais  elle 
ne  lui  défendit  pas  néanmoins  de  fe  pro- 
duire. Il  alloit  tous  les  jours  dans  un  certain; 
quartier  de  Londre,  où  s'affembloit  un  nom- 
bre infini  de  malades  de  route  condition  Se: 
de  tout  fexe.  Il  ne  faifoit  autre  chofe  que  le  si 
toucher.  Les  douleurs ,  la  goûte ,  rhumatif- 
me^  les  convulfions,  &c.  étoient  chaflees. 
par  cet  attouchement,  d'une  partie  à  une  au- 
tre, jufqu'aux  dernières  extrémités  du  corps,, 
après  quoi  elles  difparoilfoient  entièrement^ 
C'eil  ce  oui  lui  fit  donner  le  nom  de  Tv/f- 
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eheur.  Il  attribuoir  plufieurs  maladies  à  des  lé^C- 
Efprics  malins,  qu'il  diftmguoic  p.ir  diffé- 
rences efpéces^  Auiîî-tôc  que  les  polTcdcs  le 
voyoienc ,  pu  qu'ils  entendoient  îd  voix  ,  ils 
tomboientà  terre  ,  ou  dans  de  violentes  agi- 
tations. Il  les  guérilToit  comme  les  autres 
malades ,  en  les  touchant.  Cependant,  il  ne 
put  pas  pcrfuader  tout  le  monde  de  la  réalité 
de  Ton  don  miraculeux.  On  écrivit  violem- 
ment contre  lui  ,  mais  il  trouva  de  zélés  dé- 
fcnfeurs,  même  parmi  les  Médecins.  11  pu- 
blia lui-même  en  1666.  une  Lettre  adrclTée 
au  célèbre  Monfieur  Boyle  ,  où  il  donnoic 
une  Hiftoire  abrégée  de  fa  Vie.  J'en  ai  tiré. 
ks  particularités  que  vous  venez  de  lire  (1  ), 
n  accompagna  cet  Ecrit  d'un  grand  nombrç 
de  Certithcats  fignés  par  des  pcrfonnes  d'une 
probité  reconnue  ,  ôc  entr'autrespar  Mon- 
sieur Boye,&:  par  Me(rieursWiikins,Which- 
Cût^  Cudworth  &  Patrick ,  fameux  Théo- 

(  1)  Cette  Letti-eeft  intitulée, i4  brie f  Ace ou^t^ 
of  M.  Valentine  Greatrak's ,  and  divers  ofthe  jlr an- 
ge Cures  by  kim  ferformed^  &c.  C'cft  à-dire,  Hi- 
Jioire  abrégée  dt  M.  Valentin  Greatrak*s  y  &  de  fia- 
fieuYs  guérifim  extraordinaires  qiiil  a  faites ,  &c> 
Voyez  auffi  l'Ecrit  de  Henry  Stubbe  Médecin  ,. 
intitulé  ,  Themiraculous  Conformiji  ^  &c.  C'eft-à- 
dirc  ,  LeConformtfie  miraculeux  ;  oit ,  Relation  dt 
flufieurs  guérifonsmerveilleufes  y  produites  far  /'af- 
wuchement  dt  M.  Valentin  Greatrai*s  .-  imprimé  à 
Oxford  en  16^6, 

Hij 
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i€66*  logiens,  qui  afceftoient  la  vérité  cleS  giiéri- 
fons  n;ierveilleures  qu'il  avoic  faites.  Avec  tout 
cela  ,  fa  réputation  ne  fc  fbutint  guère  plus 
long- temps  que  celle  de  Jacques  Aymar  (  i  ). 
11  fe  trouva  enfin ,  que  toutes  czs  guérifons 
miraculeufes  n'étoient  fondées  que  fur  la 
crédulité  du  Public.  On  remarqua  même  que 
ce  faifeur  de  miracles  touchoit  les  femmes 
avec  plus  d'attention  que  les  hommes ,  & 
on  fe  divertit  enfuite  de  quelques  intrigues 
qu'il  avoit  eues.  Le  bruit  qu'avoit  fait  cet 
homme^donna  occafion  à  Monfieur  de  Saint- 
mond  d'écrire  une  Nouvelle  intitulée,  le 
-^  Prophète  Jrlandois  (2)  ,  où  il  raille  finement 
la  crédulité  du  Peuple  ,  &  l'efprit  de  fuper- 
ftition.  Il  fait  voir  en  même  temps  qu'il  n'y 
a  point  de  conjuration  capable  de  chafTet 
cette  efpéce  de  Démon  ^  qui  trouble  quel- 
quefois la  paix  du  ménage. 

Monfieur  le  Comte  de  Lionne  ne  fut  pas 
pKitôt  arrivé  à  Paris  ,  qu'il  écrivit  à  Mon- 
sieur de  Saint  -  Evremond  ,  qu'il  avoit  par- 
lé de  fon  Affaire  à  plufîeurs  perfonnes  de 
diftindion  ^  qui  lui  avoient  paru  difpofces 
à  lui  rendre  fervice.  Il  lui  nomma  particu- 
lièrement Monfïeur  le  Marquis  de  Lion- 

(  I  )  Payfàn  du  Dauphiné ,  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  en  France  ,  en  1692,.  &  16^3.  par  les  mer- 
veilleux effets  de  fa  Baguette  divinatoire, 

(i)Tom.  II.  pag.  315?. 
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ne  ,  ôc  Mon/îeur  le  Comte  de  Lauzun,  X^^7^ 
qui  avoit  alors  h  faveur  du  Roi.  Quelque- 
temps  après  j  Monfieur  de  Turenne  le  fit 
afrûrer  par  le  Comte  d'Auvergne  &  parle  ^ 
Comte  d'Eftrade  ,  qu'il  fefoit  bien  aifc  de 
trouver  quelque  occafion  de  lui  être  utile. 
Monfieur  de  Saint -Evremond  lui  témoi- 
gna combien  il  étoit  fenfible  à  Ton  fouve- 
nir  y  &  le  fupplia  de  lui  continuer  Thon- 
iieur  de  fa  bienveillance. 

Cependant  ,  il  s'attachoit  à  di/îîper  l'en- 
nui ,  qu'une  fituation  défagréable  eût  pu 
lui  donner.  Heureufement  pour  lui ,  il  ai- 
moit  les  Belles  -  Lettres  ^  il  avoit  réfléchi 
fur  ce  qu'il  avoit  lii  ,  &  il  favoit  écrire. 
Un  homme  de  Lettres  n'eft  jamais  réduit  à 
une  oifivcté  chagrine  ôc  importune.  Lorf- 
que  le  commerce  de  ics  amis  lui  manque , 
il  trouve  une  reffource  dans  la  lecture  ,  ou 
dans  la  compofition.  Monfieur  de  Saint- 
Evrcmond  fc  divertit  a  faire  le  Portrait 
de  la  Femme  cjhï  ?je  fe  trouve  poi'^t  (  i  )  j 
ou  plutôt  â  donner  Vidée  dune  perfonne 
accomplie  ;  &  il  remarque  qu'/7  ne  l'avait 
point  voulu  chercher  parmi  les  hommes  , 
parce  cju'il  mancjue  toujours  a  leur  commer- 
ce ,  je  ne  fat  quell»  douceur  ,  qiion  rencon- 
tre en  celui  des  femmes  :  &  quil  avot  cru 
moins  tmpolfible  de  trouver  dans  une  femme  ^ 

(i)  Tom.  II.  pag.  3J0. 
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féi^y.  la  flusfone  &  lapins  faine  raifort  des  hom^ 
mes  ;  que  dans  un  homme  ,  les  chof^mes  Ù* 
les  agrémens  ,  natnrels  aux  femmes. 

Les  çonverlàrions  qu'il  avoir  avec  Mon- 
fieur  Voiîius  ,  lui  firent  naître  le  deflein 
de  jetter  fur  le  papier  quelques  Obser- 
vations qu'il  avoir  faites  flir  Saluftc 
&  fur  Tacite  (  i  )  j  &:  il  les  adrelTa  à  M. 
Voffius,  qu'il  appelloit  Ton  Ami  de  Lettres, 
Il  compofa  auiîî  quelques  autres  Ouvrages  ,. 
dont  je  parlerai  dans  la  fuite.  Monfieur  le 
Comte  de  Lionpe  ^  qui  avoit  vu  quelques- 
unes  de  ces  Pièces  ,  le  pria  de  les  lui  en- 
voyer :  mais  il  ne  lui  fit  tenir  que  ïldi^ 
de  la  femme  qui  ne  fe  trouve  point. 

Il  voulut  eqfuite  fe  donner  ,  pendant 
quelques  mois  ,  un  amufement  plus  vif  \ 
éc  forma  le  defîèin  de  voir  la  Flandre.  Ji 
fit  quelque  féjour  à  Breda  ,  où  l'on  négo- 
eioit  la  Paix  entre  l'Angkterre  &  la  Hol- 
lande. Il  alla  enfuite  aux  Eaux  de  Spa  ^  Ô£ 
de -là  à  Bruxelles  ,  où  il  vit  la  Princeffe 
d'Ifenghien  ,  ôc  Don  Antonio  de  Coi- 
doue  ,  favori  de  Don  Juan  ,,  6c  Lieute- 
nant Général  de  la  Cavalerie  Efpagnole. 
En  retournant  à  la  Haye  ,  il  paffa  à  Liège  y 
êc  c'eft  -  là  ^  qu'il  connut  Monfieur  Slufè  ,. 
Chanoine  de  Saint  Lambert ,  Ci  célèbre  pî^r 
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la  grande  connoKfance  qu'il  avojc  du  Droit,  ié'é'7. 
êc  des  Mathématiques^ 

Quelque  -  temps  après  ,  Mondcur  Iç^ 
-Comte  de  Lionne  lui  apprit  ,  que  Mon- 
sieur le  Marquis  de  Lionne  fouhaitoit  qu'U 
lui  envoyât  une  Lettre  ,  qui  pût  être  mon- 
trée au  Roi  ,  &  qu'il  s^engageoit  à  l'ap- 
puyer. Monfieur  de  Saint  -  Evremond  lui 
écrivit  la  Lettre  fuivante. 

»  Ne  croyez  pas ,  Monfieur ,  que  j*aimc 
»  trop  les  Pays  étrangen  ,  quan4  vous  me 
»  voyez  employer  fi  peu  de  foin  &  d'ir> 
»  duftrie  ,  pour  mon  retour  dans  le  nôtre. 
*»  Ce  n'eft  point  une  v-éritablé  nonchalance  j 
3»-ce  n'cft:  point  un  grand:  attachement  aux 
«  lieux  où  jcL  fuis  ,  ni  une  averfion  pour 
M  ceux  où  vous  êtes.  La  vérité  efl: ,  que  je 
»  n'ai  pas  voulu  demander  au  Roi  le  moin- 
»  dre  foulagement  ,  fans  avoir  fouffert  ce 
»  que  j'ai  dû  fouffrir,  pour  avoir  été  fi  malr 
»5  heureux  que  de  lui  déplaire.  Après  tanç 
»  d'années  de  difgraces  ôc  de  maladies  ,  je 
>»  crois  pouvoir  expoièr  la  manière  dont  j'ai 
»  failli  j  ou  ,  fi  je  l'ofe  dire,  me  juftifier  de^ 
»  l'apparence  d'une  faute, 

»  Comme  le  blâme  de  ceux  qui  nous 
»  font  oppofes  ,  fait  la  louange  la  plus  dfi- 
»  licate  qu'on  nous  donne  ,  j'avois  crû  tra- 
»  vailler  ingénieufement  âli  gloire  du  génie 
»  qui  régne  ,  en  ctabManc  la  hoatc  de.  c^- 
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Ïït^y,  "  lui  qui  avoir  gouverné  auparavant.  Cc 
i>  n'eft  pas  ,  que  Monfieur  le  Cardinal  n'aie 
î'  eu  des  talens  redommandables  *,  mais  cqs 
»  qualités  ^  qui  auroient  eu  de  l'approba- 
ï>  rion  parmi  les  hommes  ,  confiderées  pu- 
3'  rement  en  elles  -  mêmes  ^  font  devenues 
«  méprifables ,  par  l'oppofirion  de  celles  du 
>>  R  o  I  :  d'où  il  arrive ,  que  des  actions  aflTez 
«  belles  font  cbfcurcies  par  de  plus  éclatan- 
»  tes  j  que  le  moindre  mérite  auprès  du 
35  plus  grand  ,  palTe  pour  défaut  :  d'où  il 
33  arrive  ,  que  la  gloire  du  Prince  ruine  la 
33  réputation  du  Miniftre  -,  &  trouver  mau- 
33  vais  qu'on  méprife  ce  qu'a  fait  fon  Emi- 
33  nence  ,  eft  en  quelque  forte  avoir  du  cha- 
53  grin  ,  qu'on  admire  ce  que  fait  Sa  Ma- 
33  jefté. 

3>  Qiie  û  l'on  voyoit  en  ufage  les  mêmes 
:»3  maximes  ,  qui  étoient  fuivies  ,  il  paroi- 
33  troit  qu'on  veut  exiger  des  approbations 
33  en  leur  faveur  i  3c  nous  donnerions  les 
^3  nôtres  aulfi  -  tôt  _,  par  une  refpedueufe 
33  obêiffance  :  mais  ,  puifqu'on  s'en  éloigne 
93  à  deiïein  ^  jufqu'à  prendre  les  voyes  hs 
93  plus  oppofées  5  il  y  a  quelque  délicateffe  À 
»  n'approuver  pas  ce  qu'on  évite  ,  ôc  quel- 
a»  que  prudence  à  rejerter  ce  qu'un  Roi  fi 
P  fage  ne  veut  pas  faire, 

33  Ne  m'alléguez  point  ,  que  c'efl:  un 
à»cj:ime  d'attaquer  la  réputation  d'un  mort-^ 
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5>  aurrcmcnc  ,  celui  qui  la  ruine  ,  feroit  le  16" ^7. 
»>  premier  ÔC  plus  grand  criminel  lui-mê- 
»>  me.  Qî^iand  il  humilie  l'orgueil  des  Ef. 
»>  pagnols ,  &  la  fiércé  desAUemans^  quand 
»>  iJ  abailFe  Rome  ,  &c  s'affujetrir  à  l'Eglife  j 
»  quand  il  maintient  l'Empire  contre  la 
»  puiffancc  dw  Turc  ,  au  même-  temps  que 
^>  le  Roi  d'Efpagne  abandonne  l'Empereur, 
»  &  laiife  les  Etats  de  fa  Maifon  expofcs  à 
"  l'invaflon  des  Infidèles  ;  quand  il  fait  là 
»>  Guerre  avec  tant  de  conduite  Se  de  va- 
'^leur,  &  la  Paix  avec  tant  de  hauteur  <Sc 
w  de  fagelTe  *,  que  fait -il  ,  fînon  condam- 
w  ner  par  fes  aàions  ,  ce  que  j'ai  blâmé  par 
»  le  difcours ,  &  en  donner  à  toute  la  terre  , 
»  une  plus  forte  ,  &  plus  exprelTe  cen- 
"  fure  ? 

*>  N'en  doutez  point  ,  Monfieur  ,  c'eft 
«du  Roi  ,  que  Monfieur  le  Cardinal  a  - 
«î  reçu  l'injure  que  l'on  m'attribue  ;  les 
»  belles  &:  admirables  qualités  de  Sa  Ma- 
«  jefté  ,  fes  actions  ,  fon  gouvernement ,  fcs 
«  Confeils  ,  m'ont  donné  les  petites  idées 
«  que  j'ai  de  fon  Eminencc  ^  &:  dans  la  con- 
D>  dition  où  je  fuis  ,  j'ai  à  demander  pardon 
»  d'une  chofe  ,  dont  il  m'eft  impoflible  de 
'^  me  repentir.  Mais  ,  quel  fujet  de  plainte 
'î  a  Moniteur  le  Cardinal  ,  qui  ne  lui  foie 
7'  commun  avec  tous  nos  Rois  ?  Leurs  rc- 
^'  gncs  n'ont -ils  pas  le  même  fort  que  fon 
Tome  /.  1 
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'iC^-j,  »  miniilcre  ?  Leurs  faits  ne  font -ils  pa^ 
»î  anéantisGomme  les  fiens  ?  Leur  réputatiorr 
»  effacée  comme  la  fîenne  ^ 

»  Autrefois ,  nous  penfions  affez  faire  de 
»5  nous  foutenir  contre  une  nation  ennemie  : 
3>  toute  l'Europe  ,  fi  on  le  peut  dire ,  toute 
"  l'Europe  aujourd'hui  confédérée  ,  ne  fe 
>5  trouve  pas  capable  de  nous  réfifter.  Au? 
"  trcfôis ,  nous  tenions  les  Paix  glorieufes  , 
»  qui  nous  apportoient  la  reftitution  de 
s>  quelque  place  :  aujourd'hui  \ts  Efpagnols 
>9 -cherchent  leur  fîlut  dans  la  ceflipn  de  leurs 
5?  Provinces  -,  &:  fi  la  juftice  ne  régloit  tou- 
»>  jours  nos  prétentions  ^  il  s'agiroit  moins 
»>  de  ce  qu'ils  nous  cèdent^  que  de  ce  qui 
î>  leur  refte.  Autrefois  nos  Alliés  murmu- 
»  roient  ^  d'avoir  été  mal  fourenus  dans  la 
»  guerre  ^  ou  abandonnés  dans  la  paix  :  de 
3>  nôtre  temps  ^  ceux  qu'on  a  vu  tomber  par 
53  leur  faute  ,  ont  été  relevés  par  notre  fc- 
3>  cours  j  &  l'influence  de  notre  pouvoir  a 
»  formé  toute  la  grandeur  des  autres.  S'at- 
ij  tacher  à  nous\,  c'efl  une  élévation  certai- 
s>  ne  \  s'en  féparer ,  une  chute  comme  affû- 
i>  rée.  ; 

-  •  î>  Tant  qu€  le  Roi  agira  comme  il  agit  ; 
«  il  m'aurorife  à  parler  comme  je  parle  :  fi 
3>  on  veut  que  je  me  démente  ,  qu'il  fe  re-J 
^,  «  lâche  ,  qu'il  abandonne  fes  alliés  ^  qu'il  " 
V>  laifTe  rétablir  ks  ennemis.  -,  Alors  je  de-; 
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»»  viendrai  favorable  à  Monfieur  le  Cardi-  i^^Ty. 
»>  nal ,  &  ferai  valoir  les  mcincs  chofcs  que 
î>  j'ai  décriccs  :  mais  aujoiird'lnii  ,  c]iic  les 
»»  peuples  attachés  à  notre  aminc^  regardent 
"  avec  joie  k  gouvernement  que  nous 
"  voyons  ,  &:  que  les  nations  oppofccs  à  nos 
"  intérêts  ,  rcgrctccnt  avec  douleur  le  mi- 
'  niftére  que  nous  avons  vu  :  toutes  mes 
^'  réflexions  me  confirment  en  ce  que  j'ai 
'>  dit  ,  &c  mon  cfprit  ferme  dans  fes  pre- 
^'  miers  fentimens  ,  ne  fe  peut  tourner  à 
î'  ii'autres  pcnfées. 

»  Si  une  teiidreffe  du  R  o  i  ,  confervcc  à 
»  la  mémoire  d'une  perfbnne  qui  lui  fut  ché- 
?'  re  i  fi  la  confiance  de  Ton  aiîeclion  pour 
»  un  mort,  lui  ont  fait  trouver  mauvais  ce 
»  qui  m'a  paru  fi  fort  à  fon  avantage  ^  je  le 
»  fupplie  de  confiderer ,  que  mes  intentions 
«  ont  été  trompées.  Je  n'ai  pas  crû  blefier 
»  la  délicatelfe  de  fon  amitié  ,  Se  je  penfois 
»»  avoir  des  fentimens  exquis  fur  Tmcérct  de 
»  fa  gloire.  En  toutes  chofcs  ,  les  méprifes 
»  font  excufables  :  mais  l'erreur  ,  qui  vient 
"  d'un  principe  fi  noble  ik  Ci  beau  ^  ne  laide 
'>  aucun  droit  à  la  juftice.    Ne  penfez  pas 
«  néanmoins  ^  que  je  veuille  faire  ici  des  \ 
»  leçons  j  au  lieu  de  très -humbles  prières, 
»  ôc  infiruire  Sa  M  a  j  e  s  t  e'  de  ce  qu'el- 
le le  doit ,  au  •  lieu   de   me  foumettrc  k  ce 
«  qu'Elie  veut,  J'acccns  avec   une  parfaite 
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j(^6y.  «  réfignation ,  qu'il  lui  plaife  ordonner  de 
f>y  ma  deftinée  ^  &  j€  me  prépare  à  la  reeon- 
5>  noifTanc^  de  la  grâce  ,  ou  à  la  patience 
«  dans  le  châtiment. 

«  Si  Elle  a  la  bonté  de  fi«ir  mes  maux  ^ 
54  Elle  joindra  la  dépendance  d'une  créature 
»>  à  PobéifTance  d'un  (lijct ,  &  adoucira  la 
?î  contrainte  qui  lie  ,  par  l^afFedion  qui  ac- 
*î  tache.  Mais  je  confulte  peu  mes  fenti- 
(?>  mens ,  quand  je  parle  de  la  forte.  L'obli- 
aj  gation  dans  laquelle  je  fuis  né ,  me  tient 
5>  lieu  de  tous  les  attachemens  du  monde  : 
M  le  devoir  a  les  mêmes  charmes  pour  moi , 
:.>  qae  les  grâces  pourroicnt  avoir  pour  les 
M  autres.  Prefqu'en  tous  les  hommes  ,  la  fu- 
3)  jétion  n'a  qu'une  docilité  apparente  :  tan- 
?>  dis  qu'elle  affecte  un  air  foumis ,  elle  ex- 
^  cite  un  murmure  intérieur  -,  &c  fous  des 
=i  dehors  humiliés  ,  on  tâche  à  défendre  un 
«  refte  de  liberté  par  des  réfîftances  fecrétes. 
3i  Ce  n'eft  pas  en  moi  la  même  chofe.  La 
33  nature  ne  garde  rien  pour  elle  en  fecret 
35  quand  il  faut  obéir  ',  les  ordres  du  Roi 
>3  ne  trouvent  aucun  fentiment  dans  mon 
33  ame,  quinc  les  prévienne  par  inclination  , 
33  ou  ne  s'y  foumette  fans  contrainte  par  de- 
33  voir.  Quelque  rigueur  que  j'éprouve  ,  je 
:3  cherche  la  confolation  de  mes  maux  dans 
3>  le  bonheur  de  celui  qui  les  fait  naître.  J'a- 
j>  iloucis  la  dureté  de  ma  condition  ,  par  la 
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55  félicité  de  la  ficnne  j  &  rien  ne  fauroir  me  l^éj^ 
"  rendre  malheureux  _,  puifcju'il  ne  faiiroic 
»  arriver  aucun  changement  dans  k  profpc- 
i>  rire  de  Tes  affaires- 
Mais,  ni  cette  Lettre  ,  ni  les  folhcirarions 
de  Monfîeur  Je  Marquis  ds  Lionne  ^  n'eu- 
rent aucun  effet  rur»rerprit  du  Roi ,  comme 
nous  le  verrofis  bien -tôt. 

Vers  le  commencement  de  l'année  1 66^. 
Monfieur  le  Prince  de  Tofcane  vint  en  Hol- 1^^^'' 
lande.  Comme  il  avoit  delTein  de  faire  quel- 
que fejour  à  la  Haye  ,  il  loua  une  Maifon ,' 
où  Monûeur  de  Saint- Evrcmond  avoit  un 
appartement,  au(îi-bien  que  quelques  au- 
tres perfonnes  de  qualité.  On  les  obligea  de 
chercher  d'autres  logemens  ,  ^  Monfieuc 
de  Saint-  Evremond  fe  prcparoic  à  en  fortir^ 
iorfque  ce  Prince  le  fit  prier  de  demeurer  , 
&  fouhaita  même  qu'il  mangeât  avec  lui , 
pendant  qu'il  feroit  à  la  Haye.  Il  l'a  de- 
puis toujours  honoré  de  fa  bienveillance  j 
^  il  lui  envoyoit  tous  les  ans  une  caiiîs 
^QS  meilleurs  Vins  d'Italie. 

Le  Comte  de  Lionne  n'oublioit  rien  pour 
engager  Monfîeur  de  Saint- Evremond  ,  i 
lui  communiquer  les  Ouvrages  qu'il  avorc 
écrits  en  Hollande.  Il  le  pria  de  lui  envoyer 
les  Observations  fur  Salujh  &  fur 
Tacite  ,  ajoutant  ,  que  Monficur  dj  Lionne 
le  Miniftre  ,  feroit  bien  -aife  de  les  voir.  Les 
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j'66^.  louanges  dont  il  accompignoiteerte  prière  J 
obligèrent  Monfieur  de  Saint -Evremond  à 
lui  en  faire  des  reproches.  Je  vous  prie  ^  lui 
dit-il  ^  [i)  de  vopis  mo^ner  moins  de  moi 
-par  des  louanges  excejjlves  que  vous  donnez 
à  des  bagatelles.  U inutilité  les  a  produites  , 
&  je  n  en  fais  cas  ,  cjue  par  ramufmem  qu'el- 
les me  donnent  en  des  heures  fort  ennH'j?u fe s  ^ 
je  fouhaiterois  quelles  pujfent  faire  le  votre. 
Telles  qu'elles  font  ^  je  ne  la'ffsrai  pas  de 
vous  envoyer  ^  par  le  premier  ordinaire^  les 
Obfervations  fur   Salufte    &  fur  Tacite  , 
dsfqudles  je  vous  ai  parlé.  Le  premier  ^  donne- 
tout  au  naturel  :  chez,  lui  ,  des  affaires  font  de 
purs  effets  du  te?npéra?nent  ;  d'ok  vient  ^  quâ 
fin  plus  grand  foin  ^  efl  de  donner  la  véri- 
table connoiffance  des  hommes  ^  pay  les  éloges 
admirables  quil  nous  en  a  laiffés.  Vautre  ^ 
tourne  tout  en  politique  ;  &  fait  des  myftéres 
de  tout  y  ne  laiffant  rien  dcfîrer  de  lafineffe  & 
de  P habileté  ^  mais  ne  donnant  prefque  rien 
an  naturel.  Jepaffe  de -la  a  la  difficulté  quil 
y  a  de  trouver  enfemble  une  connoiffance  de  s 
hommes  ,  &  une  profonde  intelligence  des  af- 
faires >  &  en  huit  ou  dix  lignes ,  je  fats  voir 
qu-^  Monjieur  de  Lionne  le  Mimffre  ^  a  réuni 
deux  talens  ordinairement  féparés  ,  qm  fe 
trouvent  en  Im  ^  dans  la  plus  grande  perfec- 

(i  )  Tom.  IL  pag.  364.  3^5. 
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tiû^  ou  ilsfauroient  erre.  Les  Obj5  e  I^V  a-  iCCÎ. 
T  I  o  N  s  fur  Salufte  &c  {ut  Tacite  ,  ne  cèdent 
«n  rien  aux  meilleures  Pièces  de  Monficur 
de  Sainr-Evrcmond.  '>  Si  nos  Grimmai- 
3J  riens  ,  dit  un  favant  Critiijtte  (  i  )  ,  fa? 
»>  voient  raifonner  &:  écrire  de  h  forte  fur 
5>  l'Antiquiré  ,  ils  feroient  prendre,  à  tout  le 
»•  monde  l'envie  de  Tccudieri  mais  leur  fcien- 
»  ce  ne  confillanr  qu'en  une  connoilTc^nce  de 
*•  mors  ,  de  coutumes  ,  &:  tout  au  plus  de 
5>  chronologie^  jointe  à  une  adminrion  aveu- 
"  gle  de  tout  ce  qu  ils  liient  ,  dégoûte  les 
»  honnêtes  gens  de  Belles  Lettres. 

Monlicur  de  Saint-Evremond  envoy:.  auf 
(i  à  Monfieur  de  Lionne  ,  la  Disserta- 
T I  o  N  3  qu'il  avoir  faite  quelque  -  temps  au- 
paravant ,  fur  la  Tragcdie  de  Monfieur  Ra- 
cine ,  intitulée  Alexandre  le  Grand.  Il  le 
pria  de  ne  la  montrer  qu'à  ihs  meilleui-s  amis, 
&  lui  recommanda  ,  furtour ,  de  n'en  point 
donner  de  copie.  Mais  Monfieur  de  Lionne 
lui  apprit  que  cette  pièce  couroit  cr.  manuf 
crit  ,  &c  que  Barbin  ^  Libraire  de  Paris  ,  fe 
difpofoit  à  l'imprimer  avec  quelques  autres  , 
qu'on  adiiroit  être  de  lui.  Il  ajoutoit,quc 
les  amis  de  Monficur  Racine  étoient  trcs- 
mécontens    de  cette   Critique  ,  ci'aignant 

(  I  )  M.  k  Clerc , Bibliothèque  CJioi^ 
fe  y  Tom.  IX.   pag.  318. 
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jï^^?,  qu'elle  ne  lui  fît  du  tort.  Cette  nouvelle 
furprit  beaucoup  Monfîeur  de  Saint  -  Evie- 
mond.  »  Madame  Bourneau ,  dit -il  a  Mon- 
i^Jtenr  de  Lionne  ,  (  i  )  m'a  fait  un  très  -mé- 
«  chant  tour ,  d'avoir  montré  un  fcntiment 
5'  confus  ,  que  je  lui  avois  envoyé  fur  XAle- 
3'  xAndre,  C'eft  une  femme  que  j'ai  fort  vue 
?->  en  Angleterre  (  i  ) ,  5c  qui  a  l'efprit  très- 
«  bienfait.  Elle  m'envoya  cette  Pièce  de  Ra- 
>3  cine  3  avec  prière  de  lui  en  écrire  mon  ju- 
"  gcment  ;  je  ne  me  donnai  pas  le  loifir  de 
"  bien  lire  fa  Tragédie ,  &  le  lui  écrivis  en 
"  hâre  ce  que  j'en  penfois  -,  la  priant,  autant 
«  qu'il  m'éroitpofTible^de  ne  point  montrer 
"  ma  Lettre.  Moins  religieufe  que  vous  à  fe 
»  gouverner  félon  les  fentimens  de  ks  amis . 
"  il  fc  trouve ,  qu'elle  l'a  montrée  à  tout  le 
»  monde ,  &  qu'elle  m'attire  aujourd'hui 
5'  l'embarras  que  vous  me  mandez.  Je  hais 
■»>  extrêmement  de  voir  mon  nom  courir  pat 
"  le  monde  ^  prefque  en  toutes  chofcs  ,  ô^ 
»î  particulièrement  en  celles  de  cette  nature. 
'^  Je  ne  connois  point  Racine  ,  c'eft  un  fore 
>>  bcl-Efprit'que  je  voudrois  fervir*,  6c  fcs  plus 

(  1  )  Tom.  m.  pag.  34.  3  T. 

(  z  )  Madame  Bourneau  ,  femme  d'un  Préfi- 
xent en  la  SénéchaufTée  de  Saumur ,  avoit  accom- 
pagné Madame  de  Comminges  en  Angleterre 
en  ié6^.  lorfque  M.  de  Comminges  y  alla  en 
qualité  d'Ambaiïâdeur  de  France. 
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«•grands  ennemis  ne  pourroicnt  pas  faire  I^^S. 
3»  autre  chofc  ,  que  ce  que  j'ai  fait  ^  fans  y 
'^  pcnfer.  Cependant^  MonGcur  ^ajoute-t-il , 
î>  s'il  n'y  a  pas  moyen  d'empccher  que  ces 
"  petites  pièces  ramaffées  ne  s'impriment  , 
>'  comme  vous  me  le  mandez  ^  je  vous  prie 
»  que  mon  nom  n'y  foie  pas.  Il  vaut  mieux 
»  qu'elles  foient  imprimées  comme  vous 
»  les  avez  ,  &:  le  plus  corre(flement  qu'il  e(l 
»  poffible  ,  que  dans  le  défordre  où  elles  paf- 
»  îênt  d:  main  en  main  ,  jufqu'à  celles  d'un 
»  Imprimeur  ".  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  Monheur  de  Lionne  n'eut  aucune  parc 
à  l'imprellion  que  l'on  fit  alors  ,  de  quel- 
ques Ouvrages  de  Monfieur  de  Saint -Evre- 
mond  (  I  ).  Il  n'auroit  pas  permis  qu'on  les 
eût  mutilés  ,  comme  on  a  fait. 

Dans  la  Dtjfertàttion  fur  l' A  L  E  x  A  N  D  r  E 
(2).  Monfieur  de  Saint- Evremond  avoue 
qu'il  y  a  dans  cette  Tragédie  des  penfées  for- 
tes &  hardies  ,  &  des  exprejftons  cjui  égaient 
la  force  des  penfees  :  mais  il  ne  croit  pas  que 
Monfieur  Racine  ait  bien  exprimé  le  Carac- 
tère de  Porus  &  d'Alexandre.  Il  trouve 
qu'au  lieu  de  les  faire  parler  d'une  manière 
conforme  au  génie  de  leur  fiécle  de  de  leur 
nation  ,  il  leur  a  donné  l'humeur  &c  les  ma-. 

{  I  )  Ils  furent  imprimés  2  Paris  cher  Barbin. 
(  i)  Tom.  II.  pag.  58J. 
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«^^8.  niéres  de  France.  Il  l'accufe  à'avotr  vouîii 
donner  une  plus  grande  idée  de  Porns  ^ned^u^- 
lexandre  ,  en  quoi  il  riètoit  pas  pojftble  de  réiif' 
fir  ;   &  d'avoir  ajfervi  ces  Héros  a  des  Prin^ 
cejfes  purement  imaginaires.  Il  le  blâme  ^oc- 
cuper Porus  de  fin  feul  Amour ,  fur  le  point 
dun  grand  Combat  qui  allait  décider  pour  lut 
de  tomes  chofes  \  &  d'en  faire  fir  tir  Alexan- 
dre j  quand  les  ennemis  fe  rallient.  Il  exami- 
ne ,  enfuire ,  l'ufage  qu'on  doit  faire  de  l'A- 
mour  dans  les  Tragédies  ,&  montre  que 
Monfieur  Corneille  n'a  pas  moins  bienréuf- 
fi  à  cet  égard -là,  que  dans  le  Caradére  de 
tous  fes'  Héros,  Il  fouhaite  que  Monfieur 
Racine  voulût  l'imiter,  &:  apprendre  de  lui 
l'art  de  bien  peindre  les  grands  hommes* 
Monfieur  Corneille  fut  fi  (enfible  aux  louan- 
ges que  Monfieur  de  Saint-Evremond  lui 
avoit  données  dans  cette  occafion,  qu'il  crue 
devoir  l'en  remercier  (i).  La  Réponfe  que 
lui  fir  Monfieur  de  Saint-Evremond  marque 
encore  mieux  l'eftime  qu'il  avoit  pour  cet 
illuftre  Poëre  (  2  ). 

Dans  ce  tcms-Li ,  Monfieur  le  Comte  de 
Lionne  aprit  à  Monfieur  de  Saint-Evremond, 
que  fa  Lettre  avoit  été  lue  au  Roi;  mais  qu'el- 
le n'avoit  pas  p.odui.  l'effet  qu'on  en  atcen- 

(  I  )  Tom.  III.  pag.  39. 
(  i)  Ibià.  pag.  41.  &  faiV4, 
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^oit ,  parce  que  les  Miniftres  qui  s'ctoient  i^tf?, 
(Icclarcs  contre  lui  /&  qui  avoicnt  beaucoup 
de  pouvoir  fur  l'efprit  du  Roi ,  continuoient 
à  s*oppofer  à  Ton  rappel.  Je  n  avais  rienfçu^ 
lui  repondit  Mon/îeur  de  Saint-Evremond 
(  I  )  j  de  tout  ce  cjiie  vous  mccrivez.  ;  auciw  de 
mes  amts  n ayant  voulu  me  faire  favoir  ^  non 
•plus  cjue  vous  j  une  chofe  afTez.fàchenfe  :  mais 
i  cette  difcretion  ,  tonte  obligeante  cjiCclle  efi  , 
I    me  laijfe  deviner  cjhiIs  ont  manvaife  opinion 

!de  ma  confiance.  Sept  années  entières  de  mal- 
heurs ont  du  me  faire  une  habitude  a  fouffrir  _, 

t    ft  elles  n'ont  pu  me  former  une  vertu  a  réfifler. 

\  Pour  fnir  un  difcours  moral  ^  impertinent  k 
celui  qui  le  fAit ,  &  trop  anflere  pour  eelut 
qu^on  entretient  ;  je  vous  dirai  en  -peu  de  mots 
que  fanrois  bien  fouhaité  de  revoir  le  plus 
agréable?  ay  s  que  je  connoiffe,&  quelques  Amis 
aujji  chers  pour  le  témoignage  de  leur  amitié  y 
que  par  la  conjideration  de  leur  mérite.  Cepen^ 
dant  il  ne  faut  pas  fe  défefperer  pour  vivre 
chez,  une  nation  ou  les  agrémens  font  rares» 
Je  me  contente  de  Cindohnce  ,■  quand  il  fe  faut 
paffer  d^s  plaifirs  ifavois  encore  cinq  ou  fix 
années  à  aimer  la  comédie ,  la  mitfique ,  la 
bonne  chère  ;  &  il  faut  fe  repaître  de  police  ^ 
d'ordre  ,  d! économie  _,  &  fe  faire  un  amufe- 
ment  langmffant  a  confiderer  des  vertus  Hol^ 

(  3  )  IW.  pag.  48 ,  45>. 
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%ë6%.  landoifes  peu  animées.  Il  promet  dans  ctttt 
même  Lettre  ^  d'envoyer  à  Monfieur  de 
Lionne  trois  petits  Difcoiirs  qu'il  avoir  faits 
en  Angleterre,  fur  f  Intérêt  fale  &  vitaim 
fur  la  Vert  H  tùute  pure  ;  avtc  le  fenttment 
d'un  Homme  du  monde  cfuï  fan  le  tempera^ 
ment ,  &  qui  ttre  de  l'un  &  de  l'autre  ce  qui 
doit  entrer  dans  le  commerce  (  i  ). 

Qiiclque  tems  après  Moniîeur  de  Lionne 
lui  écrivit ,  qu'il  cantinuoit  a  foilicifer  tou- 
tes les  pcrfonnts  qui  s'intéiefloient  pour  lui  , 
&  particulicrement  Madame  de***  &:  Mr. 
le  Comte  de  Laufun.  Mcnfieur  de  Saint- 
Evremond  le  remercia  de  fes  foins  ^  &:  le  pria, 
en  même  tems ,  de  ne  pas  rendre  fes  foilici- 
tations  trop  importunes,  'iefuïs ,  dit- il,  (  2  ) 
infiniment  obligé  aux  bontés  de  Madame  *** , 
&  a  la  chaleur  de  vos  offices  :  mais  je  ferai 
hien-aife  a  V avenir  que  perfonne  n'' excite  Mr, 
le  Comte  de  Laufun  a  me  fervir.  Je  fuis  fur 
(jfu^ilfera  de  lui  même  tout  ce  qu^U  pourra  fur 
mon  fujet  fans  fe  nuire  \  &  je  ferons  fâché  de 
lui  attirer  le  moindre  défagrément.  Il  ne  doit 
rien  dire  afon  maître  que  d agréable  ^  &  n'en 
rien  entendre  qui  ne  lui  laiffe  de  lafatisfaElion, 
Un  maure  qui  refufe  une  fois  ,fe  fait  aifément 
une  habitude  de  ne  pas  accorder  les  autres 

(  I  )  Tom.  IIL  pag.  5-0.  &  fuiv. 
fi)  Ibid,  pag.  178,  17^. 
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^hofes  ijHt  lui  font  demandées.  Y  aï  oui  dire  à  j  ^^a; 
un  ^rand  Cotirtifan  ajuA  falloir  cvirer  autant 
qu'on  pouvoir  le  premier  rebur  ;  je  ferais  an 
defefpoir  de  l'avoir  attiré  a  um  pcrfonne  cjut 
f  honore  autant  ejne  Monfiewr  le  Comte  de  Lan* 
[un.  Ce  îi'efipas  (jiie  je  naye  prefe^ue  une  necef- 
fité  d'aller  en  France  pour  ddux  mois ,  à  moins 
{jue  de  me  refondre  a  perdre  lepen  ^uefy  ai  ^ 
&  tout  ce  cjHi  me  fait  vivre  dans  les  pays 
étrangers.  Je  croy  quil  m'y  efi  du  encore  qua- 
rante mille  livres  ,  dont  je  ne  puis  rien  tirer  : 
cependant  je  crains  plus  que  la  ncceffité  ^  le 
fecours  delà  nature  qni  pou^roit  fnir  tous  les 
maux  que  me  fait  la  fort  une. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  ne  (bngeoit  ^  ^-^^ 
q.u'à  pafTer  tranquillement  le  rcfte  de  fes  jours 
en  Hollande ,  lorlque  Monfieur  le  Cheva- 
lier Temple ,  lui  rendit  des  Lettres  du  Com- 
te d' Arlingron ,  qui  lui  aprenoient  que  le  Roi 
Charles  fouhaitoit  qu'il  retournât  en  Angle- 
terre (  I  ).  Là  iieiTus ,  il  repaifa  la  Mer ,  &:  le 
Roi  lui  donna  une  Pcndon  de  trois  cens 
livres  llerling.  Mais  l'Angleterre  n'ctoit  pas 
la  patrie  de  Monfieur  de  Saint-Evremond, 
Les  bons  traitemens  qu'il  recevoit  de  tous 
cotes,  ne  lui   firent  pas  oublier  la  France, 
]efuis  revenu  dans  une  Cour  ^àiz'ûï  Mpn- 


(  I  )  Voyez  les  Lettres  du  Comte  d^Arlingtofi 
an  Chevalier  Jemflt  :  Lettre  du  19,  d'Arril  1 67©, 
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t^/o.  four  le  Comre  de  Lionne  (  i)  _,  après  avol>* 
été  quatre  ans  dans  une  Républu^He  _,  fans 
flaijîrs  ni  douceur  :  car  je  croi  que  la  Haye 
efl  le  vrai  pays  de  l'indolence,  Jenefai  corn" 
me  fai  ranimé  mes  fenttmens  :  mais  enfin  il 
Tria  pris  envie  de  fentir  qudque  chofe  de  plus 
vifi  &  quelque  imagination  de  retourner  en 
'France^  yri  av  oit  fan  chercher  Londre  ^com- 
me un  milieu  entre  les  Courtifans  François  , 
&  les  Bourgemeftres  de  Hollande,  Jufques  ici 
je  pouvais  demeurer  dans  la  péfanteur  ^  ou , 
pour  parler  plus  obligeamment ,  dans  la  gra-^ 
vite  de  Aieffieurs  les  HoHandois  ^  car  je  ne  me 
trouve  guère  plus  avancé  vers  la  France  que 
fêtais  i  &  l 'étude  de  vivacité  que  fai  faite  , 
nuit  fort  a  mon  repos  ,&  me  recule  de  r  indo- 
lence ^fans  TTi  avancer  vers  les  plaijtrs.  Yen- 
tens  celui  que  je  ni  imaginais  ,  a  vous  voir  à 
Taris  i  ne  laiffant  pas  ,  a  dire  le  vrai ,  d'en 
trouver  ici ,  parmi  beaucoup  d'honnêtes  gens. 

'X^ji,  Monfieur  le  Conte  de  Lionne  écrivit  à 
Monfieur  de  Saint-Evremond  en  i  ^7 1 ,  que 
Monfieur  le  Marquis  de  Lionne  éroit  mort,, 
3c  que  Monfieur  le  Comte  de  Laufun  avoic 
éfé  relégué  dans  la  Citadelle  de  Pigaerol(2  ), 


(  I  )  Tom.  IIL  pag.  75  »  74. 

(  1  )  C'étoit  pour  avoir  voulu  époufèr  Madc- 
moifelie ,  fille  unique  de  Gafton  Duc  d'Orlean?, 
il  ne  fut  mis  en  liberté  qu'en  i6Sz, 
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Cerrc  Nouvelle  le  toucha  Icnfiblcment.  Il 
perdoir  deux  amis  iliuftres,  qui  avoient  un 
grand  crédit  à  la  Cour. 

Monficur  le  Maréchal  de  Crcqui  lui 
ayant  demande  en  cjuclle  fituation  étott  fin 
É/prit ,  &  ce  <fud  penfoitfitr  toutes  chofis  dans 
fa  Fieillejfe ,  il  lui  envoya  un  Difcours  (  i  )  , 
i:ontcnant  des  Réflexions ,  furlesd.fFcrenres 
ficuations  de  rcfpric  de  l'homme  par  rapport 
à  fes  différens  âg^s  -,  fur  la  Ledure  &  le  choix 
des  Livres-,  fur  la  PocTie  \  fur  quelques  Ou-. 
vrages  Efpagnols  ,  Italiens  ,  &:  François  ; 
fur  la  Converfation  ;  furies  Belles-Lettres, 
&  la  Jurifprudcnce  \  fur  les  Ingrats  &  fur 
la  Religion.  De  tous  les  Ouvrages  de  Mon- 
sieur de  Saint-Evremond  il  n'y  en  a  point  où 
jlfe  foit  mieux  dépeint  que  dans  celui-ci.  On 
y  découvre  tout  à  la  fois ,  le  Courtifan  , 
l'homme  de  Lettres, le  Philofophe  ,  le  Théo- 
logien. On  y  trouve  la  beauté  du  génie,  la 
delicatelfe  du  goût,  le  juftelTe  du  difcerne- 
ment. 

Mademoifclle  de  Queroualle  palTa  en  An- 
gleterre en  1^71,  &  Monfi:ur  de  Saint- 
Evrcmond  lui  adrella  un  Problème,  à 
limitation  des  Efpagnols  (i)  ,  où  il  demanda 
lequel  nmt  le  pins  au  bonheur  de  la  vie  des 

(  I  )  Tom.  III.  pag.  7^. 
(2)  Tom.   m.  pag,  131, 
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^^"7 1»  p'^'nies  y  on  de  s  abandonner  a  tous  les  meuve- 
mens  de  la  paffion  ,  ou  de  fuivre  tons  les  fenti- 
mens  de  la  vertu  ^  &  fi  leur  ahandonnement 
eftjiiivt  de  plus  de  maux ,  c^ue  la  contrainte 
ne  leur  ote  de  -plaifirs.  Il  remarque  qu'il  a  vu 
des  Foluptueufes  s'affliger  du  mépris  où  l'A- 
moar  les  avoir  jerrées  \  &  qu'il  a  connu  à^s 
Prudes  ,  qui  gémifToienr  fous  les  rigueurs  de 
leur  vertu  ^   leur  cœur  gêné  de  leur  fageffc 
cherchoit  k  fi  fi)ulager  -par  desfiupirs  ,  du  fie- 
cret  tourment  de  nofier  amer.  D'où  il  conclut 
que  celle-là  eft  heureufie  ^  qui  peut  fie  conduire 
difieretement  fans  gêner  fies  inclinations  :  car 
s'il  y  a  de  la  honte  à  aimer  fians  retenue  ^il  y  a 
bien  de  la  peine  a  gaffer  la  vie  fians  amour.  Il 
s'adreiïe  enfuite  à  Mademoifelle  de  Que- 
roualle  y  &  lui  dit,  que  pour  éviter  ce  der- 
nier malheur ,  il  fera  bon  qu'elle  fuive  un 
avis  qu'il  veut  lui  donner  fans  intérêt.  55  Ne 
»  rebutez  pas  trop  févérement ,  ajoute-t-il , 
>j  les  tentations  en  ce  pays-ci  :  elles  y  (ont 
5j  modefteSj  elles  ont  plus  de  pudeur  à  s'of- 
5>  frir  j  que  n'en  doit  avoir  une  honnête  fille 
3j  à  \ts  écouter.  Peut-être  êres-vous  afTez  vai- 
i>  ne  pour  ne  vous  contenter  que  de  vous- 
î>  même  ',  mais  vous  vous  lallerez  bien-tôt 
j?  d'être  feule  à  vous  plaire  &  à  vous  aimer  y 
»  &:  quelque  complaifance  que  fournilTent 
"  l'amour-propre ,  vous  aurez  befoin  de  ce- 
»  lui  d'un  autre  pour  le  véritable  agrément 

de 
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3>  de  votre  vie.  LallFcz  vous  donc  aller  à  la    i^7u 
»  douceur  des  tanrarions  ,  au  lieu  d'écouter 
»  vorre  ficrcc.  Votre  fierté  vous  feroit  bien- 
»>  rôt  retourner  en  France ,  &  la  France  vous 
»  jerteroit ,  félon  le  deftin  de  beaucoup  d'au- 
'>  très  ,  en  quelque  Couvent  :  mais  quand 
"  vous  choifiriez  de  vorre  propre  mouvement 
»  ce  rrifte  lieu  de  retraite  ,  encore  faudroit-il 
>'  auparavant  vous  erre  rendue  digne  d'y  en- 
»>  rrer.  Quelle  figure  y  ferez-vous  Ci  vous  n'a- 
»  vcz  pas  le  caradlcre  d'une  pcnirenre  ?  La 
»>  vraie  pénitente  efl:  celle  qui  s'afflige  &  (e 
»  mortifie  au  fouvenir  de  fes  fautes  -,  de  quoi 
»  fera  pénitence  une  bonne  fille  qui  n'aura 
»  rien  fait  ?  Vous  paroîtrez  ridicule  aux  au- 
»  très  Sœurs  ^  qiji  fe  repentent  avec  un  )uf- 
n  te  fujet ,  de  vous  repentir  par  pute  grimace. 
11  lui  marque  encore  d'autres  inconvéniens 
qu'elle  trouvera  dans  un  Couvenr,  Se  finit,, 
en  lui  difint  qu^^foit  qu'elle  demeure  dans  le- 
inonde,  comme  il  le  fouhaite  ,  ou   qu'elle 
en  forte  ,  comme  il  le  craint  ^  (on  intérêt  ell 
d'accommoder  deux  chofes  qui  paroiiîenc 
incompatibles  ,  ôc  qui  ne  le  font  pas  ,  l' A- 
maitr  hc  Li  Retenue  :  mais  que  U  règle  de  la 
Retetiue  ,  qu'il  lui  propofe  ,  na  rien  d'au/fc- 
n  ,  ^HifcjuetU  prefcrit  fttdernem  de  nairtur 
^Hune  perfinne  à  la  fois, 

U  n'y  avoit  guère  lieu  de  craindre  que 
Midcmoifelle  de  Qi^icroualle  prît  le  parti  de 
Tome  L  K 
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I  é'j  I ,  fe  retirer  dans  un  Couvent.  Ceux  qui  avoient 
dirigé  Ton  voyage  étoient  bien  éloignés  d'en 
vouloir  faire  une  Religicufe.  Elle  avoit  été 
fille  d'honneur  de  la  Ducheffe  d'Orléans. 
Charles  IL  i'avoit  vue  à  Douvre,  lorfque 
cette  PrincefTc  y  vint  en  i  éjo  ,  &  on  remar- 
qua qu'il  la  traitoit  avec  beaucoup  de  diftin- 
(âion.  Aprc«  la  mort  de  Madame^  le  Duc  de 
Buckingham  ,  qui  haiïToit  mortellement  la 
DuchelTe  de   Cleveland  MaîrrefTe  du  Roi  ; 
réfolut  de  fe  fervir  de  cette  Demoifelle  pour 
la  fupplanter.    Il  repréfenta  à  Charles.  I  I 
que  puirqu'eile  avoit   eu   i"honncur   d'ap- 
partenir à  fa  fœur  ^ilkii  convenoit  de  pour- 
voir à  fa  fubfîftance  ,  &  de  la  faire  venir  en 
Angleterre.  Ce  projet  ne  manqua  pas  de 
réuffir.    Mademoifelle    de  Qiieroualle    fut 
créée  Duchejfe  de  Portfmomh ,  &:   prit  la  pla- 
ce de  la  Ducheffe  de  Cleveland.  Le  Roi 
de  France  entra  auffi  dans  cette  intrigue, 
mais  par  des  vues  bien  différentes.  Il  con- 
noiifoit  le  Caraârére  de  Charles  II.  Et  il  ju- 
gea que  Mademoifelle  de  Qiieroualle  l'atta- 
cheroit  aux  intérêts  de  la  France.  L'événe- 
ment fit  voir  qu'il  ne  s'éroit  pas  trompf. 
Madame  de  Porrsm.ourh  fut  fi  bien  gagner 
rcfprit  &  la  confiance  de  ce  Prince  ^  qu'il 
n'agiffoit  que  par  fes  infinuations. 

L'année  fuivante  Monfieur  de  Saint-Evre- 
mond  écrivit  fjr  la  Tragédie  fincïenm  &  mo-^ 
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Uerrtâ  (  i  ).  Il  dit  d'abord  qu'on  ri  a.  jamais  vu  i  i^-j  1. 
tant  de  Régies  pour  faire  de  belles  Tragédies , 
Cr  aue  ron  en  fait  fi  peu  ejiion  eji  obligé  de 
repréfenter  toutes  les  vieilles.  Il  convient  que 
la  P  G  E  T  I  CLU  E  d'Ariflore  eft  un  excellent 
cftvraae  :  mais,  ajoure- c-'il,»  il  n'y  2  rien 
j>  d'aliez  parfait  pour  régler  toutes  le  Na- 
î>  rions  6c  tous  les  Siècles.  Des  Cartes  6c  Gaf- 
»•  Icndi  ontdccouvert  des  vérités  qu'A-ii/loce 
-»>  ne  connoifToit  pas:  Corneille  a  trouve  des 
>'  beautés  pour  le  Théatre^qui  ne  lui  étoient 
'>  pas  connues  :  nos  PhiJofophes  ontremar- 
'>  que  des  erreurs  dans  fa  Physique  ;  Nos 
»  Poètes  ont  vu  des  défauts  dans  fa  Poétique, 
»  pour  le  moins  à  notre  ^gard,  touves  cho- 
3>  Tes  étant  àuffi  changées  qu'elles  le  font  ». 
Il  remarque  enluite  ,  que  les  Vieux  &  les 
Déeffes  caitfoient  tout  ce  (ju\l  y  azoït  de  grand 
&  d'extraordinaire  fur  le  Théâtre  des  an- 
ciens j  par  leurs  haines  ^  par  leurs  amitiés  ^ 
par  leurs  vangeances  ,  par  leurs  protégions  » 
&  que  de  tant  de  chofes  furnaturellcs  ,  mn  nç 
par oiffoit  fabuleux  au  Peuple  ^  dans  Npinicn 
^uil  avoit  aune  Société  entre  Us  Dieux  &. 
les  hommes.  Mais  que  toutes  ces  merveilles  au- 
jourd'hui nous  font  jabuleufes.  Les  Dieux  nous 
mancfucnt ,  &  nous  leur  mancjuons  ^  &  fiwH- 
lant  imiter  les  yinciens  en  c^uelcjue  façon ,  un 
Jouteur  introduifoit  des  uinges  &  des  Samt^ 

(  I  )  Tom.  III.  pag.  147, 

K  i, 
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j[?72.  fnr  notre  Scène  ^  H  fcandaliferoh  les  Dtvoh 
tomme  -profane ,  &  parohroit  imhecUle  aux 
Jjihertins.  Les  Prédicateurs  ne  foHJjriroient 
point  que  la,  Chaire  &  le  Théâtre  fujfent  con- 
fondus ,  &  fue  fon  allât  apprendre  de  la  boH" 
che  des  Comédiens  y  ce  qu'on  débite  avec  auto- 
rité dans  tes  Eglifes  à  tous  les  peuples.  D^ail- 
leurs  ,  ceferoit  donner  un  grand  avantage  aux. 
Libertins  ,  qui  pourraient  tourner  en  ridicule 
à  la  Comédie ,  les  mêmes  chofes  quils  reçoi- 
vent dans  les  Temples  avec  ime  apparente 
foumiffioni  &  par  le  refpeSl  du  lieu  oh  elles 
font  dites  ,  &  par  la  révérence  des  perfonnes 
qui  les  difent, 

C'eft  néanmoins  ce  que  Ton  prariquoitdans 
le  1 5*.  &  dans  le  1 6^  fiécle.  Les  Hiftoires  de 
l'Ancien  &  du  Nouveau  Teftament  éroienc 
reprcfentées  ^  ou  pour  parler  Je  langage  dfc 
ce  tems-Ià  ,  ézoknt  Jouées  par  perfonnages  ^ 
fur  des  Théâtres  publics.  J'ai  une  de  ces 
Comédies  imprimée  à  Paris  en  i  541  ,  fous 
ce  titre  :  Senfuit  le  rniftere  de  la  Pajfion  dt 
notre  Seigneur  Jefus-Chrift  Nouvellement  re^ 
veu  &  corrigé  aultre  les  précédentes  imprèf- 
fions.  uAvec  les  additions  faiEîes  ^  par  tres-e to- 
quent &  fçientificque  DoHeur  Maijire  Johan 
Aïichel,  Lequel  Adijiere  fut  joué  à  Angiers 
moult  triumphammant.  Et  dernièrement  a 
farts,  Avec  te  nombre  des  perfonnages  qui 
font  a  la  fin  dudit  livre.  Et  Jont  en  nombre 
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CXLI.  Cccre  Pièce  eft  divifce  en  cjuatre 
journées.  La  première  commence  par  la  Pré- 
dication de  Saint  Jean-Baprifte  ,  &  finir  par 
fon  enrerremenc.  Le  fujec  de  La  féconde  cft 
exprimé  en  ces  ternres  :  Ci  commence  la  fé- 
conde JQwrnée  du  miftere  de  la  pajjîon  de  Jefu^ 
Chrifi ,  &  commencent  les  u^potres  faifans  une 
récapitulation  des  fait  z^  de  h  fus  traiElez^en 
la  première  journée  ^  néanmoins  la  fille  de  la 
Chananée  pourra  commencer  la  journée ,  en 
parlant  comme  une  demoniacle  jufcjues^  a  ce 
que  bonne  flence  foitfaiEle,  Cette  journée  fi- 
nit par  une  Scène  précédée  de  cette  Remar- 
que :  Ici  va  'je fus  fur  l'anejfe  y  &y  a  quatre 
des  Apôtres  qui  vont  devant ,  &  judas  la 
yneine  par  le  licol ,  &  les  antres  Apôtres  vont 
après.  Voici  l'Argument  de  h  troifiéme  jour- 
née :  Ci  commence  la.  tierce  journée  du  miftere 
de  la  pafflon  de  jefue-Chrift  &  eft  a  entendre 
que  Je/us  vient  fur  Panejfe  jufjues  au  parc  & 
faffemblent  tous  les  Juifz  en  pliifîeurs  bandes 
four  aller  au  devant  de  lui  avec  raTneaulx 
verdSy  &  a  f  entrée  du  parc  y  aura  cnfans 
chant  ans  mélodie  ufement  jufque  s  a  ce  que  bon- 
ne filence  fait  faiEie  en  lieu  de  prologue.  A  la 
tête  de  la  dernière  Scène  on  trouve  ces  pa- 
roles :  Ici  s'en  va  Anne  &  Maucourant  Aief- 
fagicr  a  C Hôtel  de  Pilatc  ou  il  trouvera  Cai- 
fhe  &  les  Vharifiens  &  Scribes  qni  metncnt 
Jefns.  La  (quatrième  journée  a  ce  titie:   Ci 
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commence  la  iguane  journée  du  myflere  de  la 
Tajjlon  ,&  eft  a  noter  que  les  tyrans  de  Anne 
&  de  Caiphe  meinent  noftre  Seigneur  moult 
rudement ,  &  les  evefques ,  pharifecs  &  fcri- 
hes  &  aultres  Juifs  ^  &  les  fuivent  les  ungs 
devant  &  les  autres  après ,  &  Judas  qui  les 
voit  de  loing  commence, 

François  I.  lereftaurateur  des  Lettres  ,  fa- 
vorifoic  q^^  repréfentations  ,  &  y  afliftoic 
même  quelquefois.  Perfonne  ne  s'étoit  en- 
core hazardé  de  travailler  pour  le  Théâtre  , 
(eion  les  régies  àts,  Anciens.  On  étoit  réduit 
à  ces  miférables  Pièces,  qui  s'étoient  mul- 
tipliées à  l'infini.  //  ne  fer  oit  jamais  fait  ^  dit 
du  Verdier  dans  fa  Bibliothèque  Françoife(\  )_, 
Jî  je  voulois  inférer  ici  tous  les  écrits  qui  ont 
été  publiez  foubz  le  titre  Mystères,  tant 
le  nombre  en  e fi  grand*  Cétoient  des  hiftoires 
^  leux  qu'on  fouloit  reprefenter  &  réciter  pu- 
bliquement fur  efchafaut. 

Le  fuccès  qu'eut  le  Alyftére  de  la  Faffîon 
donna  lieu  à  la  repréfentatiori  àts  AHes  des 
Apôtres^  Cette  Comédie  eft  divifée  en  deux 
parties.  La  première  eft  mtitulce ,  le  premier 
'volume  des  Catholiqms  œuvres  &  A6ies  des 
Apôtres  rédigez,  en  efcript  par  Saint  Luc 
Evangelifte  &  Hifîoriographe  député  par  le 


(  1  )  Page  ^00.  Voyez  aufli  pages  327  >  ^99  > 
le  118^. 
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Saint  Efperit  ^  IcellHj  Samt  Luc  ePsnpitam  i  ^Ji* 
a  Théophile  ,   Aw.ccjiies  -plufteurs  Hijioires 

en  icdiny  inferez,  des  gejies  des  Cefars 

Le  toHt  Ueu  &  corrige  &  deiiement  félon  la 
vraie  vérité ,  Et  ioué  par  perfonnages  à  Paris 
en  l'hoftel  de  Flandres  Pan  mil  cincf  cent 
XLI.  ^vcc  Privilège  du  Roi.  C'cft  l'Ouvrage 
c]iic  M.  Sloanc  vous  a  communiqué.  M.  de 
Sainc-Evremond  eut  la  curioiîcé  de  Je  voir, 
&  nous  le  parcourûmes  enfcmble.  Le  Pu- 
blic lira  avec  plaiiîr  les  extraits  que  vous  en 
avez    tirés   pour  votre    Supplément 

On  fe  préparoit  à  faire  jouer  en  1 542.  /^ 
Myllére  de  l  Ancien  Teftament  ^  avec  la  per- 
million  du  Roi  ôc  du  Prévôt  de  Paris  \  mais 
le  Procureur  Général  s'y  oppofa.  Il  repréfen- 
ta  au  Parlement  d'une  manière  très-vive  & 
três-forte  les  defordres  caufés  par  ces  Jeux. 
Voici  quelques  traits  de  Ton  Difcours  ,  tirés 
des  Regiftrcs  du  Parlement. 

»  Depuis  trois  ou  quatre  ans  en  ça  (  2  ) 
*>  les  Maîtres  de  la  Paflion  ont  entrepris  dd 
«  faire  jouer  Ôc  reprcfenter  le  Myflére  de  la 
ii  Paffîon  ^Qç.  quia  été  fait;  &  parce  qu'il 

(  I  )  Voyez  le  Sltplemen-»  du  Dictionnai- 
KE  Hijîorique  &  Critique  à  l'Article  Choquet 
(  Louis    ) 

(  I  )  Extrait  des  Regijîres  du  Parlement  du 
Vtnimdy  p.  Décembre  l'an  154I' 
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lk€-^i,  »  s'efl:  trouvé  qu'ils  y  ont  fait  gros  gain  * 
»  font  venus  aucuns  particuliers  gens  non- 
»  lettrez ,  ni  entendus  en  telles  affaires,  &: 
»  gens  de  condition  infâme,  comme  un  Me- 
«  nufier,  un  Sergeant  à  Verge  ,  &  un  Ta- 
»>  pifîier,  &  autres,  qui  ont  fait  jouer  les 
»  AEle^  des  Apoftres  ^qu  iceux  commis  plu- 
»  fleurs  fautes ,  tant  aux  feintes  qu'au  lieu  ^  & 
"  pour  allonger  le  temps  ont  fait  compofer , 
«  dider  &  adjoufter  plusieurs  chofes  apo- 
"  cryphes  ,  quoi  que  foient  contenues  es 
»  Ades  des  Apoftres,  &  fait  durer  trois  ou 
35  quatre  journées, afin  d'exiger  plus  d'argent 
«  du  peuple  i  6c  en  entremettant  à  la  fin 
3>  ou  au  commencement  du  ieu  farces  lafci- 
»  ves  ÔC  à^s  mocqueries ,  en  ont  fait  duret 
55  leur  ieu  Telpace  de  fix  ou  fept  mois,  d'où 
>5  font  advenus  &:  adviennent  celTations  de 
»  fervice  divin  ,  refroidilfement  de  charitez 
»  &  aumofnes  ,  adultères  &  fornications 
55  infinies,  fcandales,  derifions  ôcmocquc- 
>ï  ries. 

35  Et  pour  les  déclarer  en  premier  li^u  par 
55  le  menu ,  dit  que  pendant  iefdits  ieux ,  &: 
55  tant  qu'ils  ont  duré  ,  le  commun  peuple 
35  àbs,  huit  à  neuf  heures  du  matin  es  jours 
»de  Feftes  delaifToit  fa  MefTe  Paroifliale  , 
59  Sermon  6c  Vefpres  pour  aller  efdiîs  ieux 
35  gader  fa  place  ^  &  y  être  jufqu  a  cinq  heu- 
i>  res  du  fbir  :  ont  ceifé  les  Prédications ,  car 

n'euffent 
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»  n'cu(Tent  eu  les  Prédicateurs  qui  les  euft  léyi', 

"  cfcourez.  Er  rcrournant  dcfdirs  jeux ,   fc 

"  mocquoienr  haiirement  Se  piib]ic|uenîenc 

"  par  les  rues  de.^dirs  ieiix  &  des  loueurs , 

»  conrrefaifanr    quiique  langage   impropre 

"  qu'ils  avoicnr   ouï  defdirs  ieux  ou  autre 

"  choie  mal  fare ,   criant  par  déii/îon  que 

5>  h  Saint-Efprit  navoit  point  voulu  defcen^ 

«  dre^  &  par  d'autres  mocquerics.  iîr  le  plus 

'>  fouvcnt    les  Preftres  d.s   Paroi  (Tes   pour 

»>  avoir  leur  paffe-temps  d'aller  (fdirs  ieux, 

5>  ont  delaiiïc  dire  Vclpres  \ts>  jours  de  Fcf- 

"  tes ,  ou  les  ont  dites  tout  fcnls  des  Theu- 

»  re  de  midy,  heure  non  accoullumce  :  & 

5'  mefme  les  Chantres  ou  Chappellains  de 

*>  la  Sainte  Chappellj  de  ce  Palais  tant  que 

«  Icsdits  ieux  ont  dure,  ont  dit  Veipres  les 

iî  jours  de  Feftes  à  l'heure  de  midy,  &;  en- 

»  core  les  difoient  en  porte  &  à  la  légère 

i>  pour  aller  esdits  ieux  — 

11  remarque  que  »  tant  les  Entrepreneurs 
n  que  les  loueurs  font  gens  ignares  &  non 
53  lettrez  qui  ne  lavent  ny  A.  ny  B.  qui  n'ont 
»  intelligence  non  feulement  de  la  Sainte 
33  Ecriture  ,  immo  ,  ny  d'Ecritures  propha- 
33  nés.  Sont  les  ioucurs  arrifans  mechani- 
13  ques,  qui  ne  favent  llie  ny  efcrirej&qui 
3.3  oncques  ne  furent  inftruits  ny  cxerc!z  en 
>j  Théâtres  &  lieux  publics  à  faire  tels  icles, 
i>  &:  d'avantage  n'ont  langue  difcrte  ny  lan^ 

Tome  /.  L 
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'i6yi>  "  g^^g^  propre,  ny  les  accens  de  pronon- 
sî  tiation  décente  ,  ny  aucune  inrelligence  do 
35  ce  qu'ils  dient  :  rellement  que  le  plus  fou- 
"  vent  advient  que  d'un  mot  ils  en  font  trois  j, 
»  fontpointoupaufe  au  milieu  d'une  propo- 
»  firion  ,  fens  ou  oraifon  imparfaite  j  fonc 
î>  d'un  interrogant  un  admirant ,  ou  autre 
'a  gefte  3  prolation  ou  accent  contraires  à 
"  ce  qu'ils  dient ,  dont  fouvent  advient  de- 
"  rifion  &c  clameur  publique  dedans  le 
3>  Théâtre  mefme ,  tellement  qu'au  lieu  de 
53  tourner  à  édification ,  leur  ieu  tourne  a 
5>  fcandale  ëc  derifion 

Que  »  ce  néanmoins  un  nommé  le  Royer,^ 
3>  un  vendeur  de  poifTon  ,  un  Tapiffier ,  un 
.  5>  Menufier  &C  quelques  autres  leurs  com- 
*>  pagnons  ont  de  nouveau  entrepris  de  fair« 
5»  iouer  Tannée  prochaine  le  J^ietl  Teftamem ^ 
»  &  veulent  faire  deforniais  un  ordinaire 
5>  deldits  ieux  pour  exiger  argent  du  peu- 

59  pie Davantage  y  a  plufieurs  cho-' 

S3  fes  au  Vieil  Teftament  qu'il  n'eft  expe- 
3>  dient  déclarer  au  peuple  ,  comme  gens 
s>  ignorans  &  imbecilles  ,  qui  pourroient 
s>  prendre  occafîon  de  ludaïfme  à  faute  d'in- 
«  telligence. 

On  voit  par  là  les  inconveniens  qu'il  y 
auroit  à  repréfenter  les  vérités  de  la  Reli- 
gion ,  même  dans  des  Pièces  de  Théâtre 
régulières  j  comme  le  remarque  M.  de  Sainte. 
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Evrcmond.  Afais  pofor2s ,  ajoûre-il,  (^iie  710s  1^71- 
DoEieHrs  abandoywem  toutes  la  matières  fuin- 
tcs  k  la,  liberté  du  Théâtre  ;  faifons  en  forte 
^«5  les  moins  dévots  les  écoutent  avec  toute 
la  docilité cjue  peuvent  avoir  les  pcrfonnes  les 
plus  [ownifes  :  il  eft  certain  cjite  de  la  do^ri- 
ne  la  plus  fainte  ^  des  actions  les  plus  Chré- 
tiennes ,  &  des  vérités  les  plus  utiles  ^  on  fera 
les  Tragédies  du  monde  cjui  plairont  le  moins. 
La  raifon  qu'il  en  donne  ,  c'cft  que  VEfprit 
de  notre  Religion  efl  direElement  oppofé  a  celui 
de  la  Tragédie  :  r humilité  &  la  patience  de  -nos 
Saints  font  trop  contraires  aux  vertus  des  Hé- 
ros que  demande  le  Théâtre,  Il  croit  que  les 
Hiftoires  du  Vieux  Testament,  s*ac- 
commoderoienc  beaucoup  mieux  à  norrc 
Scène  :  mais  il  craint  que  leur  rcpréfenta- 
tion  ne  leur  fît  perdre  de  leur  autorité  _,  &: 
ne  diminuâr  la  vénération  qu'elles  nous  doi- 
vent infpirer.  Il  dit  enluite  ,  que  bien  que  Li 
Pharsale,  ne  foit  pas  comparable  à 
r  Enéide,  les  idées  cjiie  nous  donne  Lucain 
des  grands  hommes  ,  font  véritablement  plus 
belles  y  &  nous  touchent  plus  cfue  celles  que 
Virgile  nous  donne  des  Immortels.  Celui-ci  ^ 
ajoute-il  ,  a  revêtu  fes  Dieux  de  nos  foi^ 
blcffis  y  pour  les  aj lifter  a  la  portée  des  hom^ 
Vmes  :  celui-là ,  él.vefes  Héros ^ufquà  pouvoir 
Coujfrir  la  comparaifon  des  Dieux  : 


l!^7i« 
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Yidïis  caufa  Diis  placuit ,  fed  vida  Câ- 
toni. 

Z)^;7j  Virgile ,  les  Dieux  ne  valent  pas  des 
Héros.  Dans  Lucain ,  les  Héros  valent  des 
Dieux.  M.  de  Saint- Evremond  remarque 
X]ue  la  Tragédie  des  Anciens  ahreit  fait  une 
"perte  heureufe  en  perdant  fc s  Dieux ,  avec  fes 
Oracles ,  &  (es  Devins  ;  que  c'éroic  par  là 
o^on  voyait  régner  an  Théâtre  un  efprit  de 
fuperflition  &  de  terreur  ^capable  d'infeEler  le 
genre  humain  de  mdle  erreurs  ^  &  de  taffli- 
ger  encore  de  plus  de  maux.  En  efter  ,  la 
Tragédie  confiftant^  comme  elle  faifoit^  en 
des  mouvemens  exceiiifs  de  crainte  &:  de 
pitié  ^  c'étoic  faire  -du  Théâtre  une  école  de 
frayeur  &  de  cornpafjion  ,  ou  l'on  apprenait 
k  s'épouvanter  de  tous  les  perds  ^  CT  a  fe  dé- 
filer de  tous  les  malheurs.  Cet  efprit  d'épou- 
vante  Se  de  lamentation  amolîdoit  le  coura- 
ge ,  &  cautbit  même  quelquefois  la  dérou- 
te àts  Armées.  Il  eft  vrai  qu'Ariftorc  ayant 
connu  le  préjudice  que  cela  pourroit  faire 
aux  Athéniens  ,  crut  y  remédier  en  établit, 
fant  une  certaine  purgation  ,  ^«f  perfinne 
jufquicina  entendue ^^  qu'il  femble  n'avoir 
pA^  bien  comprife  lui-même  :  mais  Mon/îeur 
de  Saint- Evremond  trouve  qu'il  e/l  ridicule 
de  former  uns  fcience  qui  donne  Jurement  la 
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maladie  ,  pour  en  étahlrr  une  autre  cjuï  tra-  l^J^- 
vaille  incertainement  kla gnénfon.  Il  relevé, 
aprcs  cela ,  l'avanfage  de  nos  repréfcnurions 
far  celles  de  l'Antiquiré ,  &z  îx\z  voir  qu'elles 
n'ont  pas  les  mêmes  inconvénicns:  les  mou- 
vemens  de  piric  &:  de  cnmre  v  font  beau-^ 
coup    mieux    ménages  ;  l'amour   même  , 
qu'en  V  a  mêlé,  les  perfectionne,  pourvu 
qu'on  en  fâche  tiire  un  bon  ufage.  Il  ajoure 
que  notre  Tragédie  a  du  moins  cet  avantage, 
que  les  Dieux  n'y  caufcnr  point  de  crimes, 
àc  qu'on  a  la  liberté  d'y  infpirer  àz  l'hor- 
reur pour  le  vice,&:  de  l'amour  pour  la  ver- 
ru.  Il  finit  en  nous  mirqumt  l'idcc  qu'il  a 
de  la  Tragédie  ,   &  qu'il  appelle    un  fl'7:ti^ 
ment  hardi  &  nouveau  Ce  il  qu't?«  doit  re-- 
chercher  a  la  Tragédie  ,  drvuyit  toutes  chops ^ 
mie  grand.'ur  d'ame  bien  exprimée  ,  cjm  ex^ 
Cite  en  nous  une  tendre  admiration.  Il  y  a 
dans  cstte  forte  d'admiration  ,   dit-il  ,  ^«f/- 
t^ne  ravijfement  pour  refprit ,  le  courage  y  eji 
élevé ,  rame  y  eji  touchée. 

Il  écrivit  aufîi  dans  ce  femps-là  des  Ré-* 
fïLxions  fur  les  caraSlércs  d?s  Tragédies  (i). 
11  les  commence  par  une  particularité  alfcz 
remarquable.  Fai  eu  dejfctn  autrefois  ,  dit- il, 
de  faire  une  Tragédie ,  &  ce  cjm  me  fatfoit 
le  plus  de  peine  _,  c'était  de  me  défnd^e  d^un 

(  I  )   Tom.  III.  pag.   i^i. 
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ftmimem   fecrct  cCamoitr-frofre ,    (jttï   floUf 
laiffc  rrnoncer  dgicïlement  k  nos  qualités  ponr 
-prendre  celles  des  autres.  Il  me  fouvïent  que 
je  formols  mon  caraElére  fans  y  penfer ,  & 
que  le  Héros  defccndott  ïnfenfihlement  an  peu 
de  mérite  ^^Saint-Evremond^  an 
lien    que    Saint-Evremond,  devait 
s'élever  aux  grandes  vertus  de  fon  Héros,  Il 
étoit  de  mes  paffions  comme  de  mon  caraUére  > 
f  exprimais  mes  viouvemens  voulant  exprimer 
les  fie  ns.  Si  fêtais  amoureux  Je  tournois  toutes 
chofss  fur  V  Amour  h  fi  je  me  trouvais  pitoyable, 
je  ne  m^anquois  pas  de  fournir  des  infortunes 
à  ma  pitié  :  je  faifois  dire  ce  que  je  fentois 
moi-même  :  &  pour  comprendre  tout  en  peu 
de  mots  ,  je  me  rcpréfentois  fous  le  nom  d' au- 
trui. Il  conclut  de  là  qu'il  ne  faut  pas  blâ- 
mer quelques  Héros  de  nos  Tragédies  de 
verfe?  des  pleurs  ^  qui  dévoient  couler  feuls" 
m-înt  en  quûqw^s  endroits  :  '  ce  font  les  lar- 
mes des  Poifres  ^  qui  trop  fenfihles  de  leur  na- 
turd  ,  ne  peuvent  réfijier  a  la  tendre ffe  quils 
fe  font  formée.  Il  remarque  enfuite  ,  qu'il  fauc 
éo;alement  ménager  l'affliclion  du  Héros  <S^ 
lâtendreiTe  des  Sped:ateurs,  &:  exprimer  la 
pafllon  d'une  manière  qui  ne  foit  ni  trop 
violente  ,  ni  trop  ingénieufement  recher- 
chée. Il  eft  furpris  que  dans  un  temps  oii 
Ton  tourne  toutes  les  Pièces  de  Théâtre  fur 
l'Amour  j  on  en  ignore  li  fort  la  nature  &  les 
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mouvcmens.  Il  explique  Ces  trois  princi-  icTyi, 
paux  niouvemens  ^  aimer  ,  brider  ,  laNgutr\ 
Cs:  fait  voir  que  nos  meilleurs  Pocrcs  Tragi- 
ques cm^loycnt  mie  pajfio'/i  four  une  autre  \ 
mettent  de  la  douleur  où  il  ne  faut  que  de 
la  tc-ddrejfe  \  ^  du  défeffoir  où  il  ne  faut  que 
de  la  douleur, 

\jn  Auteur  lui  ayant  demande  Ton  fenri- 
ment  fur  une  de  fes  Tragédies  (  i  ),  il  lui  ré- 
pondit qu'elle  lui  plairoit  aflcz ,  s'il  avoic 
un  feu  ménaoj  les  larmes  de  [on  Héroïne  , 
mais  qu'/7  la  fait  -pleurer  avec  excès.  Il  mon- 
tre comment  ii  taut  ménager  les  mouve- 
mens  de  douleur  ÔC  de  défefpoir  ,  «Se  finie 
en  louant  M.  Corneille  d'avoir  fi  bien  en- 
tendu la  nature ,  ôc  de  l'avoir  Ç\  heureufemenc 
exprimée. 

Le  Discours  qu'il  compofa  fur  les  i^jzl 
Hiftoriens  François  (z)^  ne  fauroit  être  lu 
avec  foin  ^  par  ceux  qui  s'attachent  à  écrire 
l'Hifioire.  II  y  remarque  que  nosHiftoriens 
ont  un  mérite  Ç\  7?iédiocre  ^  qu'il  avoit  crû 
d'abord  qu'o«  devoir  attribuer  ce  défaut  a  no* 
tre  Langne  ;  mnis  qu'il  éroit  revenu  de  cette 
penfce  ,  en  faifant  réflexion  fur  les  Traduc- 
tions excellences  qu'on  nous  a  données  , 
<6c  s'ctoit  trouvé  oblisée   de   croire  que  la 


que 


(  I  )  Tom.  Iir.  pag.  175. 
•^  i)  Ibid.  pag.  180. 
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;  viédiocrité  de  notre  génie  fe  trouve  au  dejfouf 
de  la  majefté  de  IHiftoire.  Il  ajoute ,  que- 
quand  même  il  y  auroic  parmi  nous  quelques 
génies  afTez  élevés^  il  leur  manqueroit  enco-^ 
re  d'autres  chofes  ,  qui  font  en  trop  grand 
nombre  pour  fe  pouvoir  rencontrer  dans  une 
même  peifonne.  Un  ftile  pur  &  noble  ne 
fuffit  pas  j  il  fiur  qu*un  Hiftorkn  ait  une 
parfaite  connoiffance  de  la  Cour  &  èits  af- 
faires -,  qu'il  fâche  à  fonds  les  loix,  l'état  de 
la  Religion ,  &  en  particulier  tout  ce  qui 
regarde  le   métier  de  la  guerre.   Il  prouve 
tout  cela  par  un  affez  long  détail  -,  &  re- 
marque à  regard  de  ce  dernier  article,  que 
le  célèbre  Grotius  après  avoir  (i  bien  réulïï 
dans  tout  le  refte  de  fon  Histoire  des 
P  A  Y  s  -  B  A  s  ,  n'a  pu  maintenir  dans  les  ef- 
frits  r admiration  qpid  avait  caufée ,  auflî- 
tôt  quM  a  fatln  ouvrir  le  champ  de  la  guerre^ 
quand  il  a  fallu  parler  du  mouvement  des 
Armées,  venir  a  la  defiription  desjïéges ,  & 
éiH  récit  des  combats.  11  fait  voir  enfuite  que 
les  Uiftoriens  Latins  é?;?^ /^  mêler  admira^ 
hlement  les  diverfes  connoijftnces  dont  il  a 
parlé  \  Se  que  cela  vient ,  de  ce  qu'au  lieu 
que  chaque  Profejfionfait  aujourd'hui  un  dt^ 
tachement  particulier  ,  il  n'y  a  guère  eu  de- 
grands  perfonnages  a  Rome ,  qui  n'ayent  pajfé 
par  les  dignités  du  Sacerdoce^  qui  nayent  été 
du  Sénat,  &  tirés  du  SénM  poj^  cmmandzt 
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Us  armées.  Il  admire  la  beauté  de  leur  Nar-  iCj^t 
larion ,  &  la  véhémence  de  leurs  Harangues* 
Mais  il  s'arrache  particulièrement  à  déve- 
lopper l'art  infini  qui  fe  trouve  dans  leurs 
Eloges.  Ils  ajfemblcm  des  cjualitês  ^  comme 
oppofées  ,  (jit'of?  ne  simagineroit  pas  fe  pou^ 
voir  trouver  dans  une  même  perfonne  i  & 
trouvent  de  la  diverfité  dans  celles  efui  pa- 
roijfent  tout-h-fait  les  mêmes»  Us  ne  fe  con- 
tentent pas  de  peindre  les  vertus  &  les  vi- 
ces ;  ils  marquant  encore  de  la  différence 
entre  chaque  vertu  ^  chaque  vice.  Si ,  par 
exemple  ,  ils  font  le  portrait  de  quelque 
homme  ambitieux  &  hirdi  ,  ou  modéré  & 
prudent  -,  ils  décrivent  quelle  étoit  Tefpéce 
d'ambition  &  de  courage  ,  ou  de  modéra- 
tion &:  de  prudence  qu'il  a  eue. 

D-ms  les  Reflexions  sur  nos  Traduc- 
teurs (i),  il  fait  d'abord  l'éloge  des  Tra- 
ductions de  Monfieur  d'Ablancourt  \  mais 
non  pas  tant  pour  être  exactes  &  fidellcs  ^ 
qu'à  caufe  de  la  force  &  de  la  juftcffe  de  fon 
expreHion.  Il  croit  néanmoins  qu'/7  a  fobli- 
gation  de  ces  avantages  au  difcours  des  Jin- 
ciens ,  cjui  règlent  le  fien  :  il  ne  trouve  pas  \z% 
mêmes  beautés  dans  fes  Préfaces  &  dans  îcs 
Lettres ,  où  il  fuit  fon  propre  trente.  Il  mar- 
que cnfuite  l'utilité  des  Traductions  \  mais 

(  X  )  Torru  III.  pag.  zoj. 
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'3^73.  il  ajoute,  que  le  fimple  talent  de  Tradudedl 
n'eft  pas  fort  eftimable,  s'il  n'eft  foutenu  pat 
d'autres  qualités.  Je  puis  eftimer  beaucoup  , 
dit- il,  les  Ver/tons  â'Ablâncourt ^  de  V auge- 
las  ,  de  Du  Ryer  ,  de  Charpentier ,  &  de  beau- 
coup d'autres  ,  fans  faire  grand  cas  de  leur 
efprit  ^  s'd  na  paru  par  les  Ouvrages  qui 
'Viennent  d'eux-mêmes*  Il  examine  la  Traduc- 
tion que  Brebeuf  a  Elite  de  la  Pharsale  ,  ^ 
ceile  que  Segrais  nous  a  donné  de  I'Eneide  ; 
ôc  de  là^il  prend  occafion  déparier  du  peu  de 
mérite  du  bon  Enée.  Quand  Vîrgde  ^  dit-il, 
U  dépeint  fi  dévot  ^  il  doit  bu  attribuer  une 
dévotion  pleine  de  confiance ,  qui  s'accommode 
avec  le  tempéramment  des  Héros  ^  non  pas  un 
fentiment  de  Religion  fcrupuUux  ^  qiil^ie  fub- 
Jifte  jamais  avec  la  véritable  valeur.  Il  ne 
fauroit  fouffrir  que  le  fils  de  Vénus  ,  nffuré 
par  Jupiter  de  fon  bonhenr  &  de  fa  gloire  fu- 
ture _,  nait  de  piété  que  pour  craindre  les  dan^ 
gers  y  &  pour  fe  défier  du  fuccès  de  toutes  les 
entreprifes.  Il  remarque  que  les  Dieux  aban- 
donnent a  Enée  toutes  les  matières  de  pleurs  i 
mais  fi  tôt  qnil  y  a  une  grai.d?  réfolmion  à 
prendre  j  ou  une  exécution  difficile  a  faire  ^ 
ils  ne  fe  fient  ni  a  fa  capacité ,  ni  a  fon  cou- 
rage ;  &  ils  font  prcfqit?  toujows  ce  qu'ail- 
leurs les  g^ar^ds  Hommes  ont  accoutumé 
d'entreprendre  &  d^ exécuter.  C'ctoit  un  paU" 
vre  Héros  dans  le  Faganifme  ^  qui  pourroit 
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ttrc  un  grand  Saint  chcz^  Us  Chrétiens  ,  fort 

propre  a  nous  donner  des  miracles  ,  &  plia 

digm  fondateur  d'un  Ordre  ,  cjite  d^iin  Etat, 

Il  compare   les    caraUéres  d'Homère   avec 

ceux  de  Virgile  i  &:  finit,  en  obfervant:  que 

la  Po'éjîs  de  l^trgile  doic  avoir  de  grandes 

beaiircs  ,  puifcjne  ^  malgré  la  vertu  des  Héros 

d  Homère ,  &  le  peu  de  mérite  des  fiens ,  /'/ 

meilleurs  Critiques  ne  trouvent  pas  quil  lui 

feit  inférieur. 

Monfieiir  le    Comte  d'Olonne  ^  Mon- 

fieur  de  Vineuil,  l'Abbé  d'Eflfiat,  6^  deux 

ou  trois  autres,  furent  exilés  de  la  Cour  en 

1 6^74.  pour  avoir  parlé  du  Roi  avec  trop  de 

liberté.  Dès  que  Monfieur  de  Saint-Evre- 

mond  fut  la  dilgracede  M.  d'Olonne  ^  il  lui 

témoigna  combien   il  en  étoit  touché  -,  & 

ayant  enfuite  appris  qu  il  avoit  eu  permillion 

de  quitter  Orléans ,  où  il  avoit  été  d'abord 

rclc^aé,&:  de  fc  retirer  dans  faTerre  deMont- 

■1 
mirel  près  de  Villcrs-Cottrcts^il  lui  écrivit  une 

féconde  Lettre  (  i  )  où  il  lui  confeille  d'être  en 

garde  contre  le  chagrin,  dans  un  temps  où  il 

n'étoit  pas  en  fon  pouvoirde  goûter  la  joye. 

Il  lui  donne  des  avis  fur  le  choix  des  plus  ex- 

ccUcns  vins,  &:  des  viandes  les  plus  fiines  6c:" 

les  plus  dî:licates ,  &:  lui  dit  d:  ne  s'atcacher 

qu'aux  livres  qui  peuvent  détourner  fbn  ef: 

j[  I  )  Tom.  III.  pag.  135. 
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'téy^.  prit  de  toure  penfée  rriftc  Se  ferieufc.  Se  '  \ 
donner  àcs  fenrimens  de  plaifir.  Dans  cette 
viie ,  il  croit  que  Pétrone  ,  Lucien,  &  Do>/ 
Quichotte,  doivent  être  préférés  à  Sene- 

QÛE,  àPtUTARQUE,  &  à  MoNTAGNE  mCITlC. 

Il  prévient  en  même  temps  une  objeârion 
que  Monfieur  d'Olonne  auroit  pu  lui  Taire. 
"  Vous  me  direz  peut-être,  dit-il ^  que  je 
î5  n'ai  pas  éré  d'une  humeur  fi  enjouée  dans 
3î  mes  m.alheurs  ,  que  je  le  parois  dans  les 
»  vôtres ,  &  qu'il  eil  malhonnête  de  don- 
"  ner  toutes  fes  douleurs  à  fes  maux  ,  lorf- 
»  qu'on  garde  fon  indifférence  &  fa  gaité 
"  même  pour  ceux  de  ihs  amis.  J'en  demeu- 
>'  rerois  d'accord  avec  vous  .  û  fcn  ufois  de 
»  h  forte:  mais  je  nuis  dire,  avec  vérité,  que 
î>  je  ne  fuis  guère  moins  lenfîblc  à  votre  exil, 
>'  que  vous-mêmiC  j  Se  la  joye  que  je  vous 
î>  confcille  ,  eft  à  deffein  de  m^en  attirer' 
«  quand  je  vous  aurai  vu  capable  d'en  re- 
w  cevoir.  Pour  ce  qui  regarde  mes  malheurs, 
»  fi  je  vous  ai  paru  pluîv  trifte  que  je  ne  vous 
>'  parois  aujourd'hui ,  ce  n'eft  pas  que  je  le 
>j  fulTe  en  effet.  Je  croyois  que  les  difgraces 
"  éxigeoient  de  nous  la  bienféance  d'un  air 
'>  douloureux  ,  &  que  cette  mortification 
5'  apparente ,  étoit  un  rcfpeâ:  dû  à  la  volonté 
M  des  itjpérieurs  ,  qui  foneent  rarement  à 
"  nous  punir  fans  deflein  de  nous  affliger. 
"  Mais  fâchez  que  fous  de  trifles  dehors  &; 
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#>  une  contenance  morriRve,  je  me  f^ns  don-  k 
»  ne  roare  h  firisficlion  que  ]\v  fi  trouver 
V  en  moi-mên^e,  &:  reur  le  pldifir  (.]ue  j'ai 
»  p.Li  picndre  dans  le  commerce  de  mes 
3^  amis. 

Lorfqne  le  Marquis  de  Cro'lîi  croit  Am- 
bad  d^nr  à  Li  Ce  r  d'  nglercre,  MonHeur 
de  Sart-Evrenn^i  d  'c  pri'  d'ccrire  en  fa  fa- 
veur à  Moniteur  Cc^lbcrt  foji  fiere-  Mon- 
fieur  Colbeit  répondit  ingcnrment^qu'^;'^;?^ 
contribué  a  la  diCg-ace  d"  Monficu^  de  Saint- 
Evremond ,  &  s  étant  toujours  oppofé  a  fon 
retour  j  //  ne  pouvoit  pas  en  parler  autrement 
AU  Roi;  iju  f  cep  ^ndant  il  neferoitpa>f  ché  cjuïl  - 
rcvwt ,  &  quil  ne  s'oppoferoit  point  aux  folli- 
citoîions  cjiie  d'autres  peu?  r  nient  fa'r^e  pour  lui. 
Si  Monfieur  k  Tellier  avoir  eu  les  mêmes 
fenrimcns  ^  Monfî  ur  de  Saint-Evremond 
auroit  bien-tôt  vu  finir  fa  difgrace  :  mais  ce 
Minière  ne  parut  avoir  aucune  difpofition 
favorable  pour  lui. 

Hoitence  Mancini ,  DuchcfTe  de  Mazn-  j 
.rin,vir.t  en  Angleterre  dans  ce  temips-là. 
Elle  Ltoit  nièce  du  Cardinal  Mazarin  ,  &  hé- 
ritière d.s  biens  immenfès  qu'il  ave  it  lai/Tés 
IL  l'avoir  mariée  en  i  ^6"  i .  au  Duc  d?  la  Meil  • 
leraye,  à  condition  qu*il  porreroit  le  nom 
&  les  armes  de  Maziiin.  C'croit  un  des 
plus  riches  Seigneurs  de  la  Cour,  &  cette 
lèule  confidcrjCion  détermina  le  Cardinal  à 
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.  lui  donner  ù  niécc.  Madame  Mazarin  avoît 
refprit  vif  &  pcnétranc  ^  les  fentimens  no* 
blés  ôc  élevés ,  les  manières  libres  ôc  aifées , 
des  attraits  &  des  charmes  qui  rouchoient 
les  plus  infenfibles.  Pendant  les  cinq  pre- 
mières années  de  fon  mariage ,  elle  fe  con- 
duifît  avec  tant  de  régularité  &c  de  fagelTe , 
qu'elle  faifoit  l'admiration  de  toute  la  Cour, 
Mais  Monfîeur  Mazarin  n'éroit  pas  né  pour 
une  perfonne  fi   accomplie.   Il  avoit  tou- 
tes les  qualités  oppofées    à  celles  de  Ma- 
dame Mazarin.  Des  fentimens  bas  &  rem"' 
pans  j  l'humeur  fombre  ,  farouche  de  con- 
trariante ;  l'efprit  rempli  de  fuperflition  5c 
de  fanatifme  ;  toujours  environné  d'une  trou- 
pe de  Moines  ^  de  Dévots  &   de  Dévotes, 
avec  qui  il  diffipoitfes  grandsbiens.^^^^^^TTZd- 
A-faza'ri/i^  dit  M.  de  Saint-Evremond  (i), 
a  reçu  de  fa  mauvaife  fortune  la  contrainte 
de  demeurer  avec  Monfîenr  Maz.arm,Le  fup- 
plice  dn  vivant  attaché  avec  le  mort ,  n^eflpas 
pins  cruel  que  celui  du  fage  lié  nécejfairement 
(ivec  fon  contraire  ^  &  c'efl  la  cruauté  que 
Madame  Maz^arin  a  été  obligée  de  fouf- 
frir  pendant  cincj  ans.  Obfédée  le  jour ,  effrayée 
la  nuit  {i)  :,  fatiguée  de  voyages  fur  voyages 

(  I  )   Réponfe  au  Plaidoyé  de  M.  Erard  ,Tome 
V.  pag.  234,  23  5- 

(  2  )  Cela  Te  rapporte  à  ce  qu'il  avoit  dit  au- 
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faits  mal-à-pyopos\  affujettic  a  des  ordres  ex-  I^7J" 
travagans  &  tyranfiKjnes  ,  ne  voyant  cjiie  des 
cbfe-rvatenrs  en  des  ennemis  ;  &  ^  ce  ejm  eft  le 
pire  dans  les  conditions  infortunées  ^  malheu- 
reufe  fans  confolation.  Toute  autre  fe  fer  oit 
défendue  de  roppre/fion  ^  par  une  réfiftance 
déclarée.  Madame  Maz^arm  voulut  échaper 
feulement  a  fes  malheurs  ^  &  aller  chercher 
an  lieu  de  fa  naifjance  hS)  ,  avec  fes  par  en  s  , 
la  sûreté  &  le  repos  truelle  avoit  perdu. 

Elle  pafTa  en  Italie  en  1 66'^.  &C  après  y 
avoir  féjoiirné  deux  ans^  elle  Rt  un  voyage 
en  France  ,  pour  tâcher  d'obtenir  une  pcn- 
fion  de  Monfieur  Mazarin.  Le  Roi  lui  en  fie 
donner  une  de  vingt-quatre  mille  livres  , 
dont  elle  ne  jouit  pas  long-temps  Aufîî- 
tôt  qu'elle  l'eut  obtenue  ,  elle  retourna  en 
Italie,  &  y  demeura  jufqu'cn  isyi,  que  Ma- 

paravant,  pag.  ii8  ,  21p.  Elle  attendait  le  repos 
des  nuits  ,  qtti  ne  fe  refufe  pas  aitx  miférables  ,  pou* 
fttfpendre  le  fentimem  de  leurs  maux  ;  mais  ce  fou* 
l^ement  n  était  point  pour  elle.  A  peine  fes  beaux 
yeux  étaient  fermés  ,  que  Monfieur  Mazarin ,  qui 
avait  le  Diable  préfem  à  fa  noire  imagination  ;  que 
cet  aimable  Epoux  éveillait  fi  bien-aimée  pour  lui 

faire  part vous  ne  devineriez  jamais  ^  Mef^ 

fleurs  ,  pour  lui  faire  part  de  fes  vifions  nociurnes. 
On  allume  des  flambeaux ,  on  cherche  par-tout ,  Ma- 
dame Mazarin  ne  trouve  de  Phantome   que  celui 
qui  avait  été  auprès  d'elle  dans  fon  lit, 
(  2  )  Rome. 
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^/yj.  dame  la  Connétable  Colonne  fa  fœur,pnC 
la  rélblurion  de  s'éloigner  de  Ton  mari.  Ma- 
dame Mazarin  l'accompagna  jurqu'en  Fran- 
ce ,&  fc  »eàra  enfuire  dans  les  Etars  du  Duc 
de  Siivo  e(  1  ).  Elle  choific  Chambery  pour 
le  lieu  de  ù  rerr  are,  &:  il  y  avoir  trois  ans 
iju'cllc  y  éroic  ,  iGrfqu'or.  lai  propofa  de  ve- 
nir en  An  ;k'e.rc.  Le   Duc  de  Savoye  ,  qui 
avoit  eu  dcf^ein  de  l'époufer  (:.) ,  &  qui  lui 
avoir  donn    tant  de  marques  de  ù  favcUr, 
venoi:  de  -noarir.  Ce  Princ:  (  ^  )  avoit  eu  pour 
elle  un  fentiment  commun  à  tous  ceux  cjuï  la 
voyaient.  Il  l'avait  admiyéi:  a  Turin  ,  &  cette 
admiration  avoit  pajfé  dans  l'eCprit  d'-  JHa^ 
dame  de  Savoye  ^  pou-^  un  véritable  amour „ 
IJne  impreffion  jahitfe  &  chagnne  ,  produijït 
un  procédé  peu  obligeant  pour  celle  cjui  l'a- 
voit  caufée  ,  <&  il  nen  fallut  pas  davantage 
four  obliger  Madame  Maz^arin  afortir  dun 
Fays  oli  la  nouvelle  Régente  éioït  abfolue.  S'é- 
loigner  d'elle ,  &  s  approcher  de  Madame  la, 


(  I  )  VoycT:  les  Mémoires  de  Madame  WD u^ 
chejfe  Mazarin  ,  dans  le  Me'lange  curieux  des 
meilleures  Pièces  attribuées  à  Monjîetir  de  Saint" 
Evremond  i  Tom.  II»  pag.  44.  &  luiv. 

(z)  Mémoires  de  Madame  la  Duch^ffe  Ma* 
zarin^  pag.  5  ?. 

(  3  )  M.  deSaitît-Evremond^dans  I'Oraisoh 
funèbre  de  Madame  U  DticheJJe  Mazarin  ,  Tome 
V.  pag.  151  ,  i;i. 

Duchejfe 
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Duch  Jfc  cCTork^,  ne  fut  quune  tnane  réjo-  iCj  )' 
Itition,  « 

Il  eft  vrai  que  Madame  Mazarin  déclara 
qu'elle  al!  Mt  en  Angleccrre  pour  voir  M.idi- 
me  la  DuclielTe  d'Yoïk  fa  parenrc  (i):  ce- 
pendant, vous  fbupçonncz  ,  Monfieur,  que 
ce  n\'roic  qu'un  prétexte  ,  &:  qu'on  a  voulu 
cacher  le  vcrinhle  motif  de  ce  vovagc.  Vos 
ib'jpçons  font  trcs-b.en  for.d.s:  mais  pour 
développer  ce  m)ft:irc,  il  faut  vous  rapp:i- 
1er  la  fituation  où  fe  frouvoit  alors  la  Couc 
d'Angleterre. 

Je  vous  ai  d'ji  parlé  du  pouvoir  que  la 
DuchclTe  de  Po'tfmouth  avoir  fur  Tefprit 
de  Charles  II.  L'indolence  naturelle  de  ce 
Prince,  &:  b  pailion  qu'il  avoit  pour  les  fem- 
mes ,  k  livroient  à  fes  Muîtrefe ,  ^  Mada- 
m;^  de  Portfmourhéroit  la  MaftrefTe  favorite. 
Elle  1- go'ivernoitfiiivant  les  infpirarionsde 
Li  Cour  de  France.  Le  Roi  d'Angleterre  ou- 
bliant les  vérirablcs  intérêts  de  fon  Royau- 
me &:  les  fîens  propres  ,  devint  hontcufe- 
menr  le  penfionnaire  de  Louis  XIV.  Les 
Paidfans  de  \i  Liberté  exclus  àzs  emplois 

(  1  )  Marie  d'Efte  ,  DuchcfTc  d'York ,  étoit  pe- 
tite fille  de  Laurc- Marguerite  Mrîzarini  Marti- 
nozz.i,  fœiir  de  Hieronimc  xM.izarini  M  :ncini,  mè- 
re àc  M  idainc  la  Duchel]'c  Mazann.  Ainfi  Mada- 
rae  M  rzarin  avoit  le  germain  fur  Midamc  la  Du- 
chclTc  d'York. 

Tome  L  M 
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1^75.  &  du  maniement  des  affaires,  cherclierent 
pliilîcièi"s  moyens  d'affranchir  leur  Patrie  de 
cet  infâme  commerce  y  d>c  après  les  avoir 
employés  inutilement ,  ils  reconnurent  en- 
fin que  le  feul  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre, 
étoit  de  faire  diCgracier  Madame  de  Portf- 
mouth  ,  ôc  de  mettre  à  fa  place  une  perfon- 
ne  dont  ils  puffent  s'affurer.  Us  jetterent  les 
yeux  fur  Madame  la  Ducheffe  Mazarin.  Elle 
furpaffoit  Madame  de  Portfmouth  en  efpric 
&  en  beauté  ,  &:  Charles  II.  l'avoir  fait  de- 
mandci'  en  mariage  lorfqu'il  étoit  dans  les 
Pays  étrangers. 

Ce  Prince  étant  allé  à  Fontarabie  pen- 
dant qu'on  négocioit  la  Paix  entre  la  France 
&  l'Efpagne  ,  fit  prier  le  Cardinal  Mazarin 
de  lui  accorder  une  entrevue  :  mais  Je  Car- 
dinal qui  craignoit  le  Parlement  d'Angle- 
terre ,  refufa  de  le  voir ,  &  confentir  feuie- 
met  de  s'aboucher  avec  le  Marquis  d'Or- 
mond  (i).  Ce  Seigneur  n'oublia  rien  pour 

(  I  )  Le   Rci  d'Angleterre fut  rédtïit  à 

prendre  Vexpiiem  quil  lui  -parut  que  le  Cardinal 
Tjouloh.  Ce  fut  que  le  Marquis  d'Ormond  allant  un 
jour  vers  Saint  Jean  de  Luz  ,  rencontra  le  Cardinal 
Mazarin  fur  fon  chemin  à  l'-fle  de  la  Conférence  , 
&  que  fe  joignant  à  lui ,  il  l'entretint  des  intérêts 
àe  Sa  Maje.Jé  Britannique.  Histoire  de  la  Paix 
ccncluc  (ur  la  Frontière  de  France  &  d'Efpagne 
entre  les  deux  Couronnes ,  lan  i6$p.  &c.  $age 
C6.  de  l'édition  de  Cologne.  166 j. 
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l'engager  à  favorifer  les  intérêts  de  ion  Mai-    1^7  5* 
rre  i  èc  entr'autrcs  chofes ,  il  kii  propoCi  le 
mariage  de  ce  Prince  avec  Horcenfl:  Maii- 
cini  fa  niéce.Mais  le  Cardinal  qui  ne  voyoic 
aucun  jour  au  rétabiiflement  du  Roi  d'An- 
gleterre, rejetra  cette  propofition.  Charles  IL 
ne  fe  rebuta  point.  Ayant  appris  que  le  Car- 
dinal éroit  allé  à  Toulouic  au  devant  du  Roi, 
il  y  envoya  Monficur  Berkely  ^  enfuite  Com- 
te de  Falmouch.  Monficur  Berkeley  s'adre(Ia 
à  Monlieur  de  Saint-Evremond  ^  qui  le  pré- 
fcnta  au  Cardinal  j  mais  ce  Miniftre  regar- 
dant toujours  Charles  II.  comme  fligitil  6C 
dépouillé  de  Tes  Etats ,  lui  refufa  une  fécon- 
de t'ois  fa  iiicce.  Cependant,  lorfqu'il  le  vie 
rétabli  fur  le  Trône  de  C^s  ancêtres ,  il  tacha 
de  renouer  cette  affaire.  Pour  y  mieux  réuf- 
fir^  il  engagea  la  Reine  d'Angleterre  à  palfec 
la  mer,  fous  prétexte  daller  féliciter  le  Roi 
fon  his  fur  Ton  heureux  rctablKfcment  j  mais 
en  effet ,  pour  l'alîurer  que  le  Cardinal  étoic 
difpole  à  lui  accorder  fa  demande.  Charles  II. 
regarda  ce  changement  comme  un  furcroîc 
de  bonheur  que  la  fortune  lui   prcparoir. 
Les  charmes  de  Mademoifclle  Mancini ,  ÔC 
une  Dot  de  vmgt  millions ,  ctoient  de  puif- 
fans  attraits.  Mais  fcs  Mmiftres  s  oppoferent 
à  ce  mariage  ,  qui  auroitpû  prévenir  tous  les 
défiftres  qui  arrivèrent  enfuite  en  Angleterre. 
Monfieur  de  Saiu:-Lvrcmond  n'a  pas  oublié 

M  i) 
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.  une  circondance  Ci  glorieufe  à  Madame  Mai 
zarin.  Elle  avoït  dss  charmes^  dit-iJ  (  i) ^ 
qui  pouvaient  engager  les  Rois  k  la  rechercher 
-par  amour  ,  &  dss  biens  capables  de  les  y  ohlU 
ger  far  intérêt.  Une  conjonEiure favorable  vei- 
nant k  s  unir  a  ces  grands  motifs  ,  le  Roi  de 
la  Grande  Bretagne  la  fit  demander  en  ma- 
riage ;  &  le  Cardinal ,  pJits  propre  à  gouver- 
ner  des  Souverains ,  cjvia  faire  des  Souverai* 
nés  y  perdit  une  occafion  quil  rechercha  depuii 
inutilement.  La  Reine  mère  du  Roi  d*  Angle-" 
terre ,  fe  cha'^gea  elle-même  de  la  négociation  : 
mais  un  Roi  rétabli  fe  fouvint  du  peu  de  confî- 
dération  quon  avoït  eu  pour  un  Roi  chajfé , 
dr  on  rejetta  à  Londre  les  propojttions  cjut 
Tjovoient  pas  été  acceptées  à  Saint  Jean-de^ 
Luz.^ 

Madame  Mazarin  arriva  en  Angleterre 
fur  la  fin  de  Tannée  i  é'75.  La  fanté  de  Ma- 
dame de  Porcfmouth  fe  rrouvoit  alors  fore 
dérangée ,  te  le  Roi  n'avoit  plus  pour  elle 
les  mêmes  emp-efTemens.  Madame  Mazarin 
lui  plut  infini  nent.  Il  lui  donna  d'abord 
une  penfion  d.^  quatre  mille  livres  rterling, 
&  elle  reût  bien-tôt  emporté  fiir  Madame 
de  Po-^rfmouth  ,  fi  s'élevant  au-de(Tus  à^% 
ibibielTes  de  £bn  fexe^  elle  avoic    su  régler 

(  I  )  Oraison  funehre  de  Madame  la  Duche^e 
Miw<ïO«,,Toin.  IV.  pag  14^0 ,  14,1  j. 
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fcs  mouvcmcns  d::  Ton  cœur.  xMonfieur  le    167^' 
Prince  de  Monaco  vint  en  Angleterre  dans 
ce  remps-là.  Il  ctoir  jeune  ,  bien  fait ,  plein 
de  ces  emprcfTcmens  ,  de  ces  petits  foins 
qui  plaifjnt  fi  fort  aux  Dames.  Il  conçut 
une  violente  paflion  pour  Mazadame  Ma- 
zarin  ,  ëc  MonHeur  de  Saint-Evremond  s'ap- 
perçut  bien-tôt  qu'elle  n'y  ctoir  pas  infenh- 
ble.  Comme  il  favoit  le  fecret  du  voyage  de 
cette   Ducheffe,  &:  qu'il  y  prcnoit  même 
quelque  intérêt^il  n'oublia  rien  pour  prévenir 
une  liaifon  fi  fatale.  Il  lui  en  repréfcnta  vi- 
vement les  confcquences  :  mais  comme  ce 
qu'on  lit  fiir  quelquefois  plus  d'imnreffion 
qu'un  entretien  paiTager ,  il  lui  adrefia  un  pe- 
tit Discours  fiir  l'Amitié  (i) ,  où  il  s'infi- 
nuoit  adroitement  duis  fa  confiance.  Il  faic 
vo'.r  d'abord  jufqu'ou  va  la  force  de  ramitié, 
par  l'exemple  d'Agefilas ,  Roi  à^^  Lacédé- 
moniens ,  qui  recommandant  l'affaire  d'un 
de  fes  amis  à  un  autre  ,  fouhairoit  qu'il  le 
trouvât  innocent^  à  quelque  prix  que  ce  ï[\t. 
Cette  action  lui  paroît  d'autant  plus  remar- 
quable ,  qu'il  croit  que  Yéloigncmem  cjiid  y 
a  de  rempire  a  la  fujction  ,  ne  laijf?  pas  foy- 
mer  ente  union  d:s  volontés  cjhï  efi  néc^ffaire 
poif  bien  aimer.  Il  obfcrvc  qu^-  la  liaifon  or- 
dinaire qm  fe  trouve  entre  les  Rois  &  leurs 

(  1  )  Tom,  III,  pag.  3  j^, 
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i^j^.  Courtifans  ,  n'efl  quune  liaïfon  d'intérêt.  11 
marque  les  raifons  qui  obligent  les  Princes 
à  fe  faire  cette  efpéce  (i'amis  ^  de  confi- 
dens  qu'on  appelle  Favoris^  &c  montre  com- 
bien eft  délicate  6c  dangéreufe  la  iituation. 
d'un  Favori.  Il  paiïe  de-là  à  des  conildéra- 
^  tions  plus  particulières  fur  l'amitié  ,  &  après 
avoir  fait  l'éloge  de  cette  vertu  ,  il  fe  félicite 
d'avoir  su  sao;ner  la  confiance  de  fes  amis. 
Comme  je  nai ,  dit-il ,  aucun  mérite  éclatant 
il  faire  valoir ,  je  penfi  (ju'il  me  fera  permis 
den  dire  un  ^  qui  ne  fait  pas  la  vanité  ordi^ 
naire  des  hommes  •>  c'eft  de  métré  attiré  plei" 
tiement  la  confiance  de  mes  amis  i  &  ïhomme 
le  plus  fecret  que  faye  connu  en  ma  vie ,  na 
été  plus  caché  avec  les  autres  ,  que  pour  s'ou- 
^rir  davantage  avec  moi.  Il  ne  tria  rien  celé 
tant  que  nous  avons  été  enfemhle  ^  &  peut^ 
être  quil  eut  bien  voulu  me  pouvoir  dire 
toutes  chofes  lorfque  nous  avons  été  fépa- 
rés.  Le  fouvenir  dune  confidence  fi  chère  y 
m'efi  bien  doux  :  la  penfée  de  Ntat  ok  il  fe 
trouve  ^  rriefi  plus  douloureufe.  Je  me  fuis  aC' 
coutume  a  mes  malheurs  ^  je  ne  m' accoutume- 
rai  jamais  aux  fiens  i  &  puifqus  je  ne  puis 
donner  que  de  la  douleur  a  fon  infortune  ^  je 
ne  pajferai  aucun  jour  fans  m'en  affliger  ^  je 
tien  pafferai  aucun  fans  me  plaindre,  (  i  ) 

(  I  )  Il  y  a  lieu  de  croire  que  M.  de  Saint- 
Evremond  parle  de  M.  Fouquet ,  o^i  étoii  alors 


^ 


^ 
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^lonfieur  de  Saint- F.vrcmond  remarque  1^7?, 
enfiiice  ^  que  li   vcrirable  amitié  doit  erre 
exempte  de  toiire  diffimulation  ,  de  qu'elle 
n'cd  pas  moins  incompatible  avec  une  jull:i- 
ce  rigoureufe  ,  qu'avec  une  rageffe  trop  cir- 
confpeclre.  Il  ne  trouve  pàs  mauvais  que  les 
amis  (ïyent  des  opinions  différentes  ;   mais  il 
Voudroit  quz  la  difpute  tût  une  conférence 
pour  s'éclaircir  ^  G"*  non  pas  une  contelfation 
ejiii  mile  a  l'aigreur.  Il  juge  néanmoins  qu'on 
ne  doit  pas  avoir  des  fentimens  trop  oppofes 
fur  la  Religion,  5^  que  celui  ^ui  rapporte 
tout  k  la  raifon ,  07*  celui  cjui  foumet  tout  a, 
l autorité ,  s  accommoderont  mal-aiférne^n  en- 
fcmhle.  Il  ajoute  ,  que  rien  ne  feroit  compa- 
rable à  une  liaifon  d'amitic  avec  une  femme 
belle ^fpiritHclle ^ratfonnablc ,  fi  on  pouvoit 
s'aiïiirer  de  fa  durées  5c  il  croit  qu'on  n'a  ex- 
clu les  femmes  du  maniement  des  affaires , 
que  par  le  peu  de  sûreté  que  ton  trouvoit  en 
leur  cœur  ^  foihle  ^  incertain  ^  trop  ajfujetti  à 
la  fraj^ilité  de  la  nature.  De  <jHot  ne  feraient 
pas ^  dit-il,  venues  à  bout  Madame  de  Che^ 
vreufe  ,  la  Comteffe  de  Carlifle ,  la  ?  rince ffe 
Palatine ,  fl  elles  n^avoient  pas  gâté  par  leur 
cœur ,  tout  ce  (quelles  auraient  pu  faire  par 
leur  efprit  (2).  Il  fait  voir  que  les  erreurs  du 

Prifonnicr  dans  la  Citadelle  de  Pignerol ,  où  il 
mourut  en  1680. 
{  I  )  Anne  vie  Gonzague  de  Mamouc ,  ^q  i\\ 
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;ié'7^.  cœur  font  bien  plus  dangéreufes  que  les  ex- 
travagances de  l'imagination  :  il  rapporte  ce 
que  lui  difoit  un  jour  Mademoifllle  de  l'En- 
clos, cjH\lle  r  ndoit  grâces  k  Dtcti  tous  les 
foirs  de  "fin  efp-^it ,  &  le  priait  tous  les  wz4- 
tins  de  la  pyéferver  d^s  fittifes  de  fin  cœur; 
&  après  avoir  loué  Madame  Mazarin  fur  fa 
beauté  &  fur  l'élévation  de  fon  efprir^  qui 
lui  faifoit  méprifer  h  faufle  galanterie  &  les 
dilcours  fades  ik.  ennuyeux  des  autres  fem- 
mes y  joignez ,  Madame  ^  ajoute  t-il ,  joignez 
le  mérite  du  cœur  a  celui  de  tame  &  de  fefi 
frit  :  défind.z.  ce  cœu^  des  rendcurs  de  petits 
foins  (i)  j  de  ces  g  ns  empreffés  a  firmer  nne 
porte  &  une  fenêtre  ^  a  relever  ungand&  un 
évantail.  L'amour  ne  fait  pas  de  tort  a  la 
réputation  des  Dames i  mais  le  peu  de  mente  des 
uimans  les  deshono're.  Vous  m'offenfiriez..  Ma- 

Duc  de  Nevers,  &  femme  dTdouard  Prince  Pa- 
latin; &  Marie  de  Rohan  ,  fille  du  Duc  de  Mont- 
bazon  ,  qui  époufa  en  fécondes  noces  Claude  de 
Lorraine  Duc  de  Chevreufe  ,  curent  beaucoup  de 
part  aux  cabales  qui  fe  formèrent  contre  la  Cour 
de  France  en  1(50,1^^1,  &  lén  La  Comrelfe 
de  Carliflï  ,  fille  du  Duc  de  Northumberland  , 
n'eut  pas  moins  de  part  aux  afiEiires  d'Angleterre,, 
fous  Charles  premier.  Elle  animoit  les  Parlemen- 
taires, &  les'jortoit  à  prendre  des  mefures  qui 
déconcertaient  la  Cour. 

(  r  )  Voyez  la  C;htc  de  Tendre ,  dans  le  pre- 
mier Tome  de  la  CjLELit:- 

dame 


b  ï    s  A  T  M  T-E  V  R  E  M  O  N  D?         1 4) 

dAme ,  continue  t-il,  fl  voit<  pc/;/iez  ^ue  je  i(^y6' 
fuffe  ennemi  de  la  tendrejfe  :  tout  vieux  cjue  je 
fuis ,  il  me  fâcher  oit  d'en  être  exempt.  On  ai- 
me autant  de  temps  cjiton  peut  rcCpirer.  Ce 
que  je  veux  da?2s  les  arnittés  ,  ceft  cjne  les  lu- 
mieres  précèdent  les  mouvemens  _,  &  cjiiHne 
eflime  jiijiemem  formée  dans  Vefprit ,  adle  s'a- 
Zimer  dans  le  cœur  ^  &  y  prendre  la  chaleur 
véceffairc  pour  les  amitiés ^  comme  pour  ta- 
mour,  Aimex^  donc  ,  Madame ,  mais  n  aimez, 
que  des  fitjets  dignes  de  vous.  Si  mes  fouhaits 
avoie?it  lieu  ^  vous  feriez^  amhitieufe ,  &  go  Hi- 
verneriez ceux  cjm  gouvernent  les  autres.  De- 
'venez  maître ffe  du  monde  ,  ou  demeurez  mal- 
treffe  de  vous  i  non  pas  pour  pajfrr  des  jours 
ennuyeux  dans  cette  inutilité  féche  &  trifle  ^ 
dont  on  a  voulu  faire  de  la  vertu  ;  mais  pour 
difpofer  de  vos  fens  avec  empire ,  &  ordonner 
'Vous-même  de  vosplaifirs, 

Tourcs  ces  inhnuations  ne  produifirenc 
aucun  effet.  Madame  Mazarin  ,  oubli mt  le 
rang  qu'elle  devoit  tenir  à  la  Cour  de  la 
Grande-Bretagne  ,  s'attacha  fi  fortement  au 
Prince  de  Monaco  ,  que  le  Roi  en  perdic 
patience  \  de  pouffa  même  fon  rclfenti- 
ment  jufqu'à  lui  ôter  ù  penfion.  Mon/îeur 
de  Saint-Evremondl'a  raillée  finement  fur  (a 
légèreté  dans  les  Vers  fuivans,  qu'on  auroic 
de  la  peine  à  entendre  fans  la  clef  que  je 
Tome  L  N 
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iVyé*.  viens  de  donner.  Après  lui  avoir  dit(i); 

Vous  êtes  adorée  en  cent  &  cent  climats , 

Toutes  les  Nations  font  vos  propres  Etats  i 

Et  de  petits  Efprits  vous  nomment   vagabond 

de(t), 
Quand  vous  allez  régner  en  tous  les  lieux  4^ 

monde. 

Il  ajoute. 

Il  >?e  vous  rejloit  plus  qu*à  régler  fur  les  mets^ 

(  I  )  Tom.  IV.  pag.  123. 

(  1  )  Racine  &  Pradon  donnèrent  prefqu'ed 
jnême  temps  (  en  i677«  )  chacun  une  Tragédie 
fur  le  fujet'  de  Fhedre  &  Hippolyte.  La  Pièce  de 
Pradon,  quoique  fort  inférieure  à  celle  deRaci- 
eine ,  ne  laifTa  pas  d'avoir  d'abord  un  grand  nom^ 
bre  de  partifans  :  ce  qui  donna  lieu  à  des  cabales^ 
&  à  plufieurs  écrits  fatiriques.  Madame  Des  Hou* 
lieres  fit  la  critique  de  la  Phèdre  de  Racine  dang 
un  Sonnet  que  l'on  crut  être  de  M.  le  Duc  de 
Nevers  ,  frère  de  Madame  Mazarin  :  &  on  y  ré- 
pondit par  une  autre  fur  les  mêmes  rimes,  qui 
contenoit  une  lànglante  Satire  contre  M.  de  Ne- 
vers  ,  &  contre  Madame  Mazarin.  M.  de  Saint- 
Evremond  faitallufion  à  ce  dernier  Sonnet,  où 
Madame  Mazarin  eft  traitée  de  vagabonde.  On 
l'attribua  à  Defpréaux  &  à  Racine, 
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yàfre  nouvel  Empire  embrajfe  l'Univers  ^  ^°77' 

Et  de  nos  îjîe s  fortunées. 
Vous  fourriez  des  mortel  s  régler  Us  dejlinées  : 

Plus  fuijfante  aujourd'hui  que  nétoient  les  Ro* 

mdns , 
Vous  ftriez  des  Jujets  de  tous  les  Souverains , 
Si  vous  n'apportiez  f  as  plus  de  foin  &  d'étude  ^ 
Pottr  votre  liberté  qw  pour  leur  fervitude. 

Cependant  elle  obtint  le  rétabliffemenc 
de  fa  penfion  par  le  crédit  de  (es  amis ,  & 
parut  à  la  Coirr  avec  éclat.  Sa  Maifon  ctoic 
le  rendez-vous  ordinaire  de  tout  ce  qu'il  j 
avoit  de  perlonnes  de  confidération  en  An- 
gleterre. Les  grands  Seigneurs,  les  Miniftres 
étrangers,  les  Dames  les  plus  qualifiées, s'y 
rendoient  aflTidûmcnt.  Les  honnctes-gcns  y 
rrouvoient  un  amufemcnt  agréable  ,  dc  les 
Savans  y  apprenoient  à  devenir  polis.  Ma- 
dame Mazarin  s'étoit  beaucoup  atcachce  à 
la  Ledure  ,  pendant  Ton  fc-jour  à  Chambcri, 
M.  l'Abbé  de  Saint  Real  avoit  l'honneur  de 
l'entretenir  tous  les  jours ,  &:  de  lui  lire  les 
meilleurs  Livres  François  de  Italiens.  Cet 
Abbé  ne  fut  pas  infenfible  à  fcs  charmes. 
Pour  s'infmucr  d-ins  fcs  bonnes  grâces ,  il 
lui  fuggera  de  donn;r  l'Hiftoire  de  G  vie  , 

N  ij 
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1Ï77.  6c  fe  chargea  de  la  compofer  fur  hs  paî;tî-' 
cularirés  qu'elle  lui  fourniroic.  Il  accompa- 
gna cet  Ouvrage  d'une  Lettre  ,  où  il  fait  l'é- 
loge de  cette  Duchefife.  Lorfque  Madame 
Mazarinfe  détermina  à  pafTer  eu  Angleterre,' 
elle  crut  qu'il  lui  feroit  avantageux  de  faire 
publier  cet  ouvrage  j  &  M.  de  Saint-Réal 
l'envoya  à  un  de  fes  amis  à  Paris,  qui  le  fie 
imprimer.  Cette  première  édition  efl:  très- 
ïare.  J'ai  eu  l'exemplaire  même  de  Madame 
Mazarin  :  il  y  avoit  quelques  corrections 
de  la  main  de  M.  de  Saint-Pvéal.  Vous  aviez 
crû  ,  Monfieur  j  que  Madame  Mazarin  avoit 
compofé  elle-même  fes  Memoires(i)  i 
mais  je  puis  vous  affûrer  qu'elle  n'en  a  four- 
ni que  la  matière.  îEile  n'écrivoit  pas  affez 
bien  pour  leur  donner  la  forme. 

M.  de  Saint-Réal  accompagna  Madame 
Mazarin  en  Angleterre  ;  &  groilit  ^  pendant 
quelque  temps ,  le  nombre  des  gens  de  Let- 
tres 5  qui  fe  rendoient  chez  elle.  On  s'y  en- 
tretenoit  fur  toute  forte  de  fujets  :  on  dif- 
putoit  fur  la  Philofophie,  fur  i'Hiftoire ,  fur 
ia  Religion-,  on  raifonnoit  fur  les  Ouvrages 
d'efprit  &c  de  galanterie  ,  fur  les  Pièces  de 
Théâtre,  les  Auteurs  anciens  ôc  modernes, 
Tufage  de  notre  Langue,  &cc.  Ces  converfa- 

(  I  )  Réponses  aux  Qttejîions  d'un  Provincial -j^ 
■yom.  I.  pag.  182. 
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tiens  donnèrent  occaiion  à  M.  de  Saint-  1^77. 
Evrcmond  ,  de  faire  plulleiirs  Ouvrages  , 
comme  la  Défense  de  cjudqnes  Pièces  de 
Théâtre  de  M.  Corneille  (i)  ,  Us  R  e  f  l  E- 
X  I  o  N  s  fur  les  Tragédies  ^  &  fur  les  Co  - 
médies  Trançoife ,  Efpag?!ole  ,  Italienne  ,  &  , 
Anqloife  :  fur  les  Opéra  ;  la  C  o  M  e.d  i  E  des 
Opéra j  la  Dissertation  fur  le  Adot 
de  V  ASTI 'y  &c  plusieurs  autres  Pièces  ^  donc 
je  parlerai  dans  la  fuite. 

Dans  les  Réflexions  fur  les  Tragédies  (2) 
il  fait  d'abord  l'éJoge  des  Tragédies  de  Co'r- 
ncille ,  d>c  en  préfère  quelques-Lines  à  tou- 
tes celles  de  l'Antiquité.  Il  ajoute  que  ks 
anciens  Poètes  Tragiques  ont  beaucoup  mieux 
réuffi  a  exprimer  les  qualités  de  leurs  Héros  , 
(^lik  dépeindre  la  magnificence  des  grands 
Rois  •■,  a  former  des  caraEléres^  qu'a,  découvrir 
les  fecrets  mouvemens  du  cœur ,  ôc  à  recher- 
cher le  principe  des  adlions  ,  comme  a  fait 
notre  Corneille.  Il  ne  précendpas  néanmoins 
que  les  Pièces  de  cet  excellent  Auteur  foient 
les  feules  tjui  méritent  de  Papplaudijfcmcnt  fur 
notre  Théâtre,  Il  avoue  qu'on  a  été  touché 
de  la  M  A  R  I  À  N  e  de  Triftan  ,  de  la  S  o- 
PHONiSBEde  Mairet  \  àz  l' A  l  c  y  o  n  e'  e 
de  du  Ryer  jduVENCESLAs    de  Ro- 

(  I  )  Tom.  W.  pag.  45'. 
(2)  Tom,  III.  pag.  11^. 
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trou  i  du  S  T I  L  î  c  o  N  de  Corneille  le  jeu- 
ne j  de  I'Andr  OM  AQ  u  E  &:  du  Bri- 
TANNicus  de  Racine  j  &  de  plufieurs 
autres.  Il  die  après  cela  ,  que  les  Tragédies 
des  Italiens  font  fi  médiocres  c^n'elles  ne 
valent  pas  la  peine  i^non  en  parle  j  &  il  re- 
marque qu'il  y  a  de  'Vieilles  Tragédies  An^ 
gfoifes  (  1  ) ,  où  il  ne  faudroit  que  retrancher 
certaines  chofes  ,  pour  les  rendre  tout-a-faït 
heiles.  Il  dtfapprouve  la  condefccndance  que 
les  Poètes  Anglois  ont  pour  le  peuqle ,  lorf- 
qu'ils  font  enfuiglanter  la  Scène  ',  &  il  fi- 
nit en  obf?rvant  que  fi  les  François  repro* 
chent  ajjez,  jujiement  aux  Ângloiî  de  don-^ 
?ier  trop  a  leurs  [en s  fur  le  Théâtre  ^  ils  doi- 
vent au(ïi  foujfrir  le  reproche  que  ceux-ci 
leur  font  dç  pa/fer  dans  l'autre  extrémité  ^ 
quand  ils  admirent  des  Tragédies  par  de  pe- 
tites douceurs  cjui  ne  font  pas  une  impreffion 
affez.  forte  fur  les  efprits. 

Dans  les  Obfervations  fur  nos  Cornée 
dies  (2),  il  a  foin  d'avertir ,  dès  le  titre  ,  que 
fa  Critique  ne  regarde  pas  celles  de  Moliè- 
re ^  où  Von  trouve  ^  dit-il ,  le  vrai  efprit  de 
la  Co??îédie.  A  l'égard  des  autres  Comédies 


{  I  )  M.  de  Saint-Evremond  m*a  dit  qu*il  avofr 
2ci  principalement  en  vue  le  CATiLiNA&le 
Sf.jan  du  fameus  Ben.  Johnfon. 

(i)  ToHi.  III.  pag.  115. 
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ïrançoifes  ,  il  remarque  ,  que  quoique  la  1^77. 
Comédie  doive  être  la  repréferittition  de  la  vie 
ordinaire  ,  nom  V avons  tournés  tont-a-faït 
fur  la  galanterie  ,  a  l'excmfb  des  EJpagnols. 
Il  compare  la  Comédie  Françoife  avec  TEf- 
pagnole  \  &  montre  que  nos  Poètes ,  en 
tirant  des  Efpagnols  la  plupart  de  leurs  fu- 
jets  _,  les  ont  remplis  de  tendre jfe s  &  de  dif- 
coH's  amoureux ,  pour  fe  conformer,,  à  l'hu- 
meur &  aux  manières  de  leur  Nation.  Cela 
lui  donne  occallon  de  rapporter  un  bon 
mot,  qu'il  avoir  oiii  dire  à  la  PiincefT^  d'Ifen- 
gliien.  Une  femme  de  tonalité  Efpagnole , 
di:-il^  lifoit  il  ny  a  pas  long-temps  ,  le  Ro» 
man  de  Cleopatre,-(^  comme  après  un 
long  récit  cCavantures  ,  elle  eut  tombé  fur 
une  converfation  délicate  d'un  Amarit  &  d'u- 
m  Amante  également  pajfionnés  ;  que  d'efprit 
mal  employé,  dit-elle  3  à  quoi  bon  tous  Qt% 
beaux  difcours  ,  quand  ils  font  enfemble  î 
CV/?,  continue  M.  de  Siint-Evremond,  l<n 
flus  belle  réflexion  que  faye  oui  faire  ds  ma 
'vie  y  &  Calprenede  ,  quoique  François ,  de- 
vait fe  fouvenir  qua  des  Amans  nés  fous  un 
foleil  plus  chaud  que  celui  d'Efpagne  ,  les 
■paroles  étoient  affe^i  inutiles  en  ces  occaftons. 
Il  trouve  plus  de  régularité  &  de  vraifem- 
blance  dans  la  galanterie  des  Comédies  Fran- 
çoifes  que  dans  celle  des  Pièces  Efpagno- 
les  i  ce  qui  vient  encore  de  la  différence  des 
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îé'77.  mœurs  &c  des  coutumes  de  ces  deux  Nà^ 
rions.  Enfin  ^  il  remarque  que  comme  la  Co*. 
mcdie  va  purement  à  plaire ,  il  ne  faut  pas 
toujours  s'y  piquer  d'une  régularité  trop 
exa6le  Se  trop  rigoureule. 

M.  de  Sainc-Evremond  vient  enfuite  a  la 
•  Comédie  Italienne  {^i)\  &  d'abord  il  avertit 
qu'il  ne  parlera  point  de  l'A  m  i  n  t  E  ,  du 
Pastor  Fido  ,  &  des  autres  Comédies 
de  cette  nature-là  j  mais  feulement  de  la 
Comédie  qui  fe  voit  ordinairement  fur  le 
Théâtre.  Ce  <^ue  nom  voyons  en  France  fur 
celui  des  Italiens ,  dit- il  ^  neft  pas  proprement 
Comédie  ^  puifi^iîil  ny  a  pas  un  véritable  plan 
de  r ouvrage  i  cjue  le  fujet  na  rien  de  bien 
liéi  qiCon  ny  voit  aucun  caraEîére  bien  gardé ^ 
m  de  compojitwn  ou  le  beau  génie  fiit  con- 
dùit  au  moins  félon  cjuelcjue s  régies  de  l'art» 
Ce  nefl  ici  cjiiune  efpéce  de  concert  mal  formé 
entre  plujieurs  AEieurs  ,  dont  chacun  fournit 
de  foi  ce  cjuil  juge  a  propos  pour  fin  perfo'n^ 
Ttage  :  c'efi  a  le  bien  prendre  ,  un  ramas  de 
Concetti  impertinens  dans  la  bouche  des 
jimoureux ,  &  de  froides  Bouffonneries  dans 
celle  des  Zanis.  Il  avoue  que  les  Bouffons 
font  inimitables  -,  mais  à  la  fin  ils  n'eimuycnc 
pas  moins  que  tous  les  autres  perfonnagcs,' 
qui  font  toujours  outrés  à  la  referve  de  celui 

(  I  )  Tom,  III.  pag.  %\U 
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^u  Pantalon.  An  lieu  rC Amans  agréables ^  '^^lll 
ilir-ilj  vous  riavez^que  des  difcoureurs  d'à- 
mour  affiSîés;  an  lieu  de  Comicjues  naturels-^ 
des  Bouffons  me  om^. trahi  es  _,  mais  toujours 
Bouffons  i  AU  lieu  de  DoEleitrs  ridieulcs  y  de 
•pauvres  Savans  infenfés.  Il  donne  cnfuite,  en 
peu  de  mors  ,  l'Hiftoire  de  la  Tragédie  ^ 
de  la  Comédie  des  Anciens  Romains  :  il 
en  marque  Torigme  ,  le  progrès  j  &  la  dé- 
cadence s  &c  après  avoir  obfervc  combien  lô 
génie  des  Italiens  eft  différent  de  celui  de 
leurs  Ancêtres ,  il  fait  Téloge  des  Adeurs 
de  la  Troupe  Italienne  qui  jouoient  alors  à 
Paris. 

Apres  avoir  parlé  de  la  Comédie  Italien- 
ne ,  M.  de  Saint-Evremond  pafTe  à  la  Co- 
médie Angloife  fi),  &  remarque  qu'il  n'y 
en  a  point  qui  fe  conforme  plus  à  celle  des 
Anciens  pour  ce  qui  regarde  les  MœurSé 
Ce  7iejl  point  ,  dit-il  ,  une  fu-^e  galanterie 
•pleine  ^avantures  &  de  difcours  amoureux , 
comme  en  EJpagne  &  en  France  ,•  c'efi  la  re- 
préfsntation  de  la  vie  ordinaire  ,  félon  la  di- 
verftté  des  humeurs  ,  &  les  difjércns  carac- 
tères des  hommes»  Il  remarque  ,  qu'au  fcnti-, 
ment  des  François ,  ces  caraBéres  fe  pouffent 
trop  loin ,  comme  ceux  cjuon  voit  fur  notre 
Théâtre    demeurent   un  peu  Uinguiffans    au 

(i)  Tom.  m.  pag.  2381 
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î^77'  i^lit  des  Anglais  ;  Sc  que  cela  vient  de  ce 
que  ceux-ci  creufent  trop  dans  un  fujet , 
au  lieu  que  les  François  d'ordinaire  nc-l'ap- 
profondiiïent  pas  affez.  A  la  vérité :,  ajoûre- 
il  ^  je  ri  ai  poim  va  de  gens  de  meilleur  enten^ 
dément  que  les  François  qui  conjîdérem  les 
chofes  avec  attention  ,  &  les  Anglais  qui 
peuvent  fe  détacher  de  leurs  trop  grandes 
méditations  ,  pour  revefiir  à  la  facilité  du 
dtfcours  &  à  une  certaine  liberté  d'efprît  qu'il 
faut  pofféder  toujours  s'il  ejî  pojfible.  Les  plus 
honnêtes  gens  du  monde  ^  ce  font  les  François 
fUi  penfent  &  les  Anglais  qui  parlent.  Il 
marque  enfuite  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  hs  Comédies  Angloifes^  6c  les  Fran* 
çoifes  j  ôc  fait  voir  que  ceiles-là  n'en  font 
pas  moins  belles  ni  moins  agréables  ^  pour 
ii*êtrc  pas  il  régulières  ni  fi  cxades  que  cel- 
îes-ci. 

Monfieur  de  Saint-Evrenlond  fit  dans  ce 
temps-là  une  Idyle  (  i  ) ,  dont  il  com- 
pofa  lui-même  la  Mufique.  Cette  Pièce  fut 
chantée  chez  Madame  Mazarin  ,  où  il  fe 
trouva  plufieuvs  perfonnes  de  diftin^tion.  La 
tonverfation  roula  enfuite  fur  les  Comédies 
en  Mufique  ,  &  particulièrement  fur  les 
Opéra  ^  qui  faifoient  alors  tant  de  bruit  en 
^  France.  M.  de  Saint-Evremond  ne  parla  pas 

(  I  )  Tom.  III.  pag.  37^« 
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fort  .ivantagciifemcnt  de  ces  fortes  de  com-  1^7 8< 
pofitions;  mais  n'ayant  pas  eu  le  temps  de 
dire  tout  ce  qu'il  en  penfoir  ,  il  écrivit  un 
Difcours  fur  les  Opéra,  6c  l'adrcfTa  au  Duc 
de  Buckingham ,  qui  avoit  cré  de  cette  con- 
verfirion.  Mais  avant  que  de  donner  une  idée 
de  cet  Ouvrage,  je  ferai  ici  en  abrégé  l'Hi- 
iloirc  de  l'érablifTcmcnt  de  nos  Opcra. 

Les  Opéra,  c'eft-à-dire ,  les  Pièces  de 
Théâtre  en  Mufique ,  accompagnées  de  DarA 
fes,  de  Machines ,  &:  de  Décorations,  nous* 
font  venus  d  Italie.  Le  Cardinal  Mazarin 
avoit  tente  de  les  introduire  en  France  ,  Sc 
dis  l'année,  ié'47.  il  fit  venir  des  Comé- 
diens de  de  1\  les.  Monts,  qui  repréfen- 
terent  une  Pièce  en  vers  Italiens ,  intitulée 
Orpheo  e  EuRiDicE  (i).  Ce  fpec- 
taclc  ne  furprit  pas  moins  par  fa  nouveau* 
té  que  par  la  beauté  des  voix  ,  la  variété  des 
concerts  ,  le  changement  des  décoration^ 
le  jeu  furprenant  des  machines ,  &  la  ma- 
gnificence des  habits  (2).  Le  fucccs  qu*euc 
cette  Pièce,  donna  lieu  d*en  reprcfenter  une 

(  I  )  Voyez  le  Traité  des  Repréfentaticns  en 
Mufique  anciennes  &  modernes  ,  par  le  Pcrc  Me- 
neftricr ,  pag.   1^5.  Ù'fuiv. 

(  2  )  Le  Cardinal  Mazarin  fit  la  dcpenfe  de  cet 
Opéra  ,  qui  fut  prodigicufe.  Voiture  appelle  cet- 
te Pièce  ,  !a  Comédie  des  Machines  ,  &  il  en  fait 
l'éloge  dans  le  Sonnet  qui  commence ,  Quelle 
do^€  Qrcéy  &:c. 
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femblable  aux  Noces  du  Roi ,  fous  le  titre 
d'ERCOLE  Amante^  avec  une  Traduc- 
tion Françoife  à  côté  ,  en  faveur  de  ceux  qui 
n'entendoient  pas  l'Italien.  Cela  fit  fouhai- 
ter  qu'on  travaillât  à  des  Opéra  François  : 
mais  on  manquoit  de  bons  Muficiens  ,  ôC 
de  belles  voixi  &  on  étoit  d'ailleurs  dans  le 
préjugé  ,  que  les  paroles  Françoifes  n'étoienc 
pas  fufceptibles  des  mêmes  mouvemens  de 
des  mêmes  ornemens  que  les  ItalienneSi 
Bnfin,  l'Abbé  Perria^  qui  avoit  été  Intro- 
duâieur  des  A mbaffadeurs  auprès  de  Gafton 
Duc  d'Orkans  ,  entreprit  de  furmonter  tous 
ces  obilacles  (i).  11  compofa  une  Paftorale, 
qu'il  fit  mettre  en  Mufique  par  Cambert , 
Intendant  de  la  Mufique  de  la  Reine  Mere^ 
ÔC  Organifte  de  Saint-Honoré.  Elle  fut  chan- 
tée à  Idy  en  ié^^.  Se  réunit  Û  bien^  que  le 
Cardinal  Mazadn  en  fit  donner  à  Vincennes 
plufieurs  repréfentarions  devant  le  Roi.  Ce 
fut ,  dit  Monfieur  de  Saint-Evremond,  (2) 
coynme  un  effai  d'Opéra ,  qui  eut  t agrément 
de  la  noiweamé  :  mais ,  ajoûte-t'il ,  ce  quii 
y  eut  de  meilleur  encore  ,  c'efl  qnon  y  en- 
tendit des  Concerts  de  Flûtes  i  ce  que  l'on 
rf  avoit  pas  entendu  fur  aucun  Théâtre  depuis 

(i  )  Voyez  le  Père  Meneftrier  ,  uhifuprà^ 
^ag.  io6.  &  fuiv. 

(  2  )  Tom.  III.  pag.  Z94-  Voyez  auifilcPe- 
^e  Mfneftrier  ,  pag,  208 ,  io^,. 
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les  Grecs  &  les  Romains.  Certc  Piccc  f'uc 
liiivic  d'un  autre  en  1661.  intitulée  Ariad- 
KE_,  donc  les  Vers  ,  qui  croient  de  l'Abbé 
Perrin ,  ne  furent  pas  trouvés  fort  bons.  Ou 
en  fit  plufieurs  répétitions  :  mais  la  mort  du 
Cardinal  empêcha  qu'elle  ne  îuz  jouée ,  & 
fufpendit ,  pour  quelques  années  ,  le  pro- 
grès des  Opéra  naiffans.  Cependant  l'Abbé 
Perrin  n'oublioit  rien  pour  venir,  à  bouc 
d'une  entrcprife  dont  les  commencemens 
avoient  été  fi  heureux.  Il  obtint  en  166^, 
des  Lettres  Patentes  ,  pour  rétabli/Temenc 
d'une  Académie  des  Opéra  en  Langue  Fran- 
çoife:  mais  ne  pouvant  fournir  feul  aux  foins 
&  à  la  dcpenfe  que  demandoit  un  tel  éta- 
blifTement ,  il  s'aflocia  pour  la  Mufique  avec 
Cambert  -,  pour  les  Machines  avec  le  Mar- 
quis de  Souideac  \  ôc  pour  fournir  aux  frais 
nécelfaircs,  avec  le  nommé  Champeron.Dès 
que  cet  accord  fut  conclu  ,  ils  firent  venir 
de  Languedoc  les  plus  célèbres  Muficiens^ 
qu'ils  tirèrent  des  Eglifcs  Cathédrales,  où  il 
y  a  des  Mufiques  tondées.  Cambert  leur 
afTocia  les  meilleures  voix  qu'il  put  trouver 
à  Paris  &:  ailleurs  ;  ^  l'on  fit  repréfentcr  fur 
le  Théâtre  dw  Gucnegaud  ,  TOpera  de  Po- 
MONE  en  l'année  lé'yi.  Les  Vers  étoicnc 
de  la  façon  de  l'Abbé  Perrin,  &  ils  ne  fti^ 
rent  pas  trouvés  meilleurs  que  ceux  de  TA- 
uadnc.  Cette  Pièce  fut  reprcfcncéc  huit  mois 


1(^78. 
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KTyS.  entiers  avec  un  applaudiflemenc  univerfel  t 
mais  dans  ce  temps-là  le  Marquis  de  Sour- 
deac,  fous  prétexte  ^  des  avances  qu'il  avoic 
faites  ,  s'empara  du  Théâtre  ;  &  pour  fe  pafTer 
de  l'Abbé  Pcrrin  ,  il  eut  recouis  à  M.  Gil- 
bert,  qui  compofa  la  Pièce  intitulée  les 
Peines  ET  les  plaisirs  de  l'Amour, 
laquelle  fut  aufli  repréfentée  fur  le  Théâtre 
de  Guenegaud.  Cependant  Jean  -  Baptifte 
Lully,  Florentin  ,  Surintendant  de  la  Mu- 
/ique  du  Roi,  profitant  de  la  diviflon  qui 
s'étoit  mife  entre  ks  AfTociés  de  l'Opéra  , 
obtint  ,  par  le  crédit  de  la  Marquife  de 
Montefpan,  que  l'Abbé  Perrin  ^  moyennant 
une  fomme  d'argent,  lui  cédcroit  fon  Pri- 
vilège. Ce  changement  obligea  Cambert  de 
palTeren  Angleterre,  où  il  mourut  en  1^77. 
Surintendant  de  la  Mufique  de  Charles  IL 
Lully  s'affocia  le  Sieur  Vigarani  ,  Machi- 
nille  du  Roi ,  Se  plaça  fon  Théâtre  au  jeu 
de  Paume  de  Bel-air^  où  il  donna  au  pu- 
blic en  1^71.  Les  Festes  de  l'A  mour 
BT  DE  Baccus.  C'étoit  une  Paftorale , 
compofée  des  fragmens  de  différens  Ballets, 
dont  Lully  avoit  fait  la  Mufîque  pour  le 
Roi,  fur  les  paroles  de  M.  Quinault.  Cette 
Pièce  fut  fuivie  des  Opéra  de  C  A  d  m  u  s  , 
d'A  LCESTE,  deThese*e,  d'A  T  Y  s  (  I  ), 

(  I  )  Qadmus  &  Hermione  ,  fut  reprcfenté  en 
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&C  de  pluficiirs  autres  ,  qu'il  n'cll:  pas  bcfoin  1^7 5. 
de  nommer  ici. 

M.  de  Saint-Evrcmond  commence  fcs 
Obfervations  fur  les  Opéra  ,  (i)  en  décla- 
rant ingénument ,  qu'il  ri  admire  pas  fort  ceç 
fortes  de  rcprcfentations.  TavpHe^  dit-il  ' 
^ue  leur  Magnificence  me  plaît  ajfcz.  ,  cfin 
les  Machines  ont  cjHelsjHe  chofe  de  fu^-pre^ 
nant  ^  cjiie  la  Miifque  en  quelques  endroits 
eft  touchante  ,  cjuc  le  tout  enfmble  par  oit 
merveilleux  :  mais  il  faut  m' avouer  aujjî  que 
ces  merveilles  deviennent  hien-tot  ennuyeufes  i' 
car  ou  l'efprit  a  fi  peu  a  faire  _,  cefl  un& 
néceffité  que  les  fens  viennent  a  languira 
yîpres  le  premier  plaifir  que  nous  donne  la 
furprife ,  les  yeux  s'occupent  &  fe  laffent  en-, 
fuite  d!un  continuel  attachement  aux  objets. 
Mais  ce  qu'il  trouve  de  plus  ridicule  dans 
les  Opcra  ,  c'eft  de  faire  chanter  toute  lu 
Pièce  depuis  le  commencement  jufqu!  a  la  fin  ^ 
comme  fi  les  perfonnes  qiCon  repré fente  ^  jV- 
toient  ridiculement  ajuflces  pour  traiter  en 
Mufique ,  fîr  les  plus  communes  y  &  les  plus 
importantes  affaires  de  leur  vie.  Peut-on  s'i- 
maginer ^  z]oùtQ-t\l ,  qu  un  Maître  appclU 
fon  VaUt ,  oH  quil  Un  donne  une  commiffion 


1^73.   Alcefte  ouïe  Triomphe  d'Alcide,  en  167  j^^ 
Thefée  ,  en  167  f.  &  Atys ,  en  1676. 
(  I  )  Tom.  m.  pag.  z^4. 
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)t^7^  ^^  chant am  i  qviun  ami  faffe  en  chantant 
une  confidence  k  fon  (imi  ;  qii^on  délibère  en 
chantant  dans  un  Confie  il  ;  qiion  exprime  avec 
du  Chant  Us  ordres  qiion  donne  _,  €^  ^tte  mé- 
lodieufiment  on  tue  les  hommes  à  coups  d'épéc 
&  de  javelots  dans  un  combat  ?-  Ce  n'eft  pas 
qu'il  veuille  donner  l'exclufion  à  route  for- 
te de  Chant  fur  le  Théâtre.  Tout  ce  qui 
regarde  le  fervice  des  Dieux  s'eft  toujours 
chanté  :  la  pafîîon  d'un  Amant  ^  l'irréfblu- 
tion  d'une  ame  combattue  par  divers  mou- 
vemens  ,  &:  les  autres  fujets  de  cttx.t  nature 
font  allez  propres  pour  le  Chant:  raais  tout 
ce  qui  efi  de  la  Converfiatton  &  de  la  Con- 
férence i  tout  ce  qui  regarde  les  intrigues  ^& 
les  affaires  ;  ce  qui  appartient  au  confed  & 
a  raElion ,  efi  propre  aux  Comédiens  qui  ré- 
citent ,  0"  ridicule  dans  la  bouche  des  Afujt- 
ciens  qui  le  chantent.  Les  Grecs  ,  ajoûte-t-il, 
*  faifoient  de  belles  Tragédies  ou  ils  chantoient 

quelque  chofc  i  les  Italiens  &  les  François  en 
font  de  méchantes ,  ou  ils  chantent  tout.  Cela 
lui  donne  occafîon  de  définir  l'Opéra ,  un 
travail  biz^arre  de  Voéfiie  &  de  Mufiique  , 
ou  le  Poéic  &  le  Muficien  également  gênés 
Vun  par  l'autre  ^  fie  donnent  bien  de  la  peine 
h  faire  un  méchant  Ouvrage,  Il  montre  com- 
ment on  pourroit  faire  àç.s  Comédies,  où 
l'on  introdiiiroit  des  Danfes  &  de  la  Mu/î- 
£tie  j  qui  ne  nuiroient  en  rien  à  la  repré- 

fenratipn, 
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Icntarion.  De  ces  réflexions  générales  ii  pa(Te    1^78. 
à  des  con(idérarions  fur  le  ditTéiciic  génie  de 
Liilly,  de  de  Cambcrt.  Il  compare  les  Opéra 
des  Italiens  avec  ceux  des  François*,  &  croie 
que  pour  la  mAtiiére  de  chanter^  qu'on  appelle 
en  France  £A'fi:///^/(?/?,aucune  nation  nefauroit 
ladifputer  aUnotre.W  examine  la  différente 
manière  de  chanter  des  Italiens,  &:  des  Es- 
pagnols ,  &:  conclut  qu'il  n'y  a  cjue  le  Frun- 
fois  ûjut  chante.  11  appuyé  fon  fentiment  de 
rauro:ké  du  funeux   Luio;i,  qui  ne  pouvoit 
foHJf^ir  ejuc  les  Italiens  chantaient  Ces  Airs  , 
dprcs  les  avoir  oiti  chanter  a  Mon/leur  Nyerty 
à  Hilaire  ,   a  la  petite  la  Farenne  ;  6c  qui 
difoit  hautement  à  Rome^  que  pouy  rendre 
une  MuJïcjHe  agréable  ,   //  falloit  des   Ain 
Italiens  dans  la  bouche  d?s  François.  Mon- 
ficur  de  Samt-Evremond  reconnoîc,  en  mê- 
me temps  :  »  Q^i'il  n'y  a  guère  de  gens  qui 
»  ayent  la  comprehenfion   plus  lente  ^  &C 
33  poui  le  fens  cfes  paroles ,  &  pour  enrret 
3>  dans  l'efprit  du  Compofiteur ,  que  les  Fran- 
M  ços  \  qu'il  y  en    a  peu    qui   entendent 
3>  moins  la  Quantité  ,  &  qui  tiouvtnt  avec 
>»  tant  de  peine  la  prononciation:  mnis  après 
y»  quune  longue  étude  Lur  a  fait  furmou- 
5>  ter  toutes  ces  difficultés  ,  &  qu'ils  vien- 
«  ncnt  à  polfcdcr  bien  ce  qu'ils  chantent, 
M  rien    n'approche  d^  leur   agrcmer.t.  y»  Il 
Y*ent  cnluite  aux  Machines  ,  ^  les  con- 
Torne  I.  O 
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lé^yS.  d.'.mn^.  Elles  pourront,  dit  il,  fatisfaire  Id 
cnnofité  des  gens  ïngénïenx  pour  des  ïnven^ 
fions  de  Mathémati^He  i  mais  elles  ne  plai- 
ronî  guère  au  Théâtre  à  des  perfinnes  de 
bon  goHt,  Plus  elles  furprennent ,  plus  ellef 
d'LvertiJfsm  l'efprit  de  [on  attention  au  dif- 
cours  i  &  plus  elles  font  admirables  ,  & 
moins  Vimpreffion  de  ce  merveilleux  laijfe  k 
Vame  de  tcndrejfe  ,  &  du  fentiment  excfuis 
dont  elle  a  hefoin  pour  être  touchée  du  charme 
de  la  Mupcjue,  Il  remarque ,  que  l'Antiqui- 
té 3  qui  expofiit  des  Dieux  à  fes  portes  ^  & 
jufques  a  fes  foy:rs  ^  n'en  expoû  néanmoins 
que  fort  rarement  fur  le  Théâtre.  Les  Ita- 
liens rétablirent  en  leurs  Opéra  des  Dieux 
éteints  dans  le  Monde  :  &c  lorfqu'ils  ont  aban- 
donné cet  ufage  ,  qu'ils  avoienc  ménagé  avec 
retenue  ,  les  François  l'ont  pris  ,  &  l'ont 
pouiîé  jufcju'a  t excès.  Nous  couvrons ,  dit-il , 
la  terre  de  Divinités  ^  &  les  faifons  danfer 
far  troupes ,  au  lieu  quils  les  faifoient  def- 
cendre  avec  quelque  forte  de  ménagement , 
aux  occafîons  les  plus  importantes,  '»  J'admire 
>'  Luily  ,  ajoute-t-il  ,  auflî-bien  pour  la  di- 
5>  redion  des  Danfes ,  qu'en  ce  qui  touche 
»  la  voix  èc  les  indrumens  :  mais  la  confti- 
>5  turion  de  nos  Opéra  doitparoître  bien  ex- 
»  travagante  à  ceux  q  li  ont  k  bon  goût  du 
"  vraifemblable  &  du  merveilleux.  Cepen- 
»  dant  ^  peurfuit-il  ,  on  coure  hazard    de 
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h  fe  décrier  parce  bon  goût.  Ci  on  ofe  le  ié'78. 
3>  faire  paroîrrc  j  &  je  confcille  aux  autres, 
09  Quand  on  parle  devant  eux  de  l'Opéra, 
»  de  fe  faire  à  eux-mêmes  un  fecret  de  leurs 
5>  liimicrcs.  Pour  moi,  qui  ai  paffé  l'âge  & 
"  le  temps  de  me  fignaler  dans  le  monde 
"  par  l'eiprit  des  modes  ,  ik  par  le  mérite 
»  des  fanraiiics  ,  je  me  réfous  de  prendre  le 
5>  parti  du  bon  fens,  tgur  abandonne  qu'il 
»  eft,  &:  de  fuivre  la  raifon  dans  fa  difgracc, 
■»  avec  autant  d'attachement  que  fi  elle 
»>  avoit  encore  fa  première  confidcration. 

Monfieur  de  Saint- Evremond  trouvoit 
fi  plaifant,  que  tout,  jufqu'aux  converfations 
les  plus  familières  &  aux  affaires  les  plus  com- 
munes ,  fe  chantât  dans  les  Opéra  ,  qu'il  fè 
divertit  à  compofer  une  Comédie  ,  intitulée 
les  O  p  E  R  A  f  I  )  ,  où  il  introduit  une  jeune 
Fille  ,  qui  à  force  de  lire  &:  de  chanter  des 
Opéra ,  ne  parle  jamais  qu'en  vers  &c  qu'en 
chantant.  Dans  une  des  Scènes  de  cette 
Pièce ,  on  trouve  l'Examen  d:s  Opéra  qui 
avoient  déjà  paru,  comme  la  Pafiorale  cCîffy , 

POMONE,  LES  PeINESET    LES  PlAI- 

SIRS  DE  l'Amour  ,  Ariadne, 
Cadmus  ,  Alceste,  These'e  , 
î  T  A  T  H  I  s.  C'eft  une  Imitation  de  Cer- 
vantes ,    qui  a  fait  entrer  dans  fon  Don 

(  O  Tom»  III.  pag.  1^9. 
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lé'jS.  Quichotte,  une  Critique  fine  &  ']\idU 
cieufe  des  plus  célèbres  Romans  de  fon 
temps.  Monfieur  de  Saint  -  Evremond  fait , 
en  même  -  temps ,  l'éloge  de  Cambert ,  de 
Lully  ,  &:  de  Quinaulr. 

J'ajouterai  ici  ^  que  d'habiles  Muficiens 
d'Italie,  étant  venus  en  Angleterre  quelques 
années  après ,  on  voulut  l'obliger  à  rétiader 
ce  qu'il  avoit  dit  à  l'avantage  des  François  ^ 
dans  fon  Difcoursfur  les  Opéra  j  &  il  fit  là - 
defifus  un  petit  Ecrit  ,  fous  le  Titre  d'E- 
CLAiRcissEMENT  (ij;  mais  c'eft  une 
ironie  -,  il  y  confirme  ce  qu'il  avoit  avancé. 

Voici  comment  il  fc  trouva  en^a^e  à  écri- 
re  la  Dissertation  far  le  mot  ds  Vas- 
te (2).  Madame  Mazarin  ayant  dit  un  pur, 
en  louant  le  Ca.dinal  de  Richelieu  ^  quV/ 
^voit  rEfprit  Vafle  ^  Monlieur  de  Saine 
Evremond  foutint  ,  que  cette  expreilion 
n'étoit  pas  jufte  :  qu'EspRiT  vaste  fe 
prenoit  en  bonne  ou  en  niauvaii^  pai  t  ^  félon 
les  chofes  qui  s'y  trouvoienr  jointes  j  qu'un 
Bff'^it  vafte  5  mervillsux  ,  pénétrant  ,  mar- 
quoit  une  capacité  :dmir'^,ble  -,  6<:  qu'au  con- 
traire un  Efpnt  vafte  ^  &  démefuré ,  étoit  un 
Elprir  qui  fe  peidoit  en  des  penfées  vngnes  , 
en  de  belles  ^  maiS  vainc?  idées  \  en  des  dcf- 


(  I  )  Tom.  IV   pa^.  317, 
(x  )  "ioai.  Iv.  pag.  1. 
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feins  trop  grandi ,  &  peu  proportionnes  aux  ^^7®' 
moyens  qui  nous  ppuvent  faire  rcu(îir.  Apres 
avoir  loni^tcmps  dfputc  ,  ils  convinrent  de 
s'en  rapporter  à  Meilleurs  de  l'Académie 
Françoise.  Monfieur  l'Abbé  de  Sainc- 
Rcal  ,  qui  croit  alors  à  Paris  ^  fut  charge  de 
Ic^  confultcr  :  &:  ces  Meilleurs  décidèrent  en 
favtu'  de  Madame  Mizirin.   Monfieur  de 
Saint  -  Evicmond  s'étoit  d  ja  condamné  lui- 
m- me  ,  av;tnt  que  cette  Dccifîon  arrivât  : 
mais  quand  .1  l'eut  vue  ,  il  compofa  une  Dif- 
ferru'on  ,  où  il  dédire  ,  que  fo'r2  dépivcH  né- 
ton  fas  fincére  j  efue  cétoit  un  pnr  effet  de  do" 
cilité  3  &  un  affujettiffcmem  volontaire  de  [es 
fentimcns  ,  a,  ceux  de  Madame  Maz^ann.  Il 
a'oute   Q^on  peut  diCputer  k  Me  [fie  un  de 
l  Académie  ,  /:'  d-oit  i:  régler  notre  Langue  _, 
comme  il  leur  plan.  Il  ne  dépend  pas  des  Au* 
t  urs  ,  dit   il  ^  d'abolir  de  vieux  termes  par 
dé  'out ,  &  den  introduire  de  nouveaux  par 
fantaifi"  \  tout  ce  cfiion  peut  faire  pour  eux , 
c'e!i  de  l?s  renias  maîtres  de  l'IjQtge  ,  lorfcfue 
tVfage  nefl  pmnt  contraire  au  juqement  &  à 
la  ■■^ai'on.  Il  y  a  des  Auteurs  ^ui  on:  p^rfec^ 
tionné  l:s  Lanffu^s  ,  il  y  en  a  qui  les  ont  cor- 
rompuf^s  ;  &  il  faut  revenir  au  bon  Cens  ,  powr 
en  juge-.  Il  en  dorne  des  exemples  :  iN'  re- 
venintàrAcidé'TT.c  Françoife  Jerect/nois ^ 
pourfuit  -  il  ^  la    '^u'^ifdi^ion  de  t  Aca  iémie  : 
qudle  décide  ^fi  vaste  efi  en  ujage  ,  on 
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3I?78,  ///  ne  Veji  pas  Je  me  rendrai  k  fin  Jugement  ; 
mais  pour  connaître  la  force  &  la  propriété 
du  terme  i  pour  [avoir  fi  c*eji  un  blâme  ,  ou 
une  louange  ^  elle  me  permettra  de  m'en  rap- 
porter a  la  Raifon.  Après  cela  ,  il  entre  en 
matière  i  S>c  quittant  VOpinion  qu'il  avoit 
d'abord  foutenue  ^  &:  qui  lui  paroi ffoit  ^  dit- 
il ,  affez  modérée  ^  il  nie  que  Vaste  puifTe 
jamais  être  une  louange  ,  &  tjue  rien  foït  ca* 
pahle  de  r édifier  cette  (Qualité.  Il  foutient  que 
le  Grand ,  eft  une  perfedion  dans  les  Èf- 
prits  j  le  Vafte  ^  toujours  un  vice  -,  que  l'é- 
tendue jade  &:  réglée  fait  le  Grand  ^  &  que 
!a  grandeur  déméfurée  fait  le  Vafte  ;  &  il  le 
prouve  par  des  autorités,  tirées  des  meilleurs 
Ecrivains  Latins.  Il  examine  enfuite  le  Ge'- 
NiE  VASTE  ,  qu'on  atrribue  à  Homère, 
^  à  Ariftote  i&i'EspRiT  vaste,  qu'on 
donne  à  Pyrrhus ,  à  Catilina ,  à  Charles  - 
Quint  ,  au  Cardinal  de  Richelieu  :  &  fait 
Voir  ,  par  une  difcuflion  exaéte  ,  que  les 
è eaux  Ouvrages  de  ces  fameux  Auteurs, & 
les  belles  ji5îions  àt  cts  grands  Hommes  ; 
doivent  s^attribuer  aux  autres  qualités  de 
leur  Efprit  ,  &  que  leurs  Erreurs  &  leurs 
deffeins  chimériques  _,  doivent  être  ifnputés  h 
te  qu'ils    ont  eu  de  Vafte.  C'eft  âinfi  qu'un 
fujet  fec  ôc  ftérile  ,  &  qui  ne  fembloir  po- 
metrre  que  de  fimples  difcuiïions  gramma- 
ticales ^  changea  de  nature  entre  \ts  mains 
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de  Monfieur  de  Saint -Evremond  ,  &  de-  i^7^< 
vint  un  excellent  morceau  d'Hiftoirc  ,  de 
Critique  &  de  Licrcrarurc. 

Le  Duc  de  Nevers  cnvoyoit  fouvent  à 
Madame  Mazarin  ,  fa  fœur ,  àzs  Pièces  de 
Pocfie  de  fa  façon.  Il  avoit  beaucoup  de  ta- 
lent pour  la  PoeTie  \  mais  il  s'abandonnoîc 
trop  à  fon  enthoufiafme  ,  &  ne  châtioitpas 
affez  fes  produâ:ions.  Cependant  il  y  avoic 
quelque  chofé  d'oriç;inal  dans  fes  penfées.  ; 
éc  dans  le  tour  qu'il  leur  donnoit  (  i  ).  Ma- 
dame Mazarin  ayant  envoyé  à  Monfieurde 
Saint  -  Evremond  ^  une  E  p  i  t  r  e  de  Mon- 
ficur  de  Nevers  j  adreffée  à  l'Abbé  Bourde- 
lot  (  2  ) ,  &  l'ayant  prié  de  lui  en  dire  fon 
fentiment  ;  il  répondit  ,  qu'il  y  avoit  (  3  ) 
dans  ce  petit  Ouvrage  des  Vers  aiiffi  élevés  , 
qiiil  en  eut  vh  depuis  long-temps  dans  notre 

(  I  )  Voîcî  le  Portrait  de  M.  le  Duc  de  Ne- 
vers par  M.  de  Callieres  :  J/  a ,  dit-il ,  un  fi  beaU 
génie  four  tottte  forte  de  Poe/te ,  que  quelque  élevé 
quilfoii  far  fon  rang  ^il  en  a  mérité  encore  un  pluf 
confidérable  fur,  le  Parnajfie  ,  far  la  beauté  de  fes 
Ouvrages.  Us  font  remfiis  de  fenfées  Û"  d*expref^ 
fions  nouvelles^  heureufes  &  hardies  ^  qui  les  dif- 
tinguent  &  leur  font  prendre  l'ejfor  far  des  routes 
inconnues  avant  lui  Des  bons  Mots  Ô"  des  bons 
Contes  ,  de  leur  Ufage,  &cc,  pag.  338.  &  33^.  de 
la  féconde  édition  de  Paris  16^^. 

(  i)  Tom.  IV.  pag.  8r. 

(  3  )  Ibid*  pag,  87.  &fmv. 
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îf  if  7  S .  La-figue,  Ce  qui  me  les  fait  eflimer  davantage  J 
dit  -  il  ,  c'ejt  qiid  y  a  de  la  nouveauté  &  du 
bon  'fens  :  ajuftement  difficile  a  faire.  Car  nos 
nouveautés  ont  fouvent  de  V extravagance  i  & 
le  bon  'fens  qui  fe  trouve  dans  nos  Ecrits  y  efi 
le  bon  -Jens  de  V  Antiquité  plus  que  le  notre. 
Je  veux  que  l'efprit  des  Anciens  nous  en  inf 
pire  ;  mais  je  ne  veux  pas  que  nous  prenions 
le  leur  même,  ]e  veux  quils  nous  apprennent 
a  bien  pen fer  ;  mais  je  ri  aime  pas  a  me  fervir 
de  leurs  penfées.  Ce  que  nous  voyons  d'eux 
nvoit  la  grâce  de  la  nouveauté  ^  lorfquils  le 
faifoicnt  :  ce  que  nous  écrivons  aujourd'hui  y  a 
vieilli  de  fiécle  en  fîécle  ^  &  efl  tombé  comme 
€t"int  dans  r entendement  de  nos  Auteurs^ 
Qu  avons -nom  a  faire  d'un  nouvel  Auteur  ^ 
^m  ne  met  au  jour  que  de  vieilles  produSlions  i 
^ui  fe  pare  des  imaginations  des  Grecs  ^  & 
donne  au  mond^  leurs  lumières  pour  les  fien- 
nés  '  On  nous  apporte  une  infinité  ds  Régies  y 
^ui  font  faites  il  y  a  ty-ais  mille  ans  ,  pour 
régl:r  tout  ce  qui  fe  fait  aujourd'hui  >  &  on 
ne  corftiére  point ,  que  ce  ne  font  pas  les  mê- 
mes fujets  qud  faut  t'^aiter  ^  ni  l.  mérri:  génie 
Iqu^il  faut  conduire^  Si  nous  fa.ftons  V amour 
comme  Anacreon  &  Sapho  ,  //  ny  auroït  rieji 
de  plus  ridicule  icomnie  Terenc^ ,  ncn  de  plus 
■bou'^geois  i  coihme  Luci  ^n  ^  ri:n  d^  plus  g^of 
fie  y.  Tous  les  temps  on*  un  ca-a^ére  qui  ïttr 
€fi  propre  ^  Us  ont  Uur  politique  ,  leur  m  té -et  ^ 
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Jeurs  affairas:  ils  ont  leur  morale  ,  en  cjiidcjHe  1^7 S. 
façon ,  ayant  leurs  défauts  &  leurs  vertus. 
C'ejî  toujours  l'homme  ,  mais  la  nature  fe  va- 
rie dans  L'homme  ;  &  Lart  ,  <fut  ne[t  autre 
chofe  cjuune  imitation  de  la  nature ,  fe  doit 
'varier  comme  elle.  Nos  fotifes  ne  font  point 
les  fotifes  dont  Horace  s'cft  mocjué  i  nos  vi* 
^es  ne  font  point  les  vices  cjue  Juvenal  a  re~ 
fris  :  nous  d.vons  employer  un  autre  ridicule  y 
&  nous  fervir  dune  autre  cenfure. 

Après  la  Paix  de  Nimegue ,  Moniîeur  de 
Saint  -  Evremond  écrivit  au  Roi  une  Epi- 
T  R  E  en  vers  (  i  )  ,  où  il  lui  demande  indi- 
icdcment  fon  Retour  :  mais  cela  ne  produi- 
fit  encore  rien.  Le  Comte  d  Olonne  ayanc 
donné  beaucoup  de  louanges  à  cette  Pièce  ; 
Je  ne  fat  pas ,  luiréponditMonfieurde  Saint- 
Evremond  (  2  ) ,  pou-'i^uoi  vous  admireriez. 
mes  vers  ,  puif^ju?  je  ne  les  admire  pas  moi^ 
même  ,  car  vous  dev?z,  favoir  ^  qu  au  fenti- 
ment  dungrandmaitre  en l' Art  ?o'éticju:(yi) , 
le  Poète  ejl  toujours  le  plus  touché  d:  fon  ou- 
vrage. Pour  moi  _,  je  reconnais  beaucoup  de 
fautes  dans  le  mien  ,  cjnc  je  pourrais  corriger  , 
fi  Vexaclitude  ne  faifoit  trop  de  peine  a  mo'/t 
humeur  _,  &  ne  confumoit  trop  de  temps  a  uno 


(  I  )  Tom.  IV.  pag.  5)5. 
(  i  )  Ihii.  pag.  5>;?,  100, 
(3)  Ariftote, 
Tome  L 
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£6'78.  perfonnc  de  7mn  âge.  D' ailleurs  J'ai  uns  ex-' 
cnfe  €fue  vous  recevrez^ ,  fi  )e  ne  me  trompe  : 
les  coups-d'ejjai  ne  font  pas  fouvent  des  chefs- 
d'œuvre  ,  &  les  louanges  que  je  donne  au  Roi , 
étant  les  premières  véritables  &  fincéres  que 
fai  données  ,  H  ne  faut   pas  s'étonner   que  jt 
ny  aye  pas  trop  bien  réujjî.   Les  vôtres  pour 
?noi  ont  une  Ironie  ingénie ufe  ^  dans  laquelle 
je  me  fuis  vu  un  fi  grand  "maître  autrefois  , 
que  le  Afaréchal  de  Cieremhaut  ne  trouvoit 
que  moi ,  capable  de  vous  difputer  le  mérite 
de  cette  figure  -Va.  Vous  ne  deviez^  pas  vous 
in  fervir  contre  un  homme  qui  en  a  perdu 
i'ufage  y  &  qui  efi  autant  votre  ferviteur  que 
je  le  fuis. 
î^8o.      ^^  compora  enfuite  un  petit  Ouvrage  (i), 
où  il  examine  ^  pourquoi  les  plus  grands 
hommes  de  l'Antiquité^  Alcibiade ,  Agefî- 
las  ,  Alexandre  ,  Scipion  ,  Céfar ,  ont  eu  Ci 
peu  d'attachement  pour  les  Femmes  \  pen- 
dant que  Salomon  ^ce  Roi  fi  fage  &  fi  éclai- 
ré, a  été  infenfible  à  tous  autres  charmes 
que  les  leurs.  Il  jullifie  la  conduite  de  ce 
Prince  ,  ^  appuyé  fcs  raifons  de  l'exemple 
de  Syphax  ,  d'Àugulte  ,  de  Monfieur  de  Se- 
îieârerre,  &  du  Maréchal  d'Eftrées. 

Cependant ,  ajoute -t- il ,  malgré  toutes  ces 
autorités  j  fefthnerois  beaucoup  une  ^erfonnc 

(i)  ToOT.  IV.  pag.  III,  ii2. 
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^ni  aurait  ajpz.  df force  d'efprh  ,  pour  confer-  \^%^» 
'vcr  le  ^out  de  la  liberté  jupjua  la  fin  de  fes 
jours.  Ce  nejt  pas  ,  qnitne  plein:  indépendan- 
ce ,  fait  toujours  louable  :  de  ces  gens  fi  libres 
dr  fi  détachés  ,  fie  font  lesindifférens  O*  les  in- 
g'i^^'tts.  Evitons  l'ajfujettififcment  &  la  liberté  ; 
pour  nous  contenter  d'une  lia/fin  douce  dr 
honnête  _,  aujfi  agréable  a  nos  a,mis  qUa  nous- 
mêmes.  Si  on  me  demande  plus  (jue  de  la  cha- 
leur 6*^  des  fioins  ^  pour  les  intérêts  de  ceux 
ejue  faime  \  plus  que  mes  petits  fiecours  ,  tout 
foibles  quils  fiont  ^  dans  les  befioins  ;  plus  que 
la  dificrétion  dans  le  commerce  ^  &  le  fiecret 
dans  la  confidence  i  quon  aille  chercher  ail- 
leurs des  Amitiés  :  la  mienne  ne  fiauroit  four- 
nir rien  davantage.  Il  fait  voir  ,  aprcs  cek, 
les  défordres  que  produit  quelquefois  ce 
xju'on  appelle  Amitié  ,  &c  obferve  qu'il  y  a 
^différenres  efpéces  d'Amis  ,  qui  font  égale- 
ment dangereux  &  incommodes.  Il  donne 
ie  véritable  caraAcre  de  l'Amitié  ;  &  mon- 
tre combien  elle  a  été  recommandée  par  les 
Ph'lorophes  ,  &:  par  les  honnêtes- gens  de 
tous  les  temps,  &  de  tous  les  ficelés.  Enfin  , 
il  marque  les  inconvéniens  qui  rcfultenc 
d'un  trop  grand  nombre  d'Amis  ,  tant  par 
rapport  à  nous -mêmes  ,  qu'à  l'c-^ard  des 
pcrfonnes  que  nous  failons  profcHion  d'ai- 
mer. Madame  Mazarin  fit  imprimer  cette 
Pièce  à  Londrc,  en  kTSi.  &  l'intitula  ma- 
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ié'^o.  Hcieufement  ,  L'A  mit  ie'  faj7s  u^mîtiê  2 
ilédiée  k  Morifieitr  le  Comte  d2  Saint  j^lhans^ 
Moniieur  de  Saint  -  Evremond  palToir  les 
étés  à  Windfor  avec  la  Cour  ,  &:  y  voyoic 
fouvent  Monfieiir  Voiîîus ,  que  le  Roi  avoic 
(ait  Chanoine  de  ^^7indforen  ié'73.  Mada- 
me Mazarin  fe  plaifoit  beaucoup  à  la  con- 
vcrfation  de  ce  favant  homme  :  il  mangeoit 
ibuvent  chez  elle  ,  &  elle  lui  faifoit  des 
queftions  fur  toutes  fortes  de  fujets.  Voici 
quelques  traits  du  caractère  de  Vofîîus.  Il 
entendoit  prefque  toutes  les  Langues  de 
LEurope  ,  &  n'en  parloir  bien  aucune.  11 
connoiffoità  fond  le  génie  &:  les  coutumes 
des  Anciens ,  il  ignoroit  les  manières  de  fon 
ilécle.  Son  impolitelfe  fe  rcp.^ndoit  iufques 
far  fes  expreilions.  Il  s'exprimoit  dans  la 
converfuion  ,  comme  ri  auioir  faicdans  un 
Commentrjre  fur  Juvenal  ^  ou  fir  Pétrone, 
îl  publioir  des  Livres ,  pour  prouver  que  la 
Verfion  des  Septantcseil  divinement  infpi- 
îée  j  &  il  témoignoit  par  fes  entretiens  parti- 
culiers^ qu'd  ne  croyoit  point  de  Révélation. 
La  manière  peu  édifiante  dont  il  eft  mort  (  1} , 
ne  nous  permet  pas  de  douter  de  {^s,  fenti- 
rnens  (2).  Et  cependant,  ce  qui  marque  biea 

(  r)  Ifaac  Voffius  mourut  leii.  de  Février 

(  1  )  Le  Dr.  Hafcard  ,  Doyen  de  Windfor  , 
^^étant  allé  YÎiîter  avec  le  Dr.  Wickcar-t  un  des 
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la  roiblefTc  de  rcfprit  humain  ,  //  avoit  nne    i^^^^ 
Crédulité  tmbécille  pour  tout  ce  qui  était  ex- 


Chanoines,  ne  put  jamais  Tcng-iger  à  commu- 
nier ,  comme  c'cll  l'ufjge  de  l'Hglilè  Anglicane  ,• 
quelque  forcement  qu'il  l'en  prcllat  ;  julqu'à  liri 
dire  que     j'i/    ne    le  voulait   pas  faire  pour  l'a- 
mour .ie  Dieu  ,  qnil  ie  fijl  du  moins  pour,  l'honneur 
du  Chapitre.  Voici  encore  un  trait ,  qui  montre  le 
caradére  d'cTprit  &  les  fentimens  de  Vofl":u£.Un 
Anglois  lui  ayant  un   jour  dem?.ndé  ce  qii'etoit 
Hcrenu  un  homme  de  Lettres  qu'il  avoir  vu  au- 
trefois chez  lui  ,  Vo(ïius  lui  répondit  brufque- 
mcnt,  eft  facrificidus  in  pago^  &  rujîicos  decipir^ 
J'ajouterai  qu'un  Savant,  très-connu  dans  la  Ré- 
publique des  Lettres ,  m'a  appris  qu'il  avoir  entre 
les  mains  une  Lettre  Latine  ,  écrite  par  une  per- 
fonnc  qui  s'ctoit  trouvée  chez  VofTîus  quand  ij 
mourut,  dans  laquelle  il  dit  que  le  Dr.  Hafcari 
Falla  voiriorfqu'il  étoit  aux  approches  delà  mort» 
&  l'exhorta  à  communier  ;  m:!i3  qu'il  lui  dit ,  ap- 
prenez moi  comment  je  pourrai  obliger  mes  Fermiers 
à  me  payer   ce  qails  me  doivent.  Vaila   ce  que  je 
vouirou  que  vous  fijjiez.  On  ajoute  dans  cette 
Lettre  ,  que  ces  fortes  de  difcours  lui  étoient  or- 
dinaires ;  &  qive  François  du  Jon  (  qui  mourut 
en  1677.  âgé  de  q^uatre-vingr-huit  ans  ^  dans  la 
maifon  de  Voflius  ,  &  qui  écoit.lbn  oncle  mater- 
nel) étant  malade,  un  Ciianoine  voulut  lui  dcnns-c 
la  Communion  ;  mais  Voflius  s'y    oppola.C'tf/?^ 
Ilii  dit-  il ,  un  bel  ujage  établi  pour  les  pécheur r.  mon 
oncle  ned  rien  moi,u  que  pécheur.  C'ejl  un  l:omm^ 
jans  vices. 

Voici  les  propres  termes  de  cette  Lettre  : 
»  Ciira  Decunus.WinJeroiicnlis  iilumin  con- 
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CBi,  traordînaire  ^  fabuleux ,  éloigné  de  toute  créan- 
ce. Ceft  l'idée  qu'en  donne  Monfieur  de 
Saint- Evremond  (i),  qui  l'avoit  aflTez  pra- 
tiqué ,  pour  le  bien  connoîcre. 

Monfîeur  Juftel  fe  retira  en  Angleterre," 
avec  fa  famille  ,  fur  la  fin  de  l'année  1^81, 
pour  y  jouir  de  la  Liberté  de  Confcience.  Il 
©btint  quelque  temps  après  la  charge  de  Bi- 
bliothéquaire  du  Roi.  Cependant  il  ne  laif- 
foit  pas  de  regrerer  les  douceurs  qu'il  avoit 
perdues  en  quittant  la  France ,  &  de  s'en 
plaindre  fouvent.  Cela  donna  occafion  à 
Monfîeur  de  Saint-  Evremond  de  lui  écri- 
re une  Lettre  (  2  )  ^  où  il  défend  la  Religion 
Romaine  en  homme  du  monde,  avec  beau- 
coup d'efprit  &  de  politeffe  ,  Ôc  fans  entrer 
dans  les-  fubterfuges  &  lesfubtilitéslitigieu- 
fes  des  Controverfiftcs.  Il  eft  vrai  aufli ,  que 

I»  finio  mortîl  invî/îtaret ,  cumque  urbanè  învî- 
••  taret  ad  S.  Cœnam,dixit  Vofllus  :  àoceto  quo- 
a>  moào  fojjlm  coîones  meos  comfellere  ad  folvendas 
»  fnai  fenJtones,hoc  facito.  Quae  verba  ne  fîniftrè 
»  interprcteris ,  fcias  hoc  quotidiani  fermonis  ge- 
••  nus  ei  nativiim  fuifTe.  Si  mile  rerponfum  dédit 
••  Canonico  "Windeforienfi ,  Francifco  Junïo  S, 
V  Cœnam  ofFerre  cupienti  :  Hoc  fpeciofum  infli- 
»  tutum  fro  feccatoribus  ,  avunculm  meus  nihil 
3>  minus  tjî  quam  peccator.  Vitiis  caret, 

(  I  )  Discours  à  M.  le  Maréchal  de  Crequi , 
^c.  Tom.  III.  pag.  ^7,  pS, 

(i)  Tom.  IV.  pag,  12^^ 
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Tes  raifonncmcns  fenrcnrplus  le  Plulofophe ,    10*8  t. 

quclc  ThcoJogicn.  Voici ,  par  exemple,  une 

lies  r:Héxiar.sc]u'il  fair ,  pour  prouver  la  né- 

criîitc  d^s  Images.  "  Chacun  lait  ,  dit-U  ^ 

"que  Numi  ditendir  toute  force  d'Image* 

»  dans  les  Temples  des  Romains ,  5^'  ù  Loi 

"  fut  rcligiculemenc    obiervtc   aîTcz  long-» 

"  temps  :  mais  il  tailut  revenir  à  la  nature  , 

"  qui  fe  palTe  avtctrop  de  peine  de  la  repré- 

"  fcntarion  des  objets  ,  lorlque  les  objets  lui 

»  manquent  i  de  les  Livres  de  ce  Légillateur 

»  ayant  été  trouvés  par  hafard  dans  Ton  fépui- 

"  chre  j   on  jugea  plus  à  propos  de  les  brû- 

"  1er ,  que  de  retourner  à  la  féchereffe  de 

>>  ces  premières  inllitutions.  Les  Pères  n'ont 

«  rien  attaque  Ci  vivement  chez  les  Payens  , 

"  que  IwS  ligures  <k  les  image;  :  c'ctoîcnt  des 

«  Di:hx  ds  bois  &  ds  pienre ,  e'éroicnt  des 

"  Divinités  peintes ,  v.'iins  effets  de  Ufantai- 

"  fie ,  travail  impie  de  la  rnain  des  hommes. 

"  îlcft  vrai,  qu'à  peine  le  Paganilme  fut-ii 

"  aboli ,  &  la  Reli.^ion  Chrcriénne  établie^ 

«  qu'on  rappeila  Tulàge  des  reiHC-rentarions 

'^  tant  condamnées  ,  &:  un  grand  Concile  y 

"  tenu  peu  d^  temps   après  ,   en  ordonna 

»  même  la  vénération  (  i  }, 

Dans  ce  temps-là ,  Morin  ,  homme  d'une 

(  I  )  Le  fccoiid  Concile  de  Nicéc,  tenu  TaB 
787.  parles  intrigues  de  rim^H-ratrice  héiif. 

i>  liij 


i-jG  La   Vie   ce    Mr: 

[^82.  naiiïance  obfcure ,  &  qui  n'avoit  d'autre  mê- 
xire  que  celui  de  grand  joueur  ^  apporta  la 
Baflerre  en  Angleterre.  Il  tailloir  ordinaire- 
ment chez  Madame  Mazarin ,  qui  avoit 
beaucoup  de  paffion  pour  ce  jeu.  Monfieur 
de  Saint  Evremond  fit  là-defTus  quelques 
Pièces  en  Vers ,  011  il  fe  plaint  que  la  Baf- 
fette  avoir  banni  la  kdure  des  bons  Livres, 
&  les  agrémens  de  la  converfation.  Voici 
quelques  uns  de  ces  Vers  ,  où  vous  trouve- 
rez le  caractère  des  Savans  ,  qui  groiliiloient 
aJors  la  Cour  de  cette  DuchefTe  (i). 

jg«*e/?  devenu  le  temps  heureux 

Oïl  la  raifon  d^  accord  avec  vos  fins  doux  vœux , . 
Ch  les  difcours  fenfés  de  la  Philofofhie 
Tartageoiem  les  flaifirs  dç  votre  belle  vie  ? 

VoJJïus  apportoit  un  Traité  de  la  Chine  , 
Où  cette  Nation  paroît  plus  que  divine; 
Et  vous  auriez  vu  Rome  en  fes  derniers  écrits 
Quarante  fois  au  moins  plus  grande  qiie   Pa^ 
ris  (i). 


(  I  )  Tom.  IV.  pag.  141.  &  fuiv, 
(z)  M,  Vofiiiis  étoit  extrêmement  prévenu 
en  faveur  de  ia  Chine.  Il  prétend  oit  qu'eii  ce  cjui 
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Juftel  y  flein  des  Leçons  de  la  rare  Criti- 
que. 
Qtû  du  Vieux  Testament  tout  îe  fonds 

nous  explique  y 
Etoit  venu  chercher  au  bruit  de  votre  nom  j 
Comment  fans  crainte,  &  fans  dommage 
On  feroit  imprimer  quelque  nouvel  Ouvrage. 

Du  trop  favant  Père  Simon  (i), 
Leti  y  de  Sixte -G^int  vous  fréfentoit  /'His- 
toire, 


regarde  rEfprit  ,  les  Arts  &  les  Sciences  ,  les 
Chinois  l'cmportoicnt  fur  rcus  les  Européens. 
Son  entêtement  fur  la  grandeur  &  (ur  le  nombre 
des  habitans  de  l'ancienne  Rome  n'étoit  pas 
moins  extraordinaire. 

(  I  )  Le  Père  Simon  ,  Prêtre  de  l'Or^.toî're , 
avoit  fait  imprimer  à  Paris  en  1678.  fon  His- 
toire critique  du  Vieux  Tejiament  ;  mais  elle  fut 
fupprimce.  Cepenc.-.nt  il  en  palfa  deux  Exem- 
plaires en  Argicterre,  dont  l'un  fut  envoyé  par 
l'Auteur  à  M.  Compton ,  Evéque  de  Londres ,  & 
Tautre  à  M.  le  Comte  de  Cl;irendon.  Madame 
Mazarin  emprunta  celui-ci ,  &  le  fit  copier  par  le 
fieur  Milan,  fon  Aumônier.  C'cft  fur  cette  Co- 
pie qu'a  été  faite  la  première  édition  de  Holfan- 
dc  de  cet  Ouvrage  en  1680.  M.  Simon  défefpe- 
rant ,  après  cela  ,  d'obtenir  un  Privilège  pour  fon 
Histoire  cruique  du  Nouveau  Jeflaniem  y  avoit 
dclicin  de  l'envoyer  à  fon  bon  Ami  M.  Juftel, 
pour  la  faire  imprimer  à  Londre, 


1^82, 
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^^    ^*     Tout  prêt  à  travailler  four  x/otre  gloire. 
Et  vous  pouviez  tirer  de  fon  talent  fi  beau 
Un  cavalière  tout  nouveau  (i), 
Que  fert  à  ces  Mejjteurs  kur  illuftre  Scienee  F 
A  peine  leur  fait  on  la  fimpîe  révérence  ; 
Et  les  pauvres  Savans  interdits  &  confus , 
Regardent  Mazarin  qui  ne  les  connaît  plus. 
Tout  fe  change  ici-bas,  à  la  fin  tout  fe  paffe  ; 
tes  Livres  de  Baffets  ont  des  antres  la  pi  ace  y 
f  lut  arque  eji  fufpendu  ,  Dom  Quichotte  inter^ 

dit , 
Montagne  auprès  de  vous  a  perdu  fon  crédit  ^ 
Racine  vous  dépl:at ,  Vatru  vous  importune  , 
Et  le  bon  La  Fontaine  a  la  même  fortune^ 

3^83.^  II  arriva  une  affaire  en  1^83.  qui  touclia 
beaucoup  Madame  Mazarin.  Le  Baron  àt 
Banier  ,  Gentilhomme  Suédois  (2)^  devine 
eperdûment  amoureux  de  cette  DuchefTe  , 
cC  il  n'en  étoit  pas  maltraité.  Le  Prince  Phi- 

(  I  )  M.  Le»,  Auteur  de  la  Vie  de  Sixte  V.  & 
d'un  grand  nombre  d'autres  Ouvrnges  hiftori- 
ques  &  politiques,  étoit  à  Londre  dans  ce  temps- 
là. 

(  t  )  Fils  du  Général  Banier, 
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lippe  de  Savoye  ,  neveu  de  Madame  Maza-  1^83- 
rin ,  fe  barrir  en  duel  contre  lui ,  &  le  blc(Ta 
fî  dangereufcmcnr  qu'il  en  inouruc.  Tout 
cela  jerra  Madame  Mazarin  dans  une  ex- 
trême dcfolarion.  Elle  éroir  inconfolable  de 
la  perte  de  Ton  Amnnr  ,  &  craignoir  que 
fon  neveu,  oblige  de  fubir  un  jugement, 
ne  fur  rrouvc  coupable  ,  &  ne  perdît  les 
Bénéfices  dont  il  jouifToir  en  France.  Elle 
fir  rendre  Ton  apparremenr  de  noir  ,  &:  à 
peine  y  vouloit-elle  recevoir  fcs  meilleurs 
amis.  Enfin  ,  elle  parut  fi  affligée  que  M.  de 
Saint-Evr;mond  ne  douta  point  qu'elle  ne 
fe  retirâr  en  Efpagne  dans  h  Couvenr  où 
croit  Madame  la  Connétable  fa  fœur.  Il  avoir 
d'autant  plus  fujet  de  le  croire  ,  que  le 
Duc  de  Mazarin  avoir  envové  en  An^k- 
terre  une  femme  de  qualité  de  Provence  , 
nommée  Madame  Du  Ruz^qui  avoir  été 
autrefois  auprès  de  Madame  Mazarin  (i), 
&  qui  faifoit  alors  tour  ce  qu'elle  pouvoir 
pour  entretenir  ù  douleur ,  &  l'obliger  à 
cjuitter  l'Angleterre.  Monfieur  de  Sainr- 
Evremond ,  à  qui  l'cloignement  de  Madame 
Mazarin  eurcrcinfuportablc,  lui  écrivit  trois 
ou  quatre  Lettres ,  pour  la  confoler ,  &  pour 


(  I  )  Voyez  les  Mémoires  de  Madame  Maza- 
rin ,  dans  le  Mélange  Curieux  ,  &:c»  Tom.  U. 
pag.  6}. 
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1^83.  la  découtner  d'un  delTein  fi  contraire  à  foil 
bonheur.  Il  lui  fie  une  peinture  vive  de  rou- 
tes les  incommodités  des  Gouvens  -,  &  lut 
déclara  que  dans  la  difpoficion  d'cfprir  où 
elle  fe  trouvoit,  il  ne  lui  feroir  pas  poTible 
de  les  fupporrer.  »  Encore  ,  Im  dit-il  (  i  ) ,  fi 
or  vous  étiez  touchée  d'une  grâce  particu* 
9»  liére  de  Dieu ,  qui  vous  attachât  à  fort 
»  fervice  ,  on  excufcroit  Ja  dureté  de  votre 
»  condition  par  l'ardeur  de  votre  zélé  ,  qui 
«  vous  rendroit  tout  flipporrable  :  mais  je 
3»  ne  vous  irouve  pas  perfuadée  j  de  il  vous 
«  faut  apprendre  à  croire  celui  que  vous 
"  aiiez  (ervir  Ci  durement.  Vous  trouverez 
3>  toutes  les  peines  des  Religieufes,  ôc  ne 
M' trouverez  point  cet  époux  qui  les  con- 
"foie.  Tout  époux  vou5  efl:  odieux  ,&  dans 
3»  le  Couvent  Se  dans  le  monde.  Douter  un 
»  jour  de  k  félicité  de  l'autre  vie ,  efl  aflez 
0»  pour  dérefpérer  la  plus  fainte  fille  d'un 
>'  Couvent  i  car  la  Foi  feule  la  fortifie,  &  la 
»  rend  capable  de  fapporter  les  morrifica- 
»' tions  qu'dle  fe  donne.  Qiù  fait,  Mada- 
vt  me  ,  fi  vous  croirez  un  quavt-d'heure  ce 
«  qu'il  but  qu'elle  croye  toujours  pour 
»- n'être  pas  malh^ureufe  ?  Qiii  (ait  fi  Tidés 
î'  d'un  bonheur  promis,  aura  jamais  la  force 
w-de  vous  foutenir  contre  le  fentiment  des 


(tj  Tom.  IV.  pag,  175.  &  fuiv^ 
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»•  maux  préfcns  ?  Il  n'y  a  nci:  de  plus  rai-     1^83, 

"  fonnabie  à  des  gens  vcrirablcmcnr  pcrfua- 

"  des  ,  que  de  vivre  dans  J'auftcrirc   qu'ik 

»>  crovent  ncccfTnrc  pour  arriver  à  \.:  pofTt^ 

5>  fion  d'un  bien  crernel  s   de  rien  de  plus 

'>  fagc  à  ceux  qui  ne  le  font  pas  ,  que  de 

>•  prendre  ici  leurs  commodités  ^  &  de  goù- 

>»  ter  avec  modéiarion  tous  les  plaifîrs  où 

"  ils  font  fcnllbles.  C'tftla  raifon  pourquoi 

»  les  Philofophcs  qui  ont  cru  l'Inimorralicé 

j>  de  l'Ame,  ont  compte  pour  rien  roures 

»5  les  douceurs  de  ce  monde  j  &  que  ceux 

w  qui  n'arrendoienc  rien  après  la  mort ,  ont 

»>  mis    le  (buvernin    bien   dans  la  volupté, 

»  Pour  vQus,  Madame,  vous  avez  une  Phi- 

>»  lofophie  toute  nouvelle.  Oppoiee  à  Epi- 

»  cure  _,  vcîus  cherchez  les  peines  ,  les  mor- 

y*  tificacions  ^  les  douleurs  :  contraire  à  So^ 

»  crate,  vous  n'attendez  aucune  récompcnle 

»  de  la  vertu.  Vous  vous  faites  Religieufe, 

»  fans  beaucoup  de  Religion  :  vous  m.épri- 

"  (ez  ce  monde  ici  ,  &  vous  ne  faites  pas 

»  grand  cas  de  l'autre.  A  moins  que  vous 

»  n'en  ayiez  trouvé  un  troifiéme  fait  pour 

«  vous ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  juftifier  votre 

>'  conduite. 

»  Il  faut ,  Madame  ^  il  faut  fe  perfuader 
3>  avant  que  de  fe  contraindre  :  il  ne  fàuc 
*»  pnsfoufirirfans  favoir  pour  qui  l'on  fouffre. 
>•  En  un  mot,  il  faut  travailler (ericufcmenc 
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i-^S3.  »  àconnoîrre  Dieu  av.mr  que  de  renoncer  i 
»  foi-même.  C'eft  au  milieu  de  TUnivers  que 
3»  la  conremplarion  des  merveilles  de  Ja  na- 
>»  ture  vous  fera  connoirrc  celui  dont  elle 
»  dépend.  La  vue  du  Soleil  vous  fera  con- 
a»  noîrre  la  grandeur  èz  la  magnificence  de 
*5  celui  qui  l'a  formé:  cet  Ordre  11  merveil- 
»  leux  Se  fi  JLifte,  qui  lie  &  entretient  toutes 
y*  chofcs ,  vous  donnera  la  connoiffancc  de 
«  fa  Sagelfe.  Enfin ^  Madame,  dans  ce  mon- 
>5  de  que  vous  quittez ,  Dieu  efi:  tout  ou- 
«  vert  Se  tout  expliqué  à  nos  penfces.  Il  eft 
55  fi  refferré  dans  les  Monaftéres  ,  qu'il  (e 
55  cache  au  lieu  de  fe  découvrir  -,  fi  dfguile 
55  par  les  bafi"es  Se  indignes  figures  qu'on  lui 
55  donne,  que  les  plus  éclaires ontdc  la  pei^ 
•»5  ne  à  le  reconnoîrre,  Sec. 

Monfieur  de  Saint-Evrcmond  repréfente 
ici  Madame  Mazarin  comme  un  efprit  fort  ^ 
de  vous  favez  j  Monfieur  ,  que  dans  fes 
Mémoires  on  nous  aflure  que  le  Cardi- 
nal Mazarin  s'étoit  déjà  apperçu  du  pen- 
chant qu'elle  avoit  à  l'irréligion.  ZJne  des 
chofes  ,  dit -elle,  fur  UfqHsiUs  tl  étoit  pins 
mécontent  de  nous  (  i  )  j  c  était  la  dévotion, 
VoHS  ne  /auriez,  croire  combien  le  peu  que 

(  I  )  Ceft-à-dire  ,  d'elle-même,  de  fa  fœur  » 
qui  époufa  enfuite  le  Connétable  Colonne  ,  &  de 
fon  frère  le  Duc  de  Nevers^ 


i 
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ftous  en  avions  le  toitchoit.  Il  riejt  point  de  iCty, 
raifons  (jiul  n  employât  pour  nous  en  infpi- 
rcr.  Vne  fois  entr  autres  fe  pU'.qn.tnt  de  ce 
€jiie  nous  n  entendions  pas  la  Aiejfc  toits  les 
jours  y  il  nous  reprocha  cjue  nous  n'avions  ni 
pieté  m  honneur.  »   Au  moins,  difoit-il ^  Ci 
»  vous  ne  Tentcncicz  pas  pour  Dieu,  en- 
5'  tendcz-la  pour  Je  monde  (i).»  Madame 
Mazarin  croit  alors  fort:  jeune ,  il  ne  ùux.  pi5 
douter  que  fon  indévotion  ne  s'accrut  par  la 
bigoterie  &:  le  fanatiline  de  fbn  mari  ;  &  ne 
fe  fortifiât  enfuite  dans  fes  voyages  ,  par  le 
commerce  qu'elle  avoir  avec  des  pe/fonncs 
^e  beaucoup  d'efpric  &  de  favoir,  mais  peu 
fcrupuleulcs  fur  la  Religion.  Ce  n'ctoit  donc 
pas  fans  fondement  que  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  lui  difoit  qu'elle    avoit  befoia 
<l'acquerir  de  nouvelles  lumières ,  avant  que 
de  longer  à  devenir  Rcligieiife.  Mais  elle 
n'exécuta  point  ce  delïein  :  fon  neveu  fuC 
abfous  -,  &:  le  temps  ayant  modcrc  fi  dou- 
leur ,  elle  ne  pcnfa  plus  à  quitter  l'Angle- 
terre, 

Monfieur  de  Sainr-Evrsmond  fit  <lans  ce 
rcmps-là  quelques  Observations  fur 
le  goût  &  le  difcernement  des  François  (2). 
Il  remarque  d'abord  ^  que  qhoicjfuc  le  génie 

(  I  )   Mfmoires  de  Madame  la  Duchejfe  Mai» 
Tarin  ,  Tome  II.  des  Mélanrxs  ,  pag.  ;9, 
(i)  Toin.  IV.  pag.  205. 
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t'iîSj.  ordinaire  des  François  paroijfc  ajfez.  médië-^ 
cre  j  il  efl  certain  cjue  ceux  qui  fe  diflinguent 
parmi  nous  ^  font  capables  de  produire  les 
■plus  belles  chofes  :  mais  ^  ajoure  t-il  _,  cjuand 
ils  favent  les  faire ,  nous  ne  favons  pas  les 
efiimer  j  &  fi  nous  avons  rendu  juflice  à 
quelque  excellent  Ouvrage  ^  notre  légèreté  ne 
le  laiffe  pas  jouir  long-temps  de    la  réputa- 
tion cjue  nous  lui  avens  donnée.  Il  eft  furpris 
que  dans  une  Gour  aufîi  polie  c]ue  celle  de 
Prance^  le  bon  bc  le  mauvais  goût,  le  vrai 
&  ie  faux  e(pric,  y  foient,  tour  à  tour,  à  la 
mode  comme  les  habits.  11  donne  quelques 
exemples  de  cette  inégalité ,  tant  à  l'égard 
àt^  hommes  que  par  rapport  aux  Ouvrages 
d'efprit  M  .  Ce  n'eft  pas  ,  ajoute-t-ïf  qu'il  n'y 
"  ait  en  France  des  efprits  bien  fains ,  qui 
"  ne    fe  dégoûtent  jamais  de   ce  qui  doit 
3>  plaire,  &  jamais  ne  fe  plaifent  à  ce  qui 
jj  doit  donner  du  dégoût;  mais  la  mulritu- 
»>  de  j  ou  ignorante  ,  ou  préoccupée  ,  étouffe 
»  ordinairement  le  petit  nombre  des  Con- 
35  noiffeurs».  Un  y  a  point  ^  de  pays  ,  conti- 
nu e-  t'il,t?i^  la  raifon  fou  plus  rare  quelle  efl  en 
France:  quand  elle  s'y  trouve,  il  n'y  en  a  pas  de 
plus  pure  dans  -ÏVnwer s, Communément  tout 
eflfantaifie ,  mais  unefantaipe  fi  belle ,  &  un 
caprice  fi  noble  en  ce  qui  regarde  V extérieur  ^ 
que  les  Etrangers  ^honteux  de  leurs  hon  fens  ^ 
comme  d'une  qualité  groffiere  ,  cherchent  a  fe 

faire 
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fai're  Vido.r  chez,  eux  par  l'imitatia  a  d".  no^    IjSj. 
modes ,  O"  reiirnc2nt  à  des  <jn/ilités  ejfhtitl^ 
les  ,  pony  *iff^^i^'y  hk  air  &  des  maméres  cjitil 
fi:  l.nr  cfl  pytfcjii;  pas  poffihle  de  fe  donner, 
Après  avoir  montic  les    avantages  que  la 
Fiance  rire  de   cerre  prévenrion  :  Heureux 
donc  ,  dit  il ,  c"f  caprice  noble  &  ^aUînt  ^  (pu 
fc  f.ut  r€c:z'Oir  cL;  nos  pins  Q^'-ands  ennemis  : 
mais  nous  d.vrions  nous  défaire  de  celui  qui 
re^ne  dans  les  Arts ,  &  ej:i:  décide  impérieit- 
fement  des  produSlions  de  l'efpnt  ^  fans  con- 
fulter  tu  le  bon  go  Ht ,  ni  la  raifon.  Il  fai:  voir 
enfui rc  ,  qu'il  y  a  un  dcfluir  opf'ofc  à  cette 
Icgcrcré ,  qui  n'cil  pss  moins  dcr.iifûnna- 
bie  5  c'cfl:  de  noits  attacher  avec  paffion  a  ce 
<jui  s'ejt  fait  dans  un  autre  temps  cjus  k  no- 
tre,&  d'avoir  du  dégoût  pour  tout  ce  <^uifefaic- 
en  celui  où  nous  vivons.  11  lîi>ic  ^  en  marviuanC 
la  difpofition  d'elpric  qu'il  faut  avoir  ^  pour 
faire  un  fain  jugement  des  homynes  &  de  leurs  ' 
ouvrages.  Il  marque  les  avantages  confidc— 
rabies  que  la  France  tire  de  cette  préven- 
tion. 

Madame  Mazarin  étant  revenue  d'une  \$%a;. 
grande  maladie  en  1^84,.  dit  un  jour  en 
riant ,  qu'elle  feroir  bien  aife  de  favoir  ce 
qu'on  diroit  d'elle  après  (a  mort»  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  engager  M.  de 
Saint-Evretnond  à  faire,  fon  Pancgyrique,. 
Tome  L  Q^ 
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;x^84.   fous  le  titre  d'P R  A I s o N  Funèbre  (i). 
Il  y  parle  de  fa  naiffance  ,  des  perfonnes 
illuftres  qui  l'avoient  demandé  en  mariage  *, 
des  motifs  qui  portèrent  le  Cardinal  à  la 
donner  au  Duc  de  la  Meilleraye,  &c  du  ju- 
gement qu'on  fit  de  ce  choix  -,  de  la  dé- 
votion imbécille  &  ridicule  de  ce  Duc  j  des 
mauvais  traitemens  qu'il  fit  à  Madame  Ma- 
zarin  Se  qui  la  forcèrent  enfin  de  le  quit- 
ter j  des  voyages  qu'elle  fut  obligée  de  faire , 
de  fon  féjour  à  Chambery ,  de  fon  arrivée 
en  Angleterre ,  des  applaudilTemens  qu'elle 
y   reçut  ,  &  des  agrémens  qu'on  trouvoic 
dans  famaifbn.  Afadame  Mazarin ^  dit- il, 
fieflfaspliiîôt  arrivée  en  quelque  lien  ^  quelle 
y  établît  une  maifon  ,  qui  jaït  abandonner 
toutes  les  autres.  On  y  trouve  la  plus  grande 
liberté  du  inonde  i  on  y  vît  avec  une  égale 
dtfcret'ton.  Chacun  y  efl  plus  commodément 
que  chez.  Joi ,  &  plus  refpeBueufement  quà 
la  Cour.  Il  efl  vrai  qiion  y  difpute  Couvent  ; 
vtais  c'eft  avec  plus  de  lumière  que  de  chaleur» 
Oefl  moins  pour  contredire  les  perfonnes  y  que 
pour  éclaircir  les  matières  ;  plus  pour  animer 
les  converfations ,  que  pour  aigrir  les  efprits. 
Le  Jeu   quon  y  joue  efl   peu  conjtderable  , 
&  le  feul  divertijfement  y  fait  jouer.  Vous 
n'y  voyez,  fur  les  vifages  ni  la  crainte  deper^ 

(i  )  Tom.  IV.  pag.  138, 
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drf  ^  ni  la  doninr  cCavoir  pc-rdu.  Le  d'é/tn-  1^84. 
têrcjfcmsnt  va  fi  loi??  en  cjudcjncs-ims  ,  cfHon 
leur  reproche  de  fe  réjouir  de  Icnr  perte ,  Ô* 
de  s'affliger  de  hur  gai».  Le  Jeu  eft  fmvi  des 
meilleurs  rspas  qiion  puijje  faire.  On  y  voit 
tout  et  <^iti  vi;nt  de  France ,  ponr  les  délicats  ; 
tout  ce  djiii  'Vient  des  Indus ,  pour  Us  curieux  > 
&  les  mets  commH'ns  deviennent  rares  par  U 
goHt  exquis  qiion  leur  donne. 

Il  coi-npofa  cnfuire  deux  perirs  difcouri 
fur  la  Religion  [i)Dms  le  piemier  ,  il  fait 
voir  le  malheur  de  ceux  qui  vivent  dans 
le  doute  -,  l'avantage  des  véritables  dévots  ,. 
&:  les  divers  jugcmcns  que  l'on  fait  de 
ceux  qui  quittent  le  monde  pour  le  mettre 
d.ins  la  retraite.  Dans  l'autre ,  il  montre  que 
fa  Religion  eft  le  dernier  de  nos  Amours ,  & 
qu'un  pécheur  converti  mclc  ordinairement 
Tidée  de  Tes  pafîlons  ufées  ,  aux  plus  tendres 
fentimens  de  la  dévotion.  Dans  la  Lettre 
qu'il  écrivit  alors  a  une  Dame  galante  cjut 
vouloit  devenir  dévote  (2),  il  découvre  les 
motifs  qui  portent  ordinairement  les  fem- 
mes à  devenir  dévotes,  &  les  rc(Torts  fecrets 
qui  animent  leur  dévot;on.  Il  donne  enfuite 
plufieurs  confeils  à  fonamie  ,  pour  la  diri- 
ger dans  le  nouvel  état  qu'elle  alioit  em- 
Draffer. 

(  i  )  Tom.  IV,  pag.  Z75  ,  &  280, 
(  1  )  Ton).  IV.  pag.  i?4. 
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itfSj.  Charles  II.  étant  mort  en  1^55.  M.  de 
Saint-Evrcmond  perdit  la  penfîon  cju'il  re- 
cevoit  de  ce  Prince  i  Se  comme  il  ne  pou- 
voit  pas  s'afTiirer  de  la  faveur  de  Jacques  II. 
quoique  ce  Prince  lui  eût  toujours  témoi- 
gné beaucoup  de  bonté,  il  pria  Tes  amis  de 
faire  de  nouveaux  efforts  pour  obtenir  fon 
retour.  Monfîeur  le  Maréchal  de  Crequi  lui 
.  confeilla  d'écrire  au  Roi,  ôc  promit  de  ren- 
dre fa  Lettre  :  mais  elle  n'eut  pas  plus  d'effec 
que  la  précédente.  Nous  n'avons  pas  trou- 
vé cette  Lettre  dans  les  papiers  de  M.  de 
Saint-Evremond  :  mais  voici  celle  qu'il  écri- 
vit en  même  temps  à  M.  le  Maréchal  de 
Crequi. 

"  Je  vous  envoyé,  Monfei^^neur ,  la  Let- 
«  tre  que  vous  m'avez  confeillé  d'écrire  au 
>î  Roi ,  &c  que  vous  m'avez  promis  fî  obli- 
3>  geamment  de  lui  rendre.  Vous  y  verrez 
3>  un  protond  refpeâ:  ,  &  un  repentir  fin- 
j^cére  d  une  faute  qui  ne  m'eft  connue  que 
j>  par  la  punition  que  j'en  reffens.  Mon 
w  châtiment  feul  me  perfuade  mon  crime  i 
M  fî  je  ne  favois  que  le  Roi  ne  châtie  per- 
_  *  35  fonne  qui  ne  l'ait  mérité,  je  ferois  encore 
«  à  m'appercevoir  que  j'ai  failli.  Les  mou- 
>y  vemens  du  cœur  font  perdre  à  l'eiprit  la 
35  netteté  de  fes  lumières.  Le  zélé  que  je 
*>  me  fcntois  pour  tout  ce  qui  regarde  le 
"  Roi,  ne  me  laifToit  pas  croire  que  je  le 
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»  pù([c  offcnfèr.  Un  peu  moins  de  conhancc  ié'85. 
»  à  mon  zcJe  ,  &  plus  de  prccaution,  m'aii- 
>*  roienr  fait  djnicurcr  en  France  ,  où  j'au- 
»  rois  eu  l'honneur  de  vous  voir  j  ce  qui 
"  eût  fait  le  plus  grand  bonheur  de  ma  vie. 
»  Mais  il  faut  s'accommoder  à  l'crat  où  l'on 
"  fe  trouve  ^fans  chercher  une  vanic  confo- 
"  larion  dans  le  louvcnir  d'une  condition 
"  paflee.  Après  tout,  je  ne  faurois  me  dire 
»  fort  malheureux  :  iî  la  fortune  m'a  ôté  un 
»  peu  de  bien ,  elle  m'a  fait  faire  une  épreuve 
»  gJoricufe  ;  c'cft  de  votre  amitié  ,  Monfei- 
»  gneur  ^  que  je  nouve  aulîi  vive  3c  aulîi 
"  anmiée  après  vinc;t-cinq  ans  d'abfence  , 
»  qu'elle  pourroit  Tctre  fi  j'avois  l'honneur 
"  de  vous  voir  à  tour  moment, 

»  Pour  le  confeil  que  vous  me  donnez 
»  de  louer  Sa  Majesté',  vous  me 
"  permettrez  de  ne  le  pas  fuivre.  Votre  at- 
"  fcd:ion  vous  figure  que  je  pourrois  don- 
"  ner  un  tour  à  les  louanges  ,  qui  ne  lui 
"  déplairoit  pas  :  mais  je  fai  combien  il  efi: 
»  dangereux  de  louer  un  Prince,  qui  a  plus 
jî  de  goût  &  de  difcernement,  que  ceux  qui 
"  le  louent  n'ont  d'efprit  &:  de  génie.  La 
»  plupart  des  louanges  font  groffiéres  ,  & 
"  elles  dégoûtent  -,  affeâ:ccs,  elles  déphifentj 
"  recherchées  ,  elles  ne  conviennent  pas 
«  aiïez  au  fujet:  jc  ferois  tombé  dans  quel- 
»  qu'un  de  ces  inconvcnicns-là,  ôc  j'aimc 
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11^85.  »  mieux  ne  louer  point  j<|ue  de  louer  mal 
'>  Il  y  a  bien  de  la  vanité  à  penfer  faire  va- 
»  loir  des  chofes  ,  qui  ne  fe  font  valoir  plei- 
j>  nement  par  elles-mêmes:  elles  n'ont be- 
»>  loin  que  d'être  nommées ,  pour  faire  leur 
»  imprelîion  fur  les  efprirs.  Qj-iand  on  en 
3>  parle  ^  je  fuis  le  premier  àiêntir  les  mou- 
»  vemens  qu'elles  infpirent  :  mais  je  ne  ha- 
»  zarde  point  des  louanges ,  qui  peut-être 
«  leur  feroient  tort  ^  ôc  je  croi  faire  plus 
»  pour  elles  en  évitant  foigneufèment  de 
»  les  gâter  ,  que  ne  font  les  autres  en  cher- 
»  chant  curieuf-ment  à  les  embeliir, 

Monfîeurde  Saint-Evremond  écrivit  alors 
les  Réflexions  fur  les  Poèmes  des  Jinctens  , 
de  fur  le  Merveilleux  qu'on  y  trouve  (i).  Il 
montre  dans  ce  premier  Ouvrage  ,  que  quel- 
que admirables  que  foient  les  Poèmes  d'Ho- 
mère 5  on  fcroit  néanmoins  ridicule  fî  l'on 
s'avifoit  èi^x-i  faire  de  femblables  dans  no» 
tre  fiécle^  où  tout  efi:  changé ,  la  Religion  , 
la  Politique,  les  mœurs  ,  le  goût,  les  ma- 
nières. Dans  l'autre  Ouvrage  ,  il  remarque 
que  le  Merveilleux  des  Poemss  des  Anciens, 
confîdéré  purement  en  lui-même ,  n'eft  guère 
moins  étrange  que  celui  de  la  Chevalcirie  : 
il  fait  voir  que  les  Poètes  ont  remis  ce  qu'il 
y  a   de   plus  infâme  au  miniftére  de  leurs 

(  I  )  Tom.  IV,  pag  301.  &  3 1 3« 
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DcclT.s  &  de  leurs  Dieux  j  ^  prend  de-là  16 1 
occ.ifion  de  concilier  deux  chofes  que  l'on 
dir  communcmenr^  ôc  qui  paroilfcntoppo- 
ûcs  :  l'une ,  que  la  Poéfie  efl  le  langage  des 
Dieux  ;  &c  l'aurre  ,  qu'il  ny  a  rien  de  plfts 
foH  cjHc  les  Poètes. 

M.  Dernier  vint  en  Angleterre  dans  ce 
temps-là.  Il  voyoit  fouvent  M.  de  Saint- 
Evremond  \  &:  l'eftime  qu'ils  avoient  l'un 
&  l'autre  pour  G^iïendi  ^  le  reftaurateur  de 
la  Philofophie  d'Epicure  ,  leur  faifoit  fou-" 
vent  tourner  la  convcriarion  fur  les  Dogmes 
de  cet  ancien  Philofophc.  Cela  donna  oc- 
caiîon  a  M.  de  Saint-Evremond  de  com- 
pofer  un  écrit  (i),  où  il  avoue  que  de  tou- 
tes les  opinions  des  Pliilofophes  touchant 
le  fouvcrain-bien  ,  il  n'y  en  a  point  qui  lui 
paroifTe  fi  raifonnable  que  celle  d'Epicure  , 
qui  le  fait  confifter  dîns  la  volupté.  Il  ajoute 
néanmoins  qu'il  n'cll  pas  facile  de  bien  fa- 
voir  ce  qu'il  entendoit  par  le  mot  de  F'a- 
lnpté  -,  tant  les  lentimens  des  Anciens  font 
difïcrens  fur  les  mœurs  de  ce  Philofophe.  Il 
rapporte  le  jugement  qu'en  ont  fait  fes  en- 
nemis ôc  fes  partifans  y  &  fans  les  croire 
abfolument  les  uns  ni  les  autres ,  il  examine 
ce  qu'on  peut  dire  là-delTus  de  plus  raifon- 
nable.  Il  ne  croit  pas  qu'Epicure  ait  voulu 
introduire  une  volupté  auftére  ^  infcnfiblc, 

(  I  )  Tom,  IV.  pag.  367. 
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11^85.  qui  confiilâc  dans  la  morriHcarion  des  feiîr. 
Une   pareille  volupr.c  lui  lembie  plus  dure 
que  la  vertu  dss  Stoicfuess  S>c  il  ne  fauroit 
comprendre  qu'un  Philolbphe  ^/^/  'f2e  croyoït 
pas  i' Immortalité  d^.  l'Orne ,  &:  ne  c^nrwijfoit 
d* autres  biens  que  ceux  de  ce  monde  ,  air  vou- 
lu mortifier  [es  fens  y  &C  fe  faire  un  ordinaire 
de  pam  €^  dUau  y  pour  arriver  au  foitve- 
rain  bonheur  de  la  vie.  Je  ni  étonne  ^  dir-il , 
qiion  n'établiffe  pas  la  volupté  d'un  tel  Epi- 
cure  dans  la  Mort  i  car  a  confidérer  la  m  in- 
fère de  fa  vie  ,  fin  fmtverain  bien  dsvroit 
être  a  la  finir.  Monfieur  de  Sainc-Evremond 
penfe  c^n'Eptcure  et  oit  un  Fhdofiophe  fort  fage , 
qui  filon  les  temps  &  les  occafions ,  aimoit  la 
Volupté  en  repos  ,  ou  la  Volupté  en  mouve^ 
ment  i  &  que  de  cette  différence  de  Volupté , 
efl  venue  celle  de  la  réputation  qu'il  a  eue*. 
11  remarque  les  grands  changemens  que  la. 
réflexion  de  l'âge  produifent^  dans  nos  opi» 
nions,  auili-bien  que  dans  notre  humeur  •, 
&  conclut  çy^'ionne  doit  pas  s  étonner  ^  que 
dans  une  fl  grande  diverfité  de  vues  &  de 
mouvemens  ^  Epicure  qui  a  plus  écrit  quau-- 
mn  autre  Philofophe  _,  ait  traité  différemment 
la  ?nêrne  chofe  ,  félon  qu'il  peut  lavoir  diffe^ 
r-^mment  pe-nfée  oufentie.  Il  croit  donc  qu'il 
faut  le  regarder  autrement  dans  la  jeuneifs 
^  la  fanté,.  que  dans  la  vieillefTe  6c  la  ma- 
ladie.   Dans   la  vigueur   de    Ton  âge  ^,  il 
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)oiiit  avec  cconomie  des  pJ^ifirs  les  plus  1^8  r» 
Viis  Se  les  plus  animes  i  &:  lorfqu'll  devine 
infirme  &  languiffant,  il  ne  rechercha  plug 
que  cette  indolence  Se  cette  tranquillité 
d  cfprit  _,  qui  iait  le  bonheur  de  h  vieil- 
kffe. 

Monficur  de  Saint-Evremond  adrcfTa  cec 
Ouvrage  à  M.  Bcrnier.  Quelques  temps 
après  ,  MademoifclJe  de  l'Enclos  ayant  fbu- 
haité  de  favoir^s'il  ctoit  l'Auteur  des  R  e- 
FLEXIONS  fnr  la  Do^rme  ctEpicure  , 
qu'on  avoit  imprimées  à  Paris  fous  fon 
nom,  il  l'alTùra  qu'elles  n'étoient  point  de 
lui.  FoHs  voulez,  [avoir  ,  dit-il  ^  fi  fai  fait 
ces  Reflexions  sur  la  Doctri- 
ne d'Eticure,  cfiior?  rri  attribue.  Je  pour- 
rois  ni  en  faire  honneur  :  mais  je  n^aime  pas 
a  me  donner  un  mérite  que  je  n'ai  point  ;  & 
je  vous  dirai  ingénument  cju^ elles  ne  font  pas 
de  moi.  y  ai  un  grand  defavantage  en  ces  pe- 
tits  Traités  qu'on  i?nprime  fous  mon  nom.  Il 
y  en  a,  de  bien  faits  que  je  ri  avoue  point , 
parce  quils  ne  m'appartiennent  pas  ;  &  par- 
mi les  chofcs  que  fai  faites  ^  on  a  mêlé  beau- 
coup de  fottifes ,  que  je  ne  prens  pas  la  peine 
de  défavouer.  A  l'âge  ou  je  fuis  ,  une  heure 
de  vie  bien  ménagée ,  yn'eft  plus  covifidérablc 
que  II  intérêt  d^une  médiocre  réputation.  Quott 
fi  défait  de  l'amour  propre  difficUement  !  Je 
le  quitte  comme  Auteur  i  je  le  reprens  com- 
Tome  I.  R 
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^(^85.  me  Philofofhe  \  fentant  itne  volupté fecrett fi 
k  négliger  ce  qm  fait  le  foin  de  tous  les, 
autres. 

Ces  Réflexions  fur  la  Do^rine  d'Epicnre  l 
que  vous  aviez  crû  être  de  Monfieur  de  Saine- 
Evremond  (  i) ,  font  de  Moniieur  Sarafîn  ; 
vous  les  trouverez  dans  fes  Nouvelles  Oeu- 
vres ,  imprimées  à  Paris  en  i6'74  (2).  Mon- 
fîeur  de  Saint-Evremond  envoya  à  Made- 
moifeile  de  TEnclos  ,  fon  Difcours  fur  la. 
Morale  dEpicnre ,  &  comme  Monfîeur  Ber^^ 
nier  venoit  de  mourir ,  il  l'adrefTa  à  cette 
Dame ,  fous  le  nom  deMoDERNELEON- 

TI  UM. 

En  I  é86  ,  Monfieur  le  Comte  de  Sun- 
derland ,  propoia  au  Roi  de  créer  en  faveur 
de  Monfieur  de  Saint-Evremond ,  une  char- 
ge de  Secrétaire  du  Cabinet,  Elle  devoir  con- 
llfter  à  écrire  les  Lettres  particulières  du  Roi 
aux  Princes  étrangers.  Le  Roi  agréa  la  pro- 
pcfirion  de  Mylord  Sundcrland  \  mais  Mr, 
cie  Saint-Evremond  ne  crut  pas  qu'il  lui  con- 
vint d'accepter  cet  emploi.  Une  lailTapas  de 
témoigner  à  ce  premier  Miniftre  combien 
il  lui  étoit  obligé  de  fcs  foins  ,  &  il  le  pria 
de  remercier  Sa  Majefté  de  l'honneur  qu'elle 

(  I  )  Voyez  le  Dictionnaire  Hijïoriqae  Ô*. 
Critique^  à  l'Article  d'Ep:cuRE.  Rem,  (  2) 

(z)  Elles  font  au  comraencement  du  premier 
Tome  ,  fous  le  titre  de  Difcours  de  Morah, 
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vouloir  lui  faire  j  qu'il  fc  fcroic  ellimé  heu-  i^S^« 
rcux  de  pouvoir  la  fcrvir,  mais  qu'à  Ton  âge 
il  ne  dévoie  penfer  qu'à  bien  mcnaqcr  le  peu 
de  temps  qui  Un  reftoit  encore  à  vivre  ,  &c  à 
le  pafTcr  dans  le  repos  &:  dans  la  tranquil- 
lité. 

Le  Discours  qu'il  compofa  alors 
fUr  la  Retraite  (1)  confient  plufieurs  réfle- 
xions liir  les  défauts  ordinaires  aux  vieilles 
gens  ,  ôc  les  raifons  qui  les  doivent  porter 
à  fe  retirer  du  monde.  Il  croit  que  de  routes 
les  Retraites  il  n'y  en  auroit  point  de  préfé- 
rable à  celle  des  Couvens  ,  fi  on  y  ia/ffb/t  an 
corps  les  commodités  néccffaires  ,  &  a  l'e/prit 
une  raifonnable  fatisfaclio/7.  11  iouhaite  qu'il 
y  eiit  des  Sociétés  établies ,  où  Ïqs  honnêtes 
gens  pûlTcnt  fe  retirer  ^  après  avoir  rendu  au  ^^ 
public  tous  les  fervices  qu'ils  croient  capa- 
bles de  lui  rendre  •,  &  où  ils  pùfTent  goûter 
la  joye  d'une  Retraite  pieufe^  <Sc  le  plaiilr 
innocent  d'une  honnête  &c  agréable  Con-  • 
verfation.  Il  nous  apprend  qu'à  la  Prifon  de 
Monfieur  Fouquet^  Monfieur  le  Maréchal 
de  Clerembaut  avoit  la  tête  remplie  de  ces 
imaginations  de  Retraite  ;  ^  j'ajoute  que 
pour  lui  y  quoiqu'il  foit  »  perfuadé  qu'il  y  a 
33  des  tems  où  rien  n'eft:  (1  làge  que  de  le  re- 
?j  tirer  :  cependant  il  le  remet  de  fa  Retraite 

(i)  Tom.  IV.  pag.  364. 
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i^§^.  »  à  la  nature  beaucoup  plus  qu'à  la  raifon  >2tJ 
Ceftfar  fes  rnouvemens  y  dit- il ,  qu aHmilien^ 
du  monde  je  yne  retire  aiijonrà'hHÏ  du  monde 
même.  JV«  fuis  encore  ponr  ce  qiu  me  plan  s 
fenfms  dehors  pour  ce  qui  m'incorn7node,  Cha- 
tiue  jour ,  je  me  dérobe  aux  connoijfances  qui 
7ne  fatiguent ,  &  aux  converfmons  qui  rnen- 
nuyent  :  chaque  jour  je  cherche  un  doux  corn-, 
merce  avec  mes  amis ,  &  fais  mss  délices  les 
plus  chères  de  la  déllcateffe  de  leur  entretien. 
De  la  fa^on  que  je  vis  ^  ce  n^ejt  ni  me  fociéti 
pleine  _,  ni  une  retraite  entière  ;  cefl  me  rédui- 
re innocemment  ace  qui  ni  accommode  le  plus. 
Dégoûté  du  vice  comme  trop  groffier  ,  &  bief- 
fé  de  la  pratique  de  la  venu  co'mme  trop  rU", 
de  Je  me  fais  d'innocentes  douceurs  qui  con- 
viennent au  repos  de  la  Vieilleffe  ^  &  qui  font 
jujiernent  fenfihles  a  proportion  de  ce  que  js 
puis  encore  agréablement  fentir. 

Madame  la  DuchefTe  de  Bouillon  étant 
venue  en  Angleterre  en  1^87,  pour  voir 
Madame  Mazarin  fa  Sœur  ,  Monfîeur  de  la 
Fontaine  lui  écrivit  une  Lettre  très-galante, 
&  très-fpiritueile.  Madame  de  Bouillon  pria 
Moniieur  de  Saint-Evremond  d'y  répondre  , 
&:  cela  lui  attira  une  Lettre  de  Remercie- 
ment,  de  Monfieur  de  la  Fontaine  (1).  On 
avoit  tant  d'ellime  en  Angleterre  pour  cet 

(i)  Tom.  IV.pag.  41 2 >  415.  &  A%9J 
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îHiiflrc  Auteur,  que  Madame  Harvey  (i),  1^87. 
Je  Duc  de  Devonshire  ,  Myloid  Mûnraigu  , 
6c  MvJord  Godolphin  ,  ayant  fu  quelques 
années  après  qu'il  ne  vivoit  pas  fortcomnio- 
fiénient  à  Paris ,  rcfolurcnt  ac  l'attirer  à  Lon- 
dres (!),&:  s'engagèrent  à  lui  afTûrcr  une 
fubfiftance  honorable  :  &  il  y  a  apparence 
qu'il  feroit  venu  ,  Ci  les  infirmités  de  la  vieil- 
kfle  ne  l'en  avoient  empêché. 

L'année  fuivante  Monfieur  de  Saint-Evre-  i(j  88^ 
mond  écrivit  une  Lettre  à  Monlicur  le  Fé- 
yre ,  Dodleur  en  Médecine  à  Londres ,  où 


(  I  )  Elifabeth  Montaigu ,  veuve  de  M.  le  Che- 
valier Harvey,  mort  à  Conftantinople  ,  où  il 
avoit  été  envoyé  en  Ambafladc  par  Charles  11^ 
Cette  Dame  avoir  de  refprit  infiniment,  &  un 
génie  propre  à  entrer  dans  les  aiiaires  d'Etat  les 
plus  délicates.  Elle  eut  beaucoup  de  part  aux  di- 
vers changemens  de  Miniftere  ,  qui  arrivw'renc 
fous  Charles  II.  &  contribua  plus  eue  perfonne 
a  faire  venir  en  Angleterre  Madame  Ma/.arin  , 
avec  qui  elle  lia  enfuite  une  très- forte  amitié. 
Etant  allée  à  Paris  en  1683.  M.  de  la  Fontaine 
avoit  fouvent  l'honneur  de  la  voir  chez  MylorJ 
JMontaigu  Ton  frère,  AmbalTadeur  d'Angleterre;& 
elle  voulut  bien  lui  donner  le  fujet  de  la  Fable  du 
RenaKd  Anglois.  m.  de  la  Fontaine  adrclf» 
cette  Fable  à  Madame  Harvey ,  &  y  fit  entrer  fon 
éloge.  Elle  mourut  en  1702. 

(1  )  Voyez  la  Lettre  de  Mademoifelle  de 
V Enclos  à  Mofifieur  de  Saint-  Evremond  ^  Tome  V^ 
pag.  157. 
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i  ^S  8.    i^  donne  ion  Jugement  far  les  R  E  t  A- 
TioNs  de  Siam  du  Chevalier  de  Chaumonc, 
du  Père  Tachard ,  &  de  l'Abbé  de  Choifi,&: 
fur  le  Livre  de  Confuc'ms  (i).  On  voit  dans 
cette  Pièce  qu'il  n'avoit  pas  une  idée  fort  c-à 
Vantageufe  de  ce  Philofophe  Chinois ,  ni  de 
la  Chine  :  mais  il  parle  plus  particuheremenc 
de  ce  pays-la ,  dans  la  Lettre  qu'il  écrivit 
alors  à  Moniîeur  Juftel,  au  fujet  de  la  DifJ 
pure  de  Monfieur  Limborch  avec  le  Juif 
Orobio  (2)»  Quel  Pays,  ^/>-/7^que  cette 
w  Chine,  à  ce  que  j'ai  appris  du  fînccre  ^ 
j' judicieux  Père  Couplet  (  3  )  ?  Point  de  blé  à 
93  Pékin  ,  point  de  vin  dans  tout  l'Empire ^ 
«point  d'huile  d'olive  ^  point  de  beurre, 
«c  point  d'huîtres  l  On  y  trouve  de  la  Peintu- 
»  re  fans  ombre ,  de  la  Mufique  fans  parties  , 
"  des  Palais  de  bois  fans  Architedure'i  beau- 
»>  coup  de  Sciences  perdues ,  à  ce  que  l'on 
»  croit  \  une  ignorance   prefque  de  toutes 
"  chofes,  à  ce  qu'on  voie  \  un  Alphabet  de 
"  foixante  mille  Lettres  \  une  Langue  toute 
'>  de  monofyllables.    Il  n'y  auroit  point  de 
3^  Géomcctric ,  point  d'Aftronomie  ,  fi  le  zé-r 
«  le  àz^  Converiîons  n'y  faifoit  aller  des  Je-: 
a»  fuites ,  qui  doivent  la  Tolérance  de  Dicu^, 

(  1  )  Tom.  IV,  pag.  451. 
(  i  )  Ihïà.  pag.   454. 

(  3  )  M.  de  Saint-Evremond  avoit  vu  Ic  Per<ï 
Couplet  en  Angleterre. 
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àb  au  Calendrier  &  aux  Almanachs.  Vous  i6'S 
»ï  voyez  c]u'il  manque  bien  des  chofes  à  ce 
*>  Pays  fi  renommé  :  mais  en  rcconipenfe 
>j  Ja  Morale  y  eft  bonne  ,  la  Policique  cxccl- 
^  lente  ,  le  Peuple  innombrable  ,  les  Sujets 
5>  obéïlTms ,  de  le  plus  grand  des  Empereurs 
«  modéré. 

Vous  favcz  ,  Monfieur  ^  qu'il  parut  en 
ï6S^.  une  V  lY.  de  Adonftcnr  le  Vicomte  de 
Tnrenne  ,  publiée  fous  le  nom  fuppofé  de 
Monfieur  du  Buiflbn  premier  Capitaine  ,& 
Major  du  Régiment  de  Verdclin  (i).  La 
Maifon  de  Monfieur  de  Turenne  en  fut  Ç\ 
mécontente ,  qu'elle  réfolur  de  choifir  un 
habile  Ecrivain  pour  compofer  la  Vie  de  ce 
grand  Capitaine  (i).  Le  Cardmal  de  Bouil- 
lon perfuadé  que  Monfieur  de  S^int-£vre- 
mond  qui  avoit  connu  Monfieur  de  Turen- 
ne, s'étoit  attaché  à  étudier  fon  génie,  le 

(  T  )  Voyez  la  Re'ponse  aux  Qitefîions  d'un 
Provincial ,  Tom.  L  pag.  zi4. 

(  z  )  Ce  choix  tomba  fur  M.  l'Abbé  Rague- 
net;  mais  fon  Ouvrage  n'a  point  encore  paru. 
Le  Père  le  Long  dans  fa  Bibliothèque  ktjlori- 
qiie  de  la  France  ,  n.  13657.  nous  apprend  que  cette 
Hifloire  manufcrite  de  M.  de  Turenne, a  été  compo- 
fée  avec  beaucoup  de  foin  &  d'éxaCîitude  fur  les  Aié- 
moires  d^  fa  Famille  Ù"  par  fon  ordre.  Ainfi  ce 
fera  toute  autre  chofe  que  la  Vie  de  Cromwel , 
écrite  par  ce  même  Abbé  ;  dans  laquelle  il  n'y  a 
guère  moins  dç  bévues  &  de  fauflltés ,  que  de 
périodes,  R  iiij 
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3^8$.  pria  de  lui  fournir  quelqiTes  Mémoires  don* 
on  pût  faire  ufage  dans  cette  Vie.  Monfieut 
de  Saint-Evremond  lui  envoya  une  petite 
Pièce  (x)  5  où  il  parle  de  la  manière  dont 
Monfieur  de  Turenne  s'étôit  élevé  au  Con\- 
mandement  des  Armées.  Il  marque  l'eftime 
particulière  que  le  Prince  de  Condé  avoit 
pour  lui  5  &:  l'application  avec  laquelle  lî 
î'obfervoit ,  cherchant  à  profiter  non  feule-] 
ment  de  fes  AdionSy  mais  de  fes  Difcours. 
«  Il  me  fbuvient,  dit-il ,  qu'il  lui  demandoit 
55  un  jour  _,  quelle  conduite  il  voudrait  tenir 
5>  dans  la  guerre  de  Flandres,  Faire  peu  de 
"  Sièges ,  répondit  Mf^nfieur  de  Turenne  , 
»  donner  beaucoup  de   Combats.  Qi-iand 
rt  vous  aurez  rendu  votre  Armée  fupérieur« 
«  à  celles  àt%  ennemis ,  par  le  nombre  &  pac 
«  la  bonté  des  troupes ,  (  ce  que  vous  avez 
*  prefque  fait  par  la  Bataille  de  Rocroi  )  j 
55  quand  vous  ferez  bien  maître  de  )e  campa- 
53  gne,  les  villages  vous  vaudront  des  places: 
,55  mais  on  met  fon  honneur  à  prendre  une  viliç 
^  forte  ,  bien  plus  qu'aux  moyens  de  con- 
55  quérir  aifément  une  Province.  Si  le  Roi 
«>  d'Efpagne  avoit  mis  en  troupes  ce  qu'il  lui 
V  a  coûté  d'hommes  &:  d'argent  à  faire  des 
9  Sièges  &  à  fortifier  des  Places  ,  il  feroit 
)->  aujourd'hui  le  plus  confiderable  de  tous 
55  les  Rois  55. 
CO  Tome  V.  page  i^^ 
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Mr.deSt.  Evremond  donne  enfuirc  quel-  i^oi^ 
cjues  exemples  des  grandes  Adionsdc  Mon- 
lieur  de  Turenne  ,  6<:  montre  les  fcrvices 
imporrans  qu'il  avoit  rendus  à  la  Cour ,  pen- 
dant ks  Guerres  civiles.  Il  fak  après  ceU 
quelques  reflexions  fur  Ton  attachement  au 
bien  de  l'Etat  &.  à  la  gloire  de  fa  Patrie  ^  fut 
la  reforme  qu'il  fit  dans  la  Difcipline  mili- 
taire, fur  la  manière  donc  il  fe  conduifit  à 
l'égard  du  Cardinal  Mazarin  ,  fur  fon  chan- 
gement de  Rehgion  ,  de  enfin  fur  les  mar- 
ques deftime  &  de  .reconnoiffance  dont  le 
Roi  l'honoia  ,  même  après  fi  mort  j  ce 
Prince  ayant  voulu  qu'il  fût  enterré  à  Saint 
Denis ,  dans  le  Tombeau  des  Rois  de  Fran- 
ce. Monfieur  de  Saint-Evremond  nous  ap- 
prend dans  cet  Ouvrage  une  partie darité 
que  vous  ferez  ,  peur-ctre  ,  bien  aife  de  trou- 
ver ici:  c'eft  que  Monfieur  de  Turenne  ne 
donnoit  prefque  rien  à  la  fortune  pour  les 
évenemens.  Il  croyoit  que  la  perte  d'une 
Bataille  ,  devoit  toujours  être  attribuée  à  la 
mauvaife  conduite  des  Généraux.  Quand  un 
homme ,  difoit-il  ^fe  vante  de  n  avoir  paimfaïc 
de  fautes  a  la  gusrre  ,  il  me  perfuade  qu'Une  ^ 
la  pas  faite  long-tems.  Il  difoit  auili ,  qu'il 
n'avoit  perdu  les  Combats  de  Mariendal  & 
de  Rhctel,  que  pour  n'avoir  pas  fuivi  ri- 
goureufcment  les  Maximes  de  la  Guerre. 

Monfieur  de  Simc-Evremond  retoucha 
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^I^S8.  alors  le  Parallèle  ^^  Monfieur  le  Vrin- 
ce  &  de  Monfieur  de  Turcnne  (i),   qu'il 
avoit  compofé  en  Hollande  \  &c  confié  à  quel- 
ques amis.  On  en  infera  un  fragment  dans 
les  Mémoires  pour  fervir  a  VHijloire  du 
Pfmce  de  Condé  (2),  &  ce  morceau  fut  réim- 
primé à  Paris  il  y  a  cinq  ans  ,  dans  un  Re- 
cueil d'Ouvrages  publiés  fous  le  nom  de 
Monfieur  de  Saint-Evremond. 
jfggp,       La  Révolution  ^  qui  éleva  le  Prince  d'O- 
range fur  le  Trône  de  la  Grande  Bretagne  , 
^     fut  avantageufe  à  Monfieur  de  Saint-Evre- 
mond. Ce  Prince  lui  avoit  témoigné  beau- 
coup de  bonté  en  Hollande  s  ^  lorsqu'il  fiât 
devenu  Roi  d'Angleterre  ,  il  lui  donna  plus 
d'une  fois  des  marques  folides  de  fa  faveur* 
Il  le  metroit  fouvent  de  lès  parties  de  plaifir» 
Il  aimoit  à  s'entretenir  avec  lui  ^  &  à  l'en- 
tendre parler  des  grands  Capitaines   qu'il 
avoit  vus  en  France  ,  &  des  évenemens  de  la 
■guerre  dont  il  avoit  été  témoin. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  ne  fongeoit 

plus  qu'à  finir  tranquillement  fes  jours  en 

Angleterre  ,  lorfqu'ii  reçut  des  Lettres  du 

#.      Comte  de  Grammont  ^  qui  lui  apprenoient 

'que  le  Roi  de  France  avoit  dit  qu'/7  fouveit 

(  I  )  Tom.  V.  pag.  14. 

(  2  )  Ces  Mémoires  ,  imprimés  à  Cologne ,  ou 
plutôt  à  Amflerdam  en  ié^3.  font  4e  Moniiew 
U  Biime^ 
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tivenir  ^  &  cfiCïl  feroit  bic?i  reçu.  Ce  Prince    I^Sj^ 
yovant  que  h  guerre  aJloir  s'allum:r  entre 
les  deux  Nations  ^  crai^noit  qu'il  n'y  eût  du 
danî^er  pour  Monfieur  de  Saint-Evremond 
à  derweurcr    au  milieu  d'un   Peuple  irrité 
contre  la  France.  Mais  Ton  mérite  lui  avoic 
acquis  l'cftimc  &  la  bienveillance  générale 
des   Anj[^lois.   Monfîeur  de  Grammont   le 
félicita  des  fenrimens  favorables  que  le  Roi 
à  voit  pour  lui ,  6^1e  pria  de  hâter  Ton  retour. 
Plufieurs  perfonne.s  de  diftin(ftion  lui  écrivi- 
rent auiïi.  Mais  ils  furent  bien  furpris,  quand 
ils  virent  qu'il  n'avoit  aucun  penchant  à  quit- 
ter l'Angleterre.  Il  répondit  au  Comte  de 
Grammont,  qu'il  avoit  une  profonde  recoii- 
tioifTancc  pour  la  grâce  que  le  Roi  vouloit 
bien  lui  faire ,  &:  qu'il  n'auroit  pas  balancé  à 
partir  ^  s'il  eût  été  en  état  d'en  profiter  :  mais 
que  les  infirmités  prefque  infcparables  de  la 
vieillcfTe,    ne  lui  permettoient  pas  d'entre- 
prendre ce  voyage,  &  de  quitter  un  pays  où 
il  trouvoit  beaucoup  de  douceur. 

Dans  ce  tems-là  j  quelques  Membres  de 
la  Chambre  des  Communes ,  zélés  reforma- 
teurs _,  firent  des  plaintes  contre  Madame 
Mazarin,  &  propoferent  de  la  faire  fortir 
d'Angleterre:  mais  on  n'eut  point  d'égard 
à  leurs  remontrances.  Le  Roi ,  touché  du 
fort  de  cette  illuftre  infortunée  ,  la  prit  fous 
fî  prote^ion,  &  lui  donna  une  peniion  de 
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^f  8^.  deux  mille  livres  fterling.  Il  etl  vrai  qu'elle 
(e  trouvoic  réduite  à  de  dures  extrémités  ; 
accablée  de  detres  ^  perfecurée  par  fès  créan- 
ciers ,  &  fans  refloLircc.  Monfieur  Mazarin  , 
qui  diffipoic  les  biens  immenlès  qu'elle  lui 
àvoit  apportés  ,  parmi  des  Confréries  de 
Moines  &  de  Dévots ,  la  îaifToit  manquer  de 
tout.  Il  y  avoit  plus  de  quinze  ans  qu'elle 
n'avoit  rien  touché  de  la  penfion  de  vingt- 
qUatre  mille  livres  ,  qu'il  s'étoit  engage  à  lui 
payer.  La  Bigoterie  des  Dévots  leur  rient 
lieu  de  toutes  les  vertus  :  ils  fe  croient  difpen- 
fés  de  route  forte  d'obligations  civiles  Se 
naturelles.  Monfieur  Mazarin  ne  fe  conten- 
ta pas  de  priver  Madame  Mazarin  de  k  jouif 
fance  decQ  qui  lui  étoit  dû ,  il  voulut  lui  ôtet 
le  droit  d'v  jamais  prétendre.  Il  lui  intenta- 
un  procès  fur  ce  qu'elle  vivoir  féparée  de  lui  ,■ 
èc  demanda  qu'en  cas  qu'elle  refufât  de  re- 
venir dans  famaifon,  elle  fût  déclarée  dé- 
chue de  fes  Conventions,  Madame  Mazarirt 
leprcfenta  ,  qu'elle  ne  pouvoit  fortir  d'An- 
gleterre fans  avoir  acquitté  les  dettes  qu'elle 
y  avoit  contraélées ,  mais  Monfieur  Mazarin 
n'avoit  pas  des  fentimens  de  juflice  fi  délicats.- 
Il  perfîfta  dans  fes  demandes  ^  &  la  fit 
condamner  par  un  Arrêt  du  Grand  Confeil.- 
Le  P  L  A  I D  o  Y  e'  de  Monfieur  Erard  , 
Avocat  de  Monfieur  Mazarin ,  fut  imprimé 
À  Paris  peu  de  tems  après  que  la  Caufe  eut 
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ifrc  plaidce  i  mais  il  ne  tomba  entre  les  mains  l6^^ 
de  Madame  Mazarin  qu'en  1^56".  (  1  )  Elle 
fut  Cl  outrée  de  la  manière  dont  on  la  traitoic 
«ianscet  ouvrage,  qu'elle  voulut  abfolumenc 
qu'on  y  répondît.  Elle  communiqua  cette 
Kcponfe  à  Monfieur  de  Saint- Evremond,' 
qui  ne  la  trouvant  pas  à  Ton  gré  ,(q  chargea 
d'en  Faire  une  lui-même.  Il  avoit  delTein  de 
n'y  rien  mettre  de  perfonncl  contre  Monfieur 
de  Mazarin  i  mais  Madame  Mazarin  s'y 
cppafa,  d\[:intc^u'cl\cfitVoit  fort  ipie-^  cjiiune 
Temme  ne  dcvoit  pas  quitter  f on  mari  ;  Û* 
^HÏl  ny  avoit  qptune  peint i^re  vive  de  fes 
injuftices  &  de  fes  folies  ,  qui  pttt  la  jnftifier 
devant  le  public.  Elle  ne  voulut  pas  même 
qu'on  épargnât  l'Avocat  de  Monfieur  de 
Mazarin  ,  qui  avoit,  ajoutoit- elle,  également 
péché  contre  la  vérité ,  le  hon-fens  ,  &  I4 
hienféance  a  fon  égard.  Elle  s'en  plaignit  à 
Madame  dç  Bouillon  ,  qui  en  fit  faire  des 
reproches  à  cet  Avocat  par  Monfieur  le  Duc 
de  Cadcrojjffe.  Monfieur  Erard  tâcha  defç 
juftifier  dans  une  Lettre  qu'il  écrivit  à  ce 
Duc ,  ôc  qui  fut  envoyée  à  Ma4amc  Mazarin 


(  I  )  On  trouvera  ce  Plaidoyé  dans  le  Me*-" 
LANGE  curieux  des  meilleures  Pièces  attribuées  à 
Monfieur  de  Sainf- Evremond  y  &ç,  Toni,  II.  pag. 
1^1,  &  fuiy. 
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li'Ô'^.  (i)-  LaRt'poNSE  de  Monfieur  de  Saîntî 
Evremond  au  Plaidoyé  de  Monfieur  Erard , 
fut  imprimée  à  Londres  en  i^^^ ,  fous  ce 
titre  :  R  e'  p  o'NSE  au  Plaidoyé  de  Alonfieur 
Erard  ,  Avocat  au  Grand  Confed  ,  oh  plutôt 
à  rinvcBive  ^  au  Libelle  cjue  Monfieur  le 
Duc  Maz^arïn  a  fait  imprimer  contre  Madame 
la  Ducheffe  fin  Epoufi.  Mr.  Dubourdieu  (2) 
y  avoit  fait  une  Préface,  qui  contenoit  un 
éloge  très-bien  tourné  de  Madame  Mazarinj 
mais  Monfieur  de  Saint-Evremond  la  triDuva 
trop  longue  ,  6c  il  l'abrégea. 

r^>  On  parloir  fouventchez  Madame  Mazarin 

de  la  Di(pute  qui  s'éleva  en  France  fur  la 
Préférence  des  Anciens  ôc  des  Modernes. 
Mr.  de  St-Evremond  prenoit  ordinairemenc 
le  parti  des  Modernes  ,  &  faifoic  l'éloge  de 
nos  meilleurs  Ecrivains  François.  Madame 
.  Mazarin  fouhaita  d'avoir  par  écrit  fon  Juge- 
M  E  N  T  fur  ces  Auteurs,  Se  ajouta  que  puif. 
qu'il  étoit  lui-même  un  des  Modernes  _,  elle- 
ne  vouloir  pas  qu'il  s'oubliât.  Il  lui  fît  cette» 
Réponlè  : 

"  Voici  j   Madame  _,  le    Jugement  quç- 

(  I  )  Cette  Lettre  eft  inférée  dans  le  Mélafige 
Curieux ,  &c.  Tom.  II,  pag.  2  j8. 

(  2  )  iViiniftrc  de  l'Eglife  Françoife  de  la  Sa- 
l?oye;  le  même  qui  nous  donna  en  1705.  une 
Vijfertatlon  hïfiorique  &  critique  fur  h  Martyre  d^ 
(0  Lésion  Jhébéene, 
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'>  VOUS  m'avez  demandé  fur  que^ucs-uns  de  l^^z, 
i*  nos  Auteurs. 

"Malherbe  a  toujours  paffc  pour  le 
îj  plus  excellent  de  nos  Poètes  -,  mais  plus 
»  par  le  tour  &  par  l'exprellion ,  que  pat 
»  l'invencion  &  par  les  pendes. 

»  On  ne  fauroit  difputcr  à  Voiture 
î>  le  premier  rang, en  toute  matière  ingénieuie 
*î  &  oahnce  :  ç'eft  aflèz  à  Sarasin  d'avoir 
»  le  fécond ,  pour  être  égal  au  plus  eflimé 
i>  des  Anciens  en  ce  genre-la. 

»  Benserade  a  un  caradcre  fi  particulier, 
"  une  manière  de  dire  les  chofes  li  agréable, 
lî  qu'il  fait  foufFrir  les  pointes  &:  les  allufions 
>î  aux  plus  délicats. 

»  Dans  la  Tragédie ,  Corneille  ne 
j>  fouFre  point  d'égal ,  Racine  de  fuperieur  : 
»la  diverfité  des  caradléres  permettant  la 
»>  concurrence ,  fi  elle  ne  peut  établir  l'égalité. 
3>  Corneille  fe  fait  admirer  par  l'exprelHon 
>ï  d'une  grandeur  dame  hcroïque  ,  par  la 
»>  torce  des  pallions  ,  par  la  fubiiniité  du 
»  dilcours  ;  Racine  trouve  fon  mérite  en  des 
»  fentimens  plus  naturels  ,  en  des  penfées 
«  plus  nettes  ,  dans  une  diction  plus  pure  & 
îj  plus  facile.  Le  premier  enlevé  l'ame  , 
>»  l'autre  gagne  l'efprit:  celui-ci,  ne  donne 
»  rien  à  cenfurer  au  Icdeur  \  celui-là  ,  ne 
<c  hilfe  pas  le  fpedhteur  en  état  d'examiner, 
V  Dans  la  conduite  de  l'Ouvrage ,  Racpic 
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j^^2.  î>  plus  circonlped,  OU  fe  défiant  de  lui  mêméj 
3>  s'attache  aux  Grecs ,  qu'il  pofTcde  parfaite- 
55  ment  j  Corneille  profitant  des  lumières 
35  que  le  temps  apporte  ,  trouve  des  beautés 
»  qu'Ariflote  ne  connoifToit  pas. 

55  Molière  a  pris  les  Anciens  pour  mo- 
»  déle  -,  inimitable  à  ceux  qu'il  a  imités  _,  s'ils 
*?  vivoient  encore. 

5ï  II  n'y  a  point  d'Auteur  qui  fafTe  plus 
S5  d'honneur  à  notre  fiécle,  que  Despreaux; 
55  en  faire  un  éloge  plus  étendu ,  ce  feroit 
55  entreprendre  fur  C(zs  Ouvrages  ^  qui  le 
>?  font  eux-mêmes. 

55  La  Fontaine  embellit  les  Fables  des 
55  Anciens  :  \ts  Anciens  auroient  gâté  les 
5?  Contes  de  la  Fontaine. 

55  Perrault  a  mieux  trouvé  les  défauts 
5?  des  Anciens,  qu'il  n'a  prouvé  l'avantage 
55  des  Modernes.  A  tout  prendre,  fon  Livre 
55(1)  me  fembie  très-bon^  curieux,  utile; 
55  capable  de  nous  guérir  de  beaucoup  d'eï- 
55  reurs.  J'aurois  fouhaité  que  le  Chevalier 
y>  eût  fait  moins  de  contes  ;  que  le  Vréfidcnt 
55  eût  un  peu  plus  étendu  {^s  raifons  ^YAhbé 
»>  reiferré  les  nennes. 

55  Vous  voulez  ,  Madame  ,  que  je  vous 
55  parle  de  moi ,  &  je  vous  parierai  de  vous. 
55  Si  quelqu'un  de  ces  Meilleurs  avoit  été  en 

(  r  )  PA«.A.LLEa.E  àii  Ancmr  ^  des  Modernes. 

ma 
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^^  mu  place  pour  vous  voir  tous  les  jours,  I692. 
J'  (S:  recevoir  ies  lumières  que  vous  inlpitczi 
"  il  aiuoicpaiTc  les  Anciens  &  les  Modernes. 
w  J'en  ai  profite  fi  peu  ^  que  je  ne  mérite 
"  aucun  rang  parmi  ces  Illuftres. 

Il  tait  le  même  jugement  de  ces  Auteurs, 
dans  une  petite  Pièce  en  Vers  écrite  dans  ce 
temps-là  (i),  où  après  avoir  marqué  le  vè- 
litable  génie  de  la  Pocfie  Françoife  ,  il  fou- 
tienr  qu'en  matière  de  Philofophie  ,  d'Efpric 
&  de  Gahntcrie,  les  Modernes  lempoitenc 
fur  lesAnciens.  Voici  comment  il  y  parle  de 
^lonfieur  Dcfpréaux  ^  qui  dèfendoit  les  An- 
ciens avec  beaucoup  de  chaleur  contre  Mef- 
Ceurs  Perrault  &  Fontenelk. 


Le  Parti/an  outré  de  tous  Us  Anciens , 
Jious  fait  abandonner  leurs  Ecrits  four  les  Jtenu 
Il  a  fait  aux  Grecs  fîus  d'injure  , 
Par  fes  Vers  fi  rares  ^fi  beaux  , 
Qu'il  n'en  fera  far  fa  cenfure 
Aux  Fontenelles ,  aux  Verraults* 
Quand  il  parait  aux  Modernes  contraires  , 

Aux  Anciens  il  doit  être  o  dieux  : 
Tout  ce  qu'il  fait ,  eji  fait  four  leur  déplairt^j 
Si  bien  écrire  ,  ejl  écrire  contreux. 


,    (i)  Tom.  V.  pag,  5)4, 
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1^52.  Il  knible  qu'une  préférence  C\  avantageufe 
n'auroit  pas  dû  déplaire  à  M,  Defpréaux  : 
cependant  ^  il  s'en  offenfa.  Moins  zélé  pour 
fa  propre  gloire ,  quie  pour  les  intérêts  desr 
Anciens^  il  ne  ibngea  qu'à  les  venger^  &c 
lança  un  trait  fatirique  contre  Monfieur  de 
Saint  -  Evreniond  dans  un  de  fes  Ouvra- 
ges (i). 

lé';J3.  Madame  Mazarin  ayant  été  malade  eir 
15"^ 3.  Monfieur^e  Saint-Evremond  coin- 
pofa  un  Dialogue  en  Vers  f  2  j,  entre  le 
P^ietllard^c'cû-Ciéne^  lui-même,  &c  la  Mort, 
CVy?^  comme  on  l'a  fort  bien  remarqué  (3)^ 

(  I  )  Ceft  dans  la  Satire  XL  laquelle  roule 
fur  le  vrai  &  le  faux  honneur.  M.  Defpréaux  y 
fait  voir  que  le  vrai  honneur  confîfte  dans  Té^ 
quité  &  dans  la  juftice;  &  après  avoir  donné  Ats 
exemples  du  faux  honneur,  il  ajoute  que  quoi 
qu'en  dife  Monlîeur  de  Saint-Evremond  ,  il  en 
croira  Sénéque  avant  Pétrcne  :  voulant  cenfurer 
par-là,  la  préférence  que  M.  de  S.Evremond  donne 
à  Pétrone  fur  Sénéque  dans  un  de  fes  Ouvrages; 
<]uoique  dans  cette  préférence  il  ne  s'agifTe  point 
du  vrai  &  du  faux  honneur.  Le  Commentateur 
de  M.  Defpréaux  s'eft  efforcé  de  renchérir  ici 
fur  Ton  Auteur.  Il  alTûre  que  M.  de  Saint-Evre- 
mond a  regardé  Pétrone  comme  f on  Héros  en  fait 
de  Morale  ;  &  pour  le  prouver ,  il  cite  un  Ouvrage 
qui  n'eft  point  de  M.  de  Saint-Evremond,  &  que 
ce  Commentateur  n'a  vraifemblablement  jamais 
lu. 

(  2  )  Tom»  V.   pag.  115. 

(  3  )  Mémoires   pur  ÏHiftotrs   des  Sçimçsf^ 
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une  imitation  du  Prologue  de  PAlcesT e  d'En-  iC^l 
ripide ,  ^tii  l'emporte  fur  [on  Original  pour  Ici 
délie  atejfe  du  tour  &  la  fine  fat  ire  dont  la 
Pièce  efl  pleine.  Il  s'agit  de  [avoir  fi  cfiielcjuun 
'voudra  mourir  pour  Madame  Maz^arm  : 
V  Auteur  pajfs  en  revue  tous  Us  amis  &  tou^ 
tes  les  amies  de  Pillujfre  Malade ,  ceji  -  a- 
dire  ,  prefcjue  toute  la  Cour  d'Angleterre, 
heurs  caraUéres  ^  ajouce-t-on ,  font  de  main 
de  Maître, 

Quelque  temps  après  Monfieur  l'Abbé 
de  Chaulicu  écrivit  ur^e  Lettre  en  Vers  à 
Midanie  Mazirin  (i)^  où  il  faifoit  l'éloge 
de  Monfieur  de  Saint-Evremond  d'une  ma- 
nière trcs -délie;. te.  Cet  ingénieux  Abbé  le 
comparoit  à  Ovide.  Voici  ce  qu'il  lui  répon- 
dit (i)\  »  Il  n'y  a  point  de  comparaifon  qui 
»  ne  vous  défoblige  :  il  n'y  en  a  point  d*a- 
»  vantcTgeufe  que  je  puifTe  raifonnablemenc 
3>  prétendre.  Celle  d'Ovide  ne  me  convient 
93  point.  Ovide  étoit  le  plus  fpirituel  hom- 
»  me  de  Ton  temps ,  &  le  plus  malheureux  : 
«  je  ne  lui  refTcrnble  ni  par.  mon  efprit ,  ni 
»  par  mon  malheur.  Il  fut  relégué  chez  des 
r>  Barbares  _,  où  il  faifoit  de  beaux  Vers_,  mais 
>5  fi  trilles  &  fi  douloureux  j  qu'ils  ne  don- 

ty  des  beaux  Arts\  Janvier  1705.  pag.    30.  & 

(  I  )  Tom.  V.    pag,  16;. 
{i )  ibii.  pag.  1^8. 

Si) 
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iC^y  »  ncnt  pas  moins  de  mépris  pour  fa  foiblelT^-, 
y>  que  de  compaflîon  pour  fon  infortune. 
"  Dans  le  pays  où  je  fuis,  je  vois  Madame 
"  Mazarin  tous  les  jours  j  je  vis  parmi  des 
»  gens  fociables  cjui  ont  beaucoup  de  mé- 
35  rite  ôc  beaucoup  d'efprit.  Je  fais  d'adez 
'>  méchans  Vers ,  mais  il  enjoués  ,  qu'ils 
>»  font  envier  mon  humeur  ,  quand  ils 
"  font  méprifer  ma  Poëlîe.  J'ai  trop  peu  d'ar- 
3>  genc ,  mais  j'aime  à  vivre  dans  un  pays  où 
«  il'  y  en  a  :  d'ailleurs ,  il  manque  avec  la 
»  vie  ;  Se  la  confidération  d'un  plus  grand 
«  mal ,  eft  une  efpéce  de  remède  contre  un 
»  moindre.  Voilà  bien  des  avantages  que  j'ai 
«  fur  Ovide.  îl  eft  vrai  qu'il  fut  plus  heureux 
»  à  Rome  avec  Julie^  que  je  ne  l'ai  été  à 
"  Londre  avec  Hortence  -,  mais  hs  faveurs 
«  de  Julie  furent  caufe  de  fa  mifere  ,  de  les 
w  rigueurs  d'Hortence  n'incommodent  pas 
13  un  homme  aufTi  âgé  q.ue  je  le  fiiis. 

i^QC^  Monfieur  de  Saint  -  Evremond  fe  trou- 
^  *  vant  compris  dans  la  Taxe  que  le  Parlement 
avoit  mife  fur  les  hommes  qui  n'étoient  pas 
mariés ,  cela  lui  donna  occalion  de  compo-> 
fer  une  petite  Pièce  en  Vers  (i)  qui  eft  plei- 
ne de  ùu  &c  d'enjouement. 

1^5^".  Monfieur  le  Comte  de  Grammont  tom- 
ba dangereufement  malade  en  i$^6.   Le 

(  I  )  Tom,  V.  pig.  i7?ç 
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Roi  qui  favoit  que  ce  Seigneur  n'ctoit  pas  i^9^« 
lorc  dévot ,  voulut  bien  lui  envover  le  Mar- 
quis de  Dangcau  pour  le  voir  de  fa  pirt  ,Sc 
pourlui  dire  qu'il  falloir  longer  à  Dieu.  Mon- 
îîeur  de  Grammont  fe  tourna  alors  du  côte 
de  Madame  la  ComtelTe  fi  femme ,  qui  avoLc 
toujouis  ététrcs-dcvote,  6<:lui  diz  iCowteJfe, 
fi  voHS  ny  prenez,  garde  ,  Da'ûgeau  vous  ej- 
camotera  ma  convcrfion, 

Mademoifelle  de  l'Enclos  lui  ayant  écrit 
quelque  temps  aprcsque  Monfieur  de  Gram- 
mont étoit  gucri,  &:  qu'il  éroit  devenu  dé- 
vot: "  J'ai  appris  avec  beaucoup  de  phifir, 
»>  iiii  ré^ondit-il  (i)  ^que  Monfieur  le  Com- 
"  te  de  Grammont  a  recouvré  (à  première 
w  fanté  ,  &  acquis  une  nouvelle  dévotion. 
53  Jufqu'ici  je  me  fuis  contenté  gioiTiere- 
"  ment  d'être  homme  de  bien  ;  il  faut  faire 
»  quelque  chofe  de  plus  ^  6c  je  n'attens  que 
«  votre  exemple  pour  ctre  dévor.  Vous  vi- 
»  vez  dans  un  pays  où  l'on  a  de  merveil- 
w  leu^x  avantages  pour  fe  fauvcr.  Le  vice  n'y 
"  ell  guère  moins  oppofc  à. la  mode,  qu'à  la 
«vertus  pécher  _,  cciî:  ne  favoir  pas  vivre  , 
»  &  choquer  la  bienféance  autant  que  la  Re- 
"  ligion.  Il  ne  falloir  autrefois  qu'être  mé- 
»j  chant ,  il  faut  ctre  de  plus  malhonnête 
f  homme  pour  fe  damner  en  France  préfeur^ 

(a  )  lh\à.  pag,  ioS»  10?, 
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f^^^.  "  rement.  Ceux  qui  n'ont  pas  afTez  de 
3>  confidération  pour  l'autre  vie,  fon  conduits 
5'  au  fa  lut  par  les  égards  3c  les  devoirs  de 
j'  celle-ci. 

Il  félicita  bien-rôt  Monfîeur  de  Gram- 

mont  fur  le  rétablifTcment  de  fa  fanré  ,  Se 

n'oublia  pas  le  bon  mot  qu'il  avoit  dit.  »  Juf^ 

35  qu'ici  5  dit'il  (i)  ^  vous  avez  été  mon  He- 

3>  Ros ,  &:  moi  votre  Philosopher  nous 

î5  partagions  l'un  Se  l'autre  ces  rares  quali- 

5>  tés:préfcntement.,  tout  eft  pour  vous  -,  vous 

'>  m'avez  enlevé  ma  Philofophie.  Je  vou- 

ï>  dois  être  mort^  &  avoir  dit  en  mourant 

55  ce  que  vous  avez  dit  d;ms  l'agonie  :  Corn-' 

ï>  tejf?,  Jî  'VOUS  n'y  prenez,  ga-'-de  ,  Dangeaii 

"  vous  efcamotern  ma  convr^fîon.  On  parle 

3>  de  cfe  beau  dit  dans  toutes  les  Cours  de 

"  l'Europe 

S^^"]'  Moniieur  de  Saint-Evremond  compofa  en 
I  ^57.  une  petite  Pièce  contre  Monfieur  l'Ab- 
bé Renaudot  ^  au  fujet  du  Dictionnaire 
Historique  et  Critiqjlje.  Cet  Ouvrage 
fut  recherche  en  France  avec  tpnt  d'empref- 
fement ,  que  \t^  Libraires  de  Paris  réfolu- 
rent  de  le  réimprimer^&  s'adrefTerenr  à  Mon- 
iteur le  Chancelier  pour  obrenir  un  Privilè- 
ge. Monfîeur  h  Chancelier  ordonna  à  l'Ab- 
bé Renaudot  de  l'examiner, pour  voir  s'il 

(  1  )  Tom.  V.  pag.  a  10^ 
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n'y  avoir  rien  contre  l'Etat,  ou  contre  la  i^5^7' 
Religion  Catholique.  Cet  Abbé,  au  lieu  de 
repondre  précilcment  à  ce  qu'on  lui  avoit 
demandé,  drefTa  un  Mémoire ,  où  il  s'cri- 
geoit  en   Critique.  On  imprima  cet  Ecrit 
en  Hollande,  fous  le  titi'c  de  jHzemer2t  du 
Public  fur  le  Di&wrjnaire  Hifioricjn?  &  Cri- 
îKjuc,  Mais  le  Jugement  du  Public  étoic 
bien  différent  de  celui  de  Monficur  l'Abbé 
Rcnaudot.  Le  Dictionnaire  Critique  fut  re- 
çu en  Angleterre  avec  un  applaudifTement 
univerfel.  Madame  Mazarin  en  fiifoit  Tes  dé- 
lices. Monfieur  de  Saint-Evremond  le  lue 
avec  tant  de  ph'fir  ^  qu'avant  vu  le  ]n^eme?7t 
de  l'Abbé  Ren.iudor ,  il  fe  diverrir  à  y  faire 
une  Rb'ponse  (i),  où  il  raille  très-fine- 
ment cet  Abbé.  Lorfque  Inféconde  édition 
àz  ceDidionnaiie  parut, il  fbuhaita  de  la  lire. 
Je  la  lui  envoyai.  On  verra  par  la  Lettre 
qu'il  me  fil  l'honneur  de  m'écrire  dans  ce 
temps -là  (;)  combien  il  goùtoit  cet  Ou- 
vrage ,  &  l'eftime  qu'il  avoit  pour  l'Auteur. 
J'ai  déjà  remarqué  que  des  l'année  \66^, 
on  avoir  imprimé  à  Paris  quelques  Ouvra- 
ges de  Monfieur  d^^  Saint-Evremond  ,  mais 
iî  pleins  de  faures ,  qu'il  avoit  de  la  peine  à 
sy  reconnoîtrc.  Ils  furent  néanmoins  fi  bien 

(  I  )  Tom.  V.  pig.  275, 
(  i)  Tom.  V.  pag.  385. 
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%^^J.  reçus  du  Public,  que  le  fieur  Barbin  ;  qnl 
les  avoir  imprimés  _,  employa  toute  forte  de 
moyens  pour  en  avoir  davantage.  II  y  ajouta 
même  plufieurs  Ecrits  où  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  n'avoit  aucune  part  _,  &;  dont 
quelques-uns  étoient  des  Pièces  de  comman- 
de. Un  homme  de  Lettres  fe  trouvant  un 
jour  chez  un  Auteur  qui  écrivoit  alTez  po- 
liment ,  Barbin  y  arriva  -,  &  s'adrelTant  à  cec 
^Auteur:  Hé ,  Monjîeur ^  lui  dit-il, y>  vous 
-prie ,  faites-moi  du  Saint- Evremond  ,  je  vous 
donnerai  trente  piftoles  i  vous  ni  en  avez,  déjà, 
bien  fait  ^  drnt  j'ai  été  content. 

Comme  Monfieur  d^  Saint-Evremond  n'a- 
voit pas  écrit  pour  la  gloire  d'Auteur ,  il  n'en 
avoit  pas  auiîi  l'inquiétude  &  la  jalouiîe.  Il 
abandonnoit  Tes  Ouvrages  au  hazard,  &  fe 
mettoit  peu  en  peine  de  leur  deftinée.  Quel- 
que défigurés  qu*ils  fuffent,  il  ne  s'ed  jamais 
donné  la  peine  d'en  avertir  le  Public  (i).  Il 
fe  contenroit  de  dire  à  fes  amis  dans  la  con- 
veifation  ,  qu'il  auroit  fouhaité  qu'on  n*eûc 
publié  aucun  de  fes  Ecrits.  On  n^y  verrait 
pas  j  difoit-  il ,  des  fautes  que  je  reconnois  bieny 
&  cjue  feuffe  fn  éviter  i  mais  n'ayant  écrit 
que  pour  moi-même  _,  ou  pour  quelques  uns  de 
mes  amis  ,je  n'y  ai  pas  regardé  de  fi  près,  Dtè 

(  I  )  Voyez  ce  qu'il  écrit  à  Mademoifelle  ^C 
r£nçlos ,  çi-delfus  ;  pag..  i^y 

moins  * 
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moins  ^  ajoiroit-il  j  on  devait  imprimer  ces  1^53- 
petites  Pièces  telles  cjne  je  les  avnts  faites ,  & 
r/y  laijfer  d autres  fautes  cjitc  les  miennes  ; 
mais  on  me  les  a  tellement  changées  ,  cjne  je 
'/je  m'y  reconnais  plns.Ccs  changemens  croient 
infinis.  Il  y  avoir  mcmc  pluiieurs  endroits 
<jui  éroient  abfolument  ininrelligiblcs.  Je 
vais  vous  en  donner  un  exemple. 

Dans  rOuvrage  inrirulé  ,  r^?nitié  fans 
^^mitiCy  Monlîeur  de  Sainr-Evremond  avoir 
dir  (i)  :  '>  Voilà  où  abouriflTcnr  ks  Amours 
3^  &  les  Amitiés  fondées  fur  le  cœur.  Pour 
i}  ces  liaifons  juflcs  &c  raifonnables  ,  donc 
jî  rcfprit  a  fu  prendre  la  diredion  ^  il  n'y  a 
»>  point  de  rupture  à  appréhender  :  car  ou 
«  elles  durent  toute  la  vie,  ou  elles  fc  dcsa- 
3>  gentinfenriblcmentavecdifcrétion&:  bien- 
3>  fcance.  Il  efl  certain  que  la  nature  a  mis 
»  en  nos  cœurs  quelque  chofe  d'aimant^  (Ci 
»3  on  le  peut  dire)  quelque  principe  fccrec 
>j  jd'affeclion  ,  quelque  fond  caché  de  ten- 
93  dreffe ,  qui  s'explique  &  fe  rend  commu- 
>y  niçable  avec  le  temps  j  mais,  (Scc. 

Voici  comment  cela  étoit  imprimé  dans 
la  belle  édition  de  Pans  de  lé'^o.  in  ^aar- 
foii):    ^ 

Voila  ou  ahoiitiffent  les  dmours  &  les  ami- 
$iés. 

(  I  )  Tom.  IV.  pag.  riz. 
(i)  Tom.  I.  pag.  413. 
Tome  L  T 
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\f')'i*  Sur  le  cœur  ^  par  raifons  jitftes  &  ra'ifon* 
nables ,  dont  le  cœur  a  fcen  prendre  la  divi^ 
fion  ^  il  n'y  a  point  de  rupture  à  appréhender  ; 
car  OH  elle  dure  toute  la  vie  ^  ou  elle  fe  de" 
gage  infenfihlement  avec  difcrétion  &  ddi^ 
gence.  Il  eft  certain  c^ue  la  nature  a  mis  dans 
nos  cœurs  cjuelque  chofe  de  riant  ^  fi  on  le  peut 
dire  ^  quelque  principe  fecret  d'ajfcElion  qui 
fait  cacher  la  tendre ffe ,  qui  s'' explique  ,  & 
fe  rend  communicahle  avec  les  amis.  Mais  ^ 
6cc.(i). 

A-t-on  jamais  vu  un  fi  effroyable  galima- 
tias \  Certainement ,  fi  l'on  confidere  com- 
bien ces  Ecrits  de  Monfieur  de  Saint  Evre- 
mond  étoient  défigurés ,  on  aura  lieu  d'être 
iurpris  qu'ils  ayent  été  fi  bien  reçus  du  Pu- 
blic. Il  Falloit  qu'il  y  redât  encore  de  gran- 
des beautés  !  Ces  mêmes  beautés  mettoient 
Monfieur  de  Saint-Evremond  à  couvert  de 
la  critique  des  connoifieurs  ^  &  le  difcul- 
poient  à  l'égard  des  fautes  qui  venoient  de 


(  I  )  Dans  rédition  que  Barbin  fit  en  iG$u 
in-douze,  on  raccommoda  les  fept premières  li- 
gnes de  cette  manière,  Tom.  IL  pag.  i^o.  Ai* 
Heu  qu'il  n'y  a  foint  de  rupture  à  appréhender  d'un  . 
cœur  qui  fe  laijje  conduire  -par  la  raifon  ;  car  ,  oufes 
inclinations  durent  toute  la  vie ,  ou  elles  fe  dégar 
gent  infenfiblement  avec  difcrétion  &  frudence.  On 
laifla  le  refle  comme  il  étoit  dans  l'édition  in- 
quarto  c 


lù^norancc  dc<;  Impnmcurs  ou  des  Copiftes.  1^97- 
Il  n'v  cutou'un  Autair  afrczcblcur  qui  s'a- 
visât de  les  lui  artiihucr.  Ce  Ccnfcur  ne 
rouvoic  pas  ignorer  que  M.  de  S::inr-Evre- 
mond  n'avoir  eu  aucune  part  à  rimprcfiion 
ides  Ouvrages  publics  fous  fbn  nom,  èc  qu'on 
y  avoir  même  ajoute  pluficurs  Pièces  qui 
n'croient  point  de  lui.  Pourquoi  le  rendre 
refponfable  des  fautes  qu'il  n'avoit  pas  fai- 
tes ?  Mais  les  Auteurs  qui  écrivent  pour  du 
pain,  s'affranchilTcnt  de  toute  forte  d'égards. 
Celui-ci  n'avoit  d'abord  en  vue  que  de  don- 
ner des  Féfléxioris  fur  les  divers  fldes ,  &  fur 
la  manière  d'écrire,  C'ctoit  le  titre  de  fon 
Livre.  Mais  il  crut  qu'il  trouveroit  mieux 
fon  compte  à  le  faire  paffer  pour  une  Cri- 
tique de  Monficur  de  Saint-Evremond  ,& 
il  rajufla  à  cette  idée.  Cet  Ouvrage  parut 
en  kT^S.  fous  le  titre  de  Dissertation  iÇa%^ 
fur  les  Oeuvres  méfiées  de  Monfieur  de  Saim- 
Evremond  ;  avec  l^ examen  du  FaHum  ijH*il  a 
fait  four  Madame  la  Duch'fe  AiazArin  , 
contre  Monfi.ur  le  Duc  Maz^arm  fon  maru 
L'Auteur  fe  déguifa  fous  le  nom  de  T>u- 
7nont  :  mais  on  fait  que  c'étoit  un  Piovençai 
nommé  Cûtolendi  j  le  même  qui  publia  en 
16"5)4.  un  volume  de  fades  plaifanteries  ^  fous 
le  titre  d'ARLEciuiNiANA  (i).  On  croit  que 

(  I  )  Voyez  rAYcmifemcnt  qui  cft  à  la  tctc 
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îOS-  Monfieiir  Erard ,  piqué  ^e  la  Réponfe  que' 
Monfieur  de  Sainc-Evremond  avoir  faite  à 
fon  Plaidoyé  contre  Madame  Mazarin^  â 
eu  part  à  cette  Critique  fi). 

Le  Sieur  Cotolendi  convient  dans  fà  Prér 
face  3  que  les  Oeuvre'sxle  Monfieur  de  Sainte 
Evremond  étoient  en  poiTeflion  de  l'appro- 
bation du  Public.  Jamais  Auteur  ^  dit-il  ; 
na  été  Jî  heureux  :  il  y  a  cinquante  ans ,  &- 
•peut-être  plus  ,  que  l'on  admire  fes  Ouvrages  y 
(^  perfonne  ne  s'efi  encore  apperçu  quon  n  en- 
tend point  la  plupart  des  chofes  qiiil  dit ,  & 
il  y  a  dans  le  Public  une  tradition  de  refpeEh 
pour  lui  ,  qui  fait  que  fes  ?noindrâs  fragmcns 
font  regardés  cornme  des  myfieres  quon  adore 
en  filence ,  fins  ofer  les  approfondir.  * 

Il  ne  doute  point  qu'on  ne  Ce  prévienne 
d'abord  contre  fà  Critique  -,  mais  il  eipere 
|ue  (î  on  l'examine  fans  préjugé ^  on  revien- 
Ira  de  cette  prévention.  »  Le  feul  titre,  dit-il^ 
53  va  d'abord  révolter  contre  moi  une  infi- 
"  nité  de  partifans  de  Moniieur  de  Saint- 
5>  Evremond*,  &c  comme  en  la  lifant  (  s'ils 
55  font  tant  que  de  la  lire  J  ils  n'apporteront 
5>  qu'un   elprit  de  prévention  invétérée  dc 

du  Théâtre  Italien  de  Çherardi ,  &  les  Nou- 
velles de  la  République  des  Lettres ,  Février 
1706.  pag.  2-08. 

(  I  )  Voyez   le  Dictionnaire  hijlorique   0t 
çriti(j[ne^  à  l'Article  J'Henault,  Rem.  B. 
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'^  f^rcrju'invinciblc  ,  ils  trouveront  dans  mes  k^^S 
»  Ilemarqu^s  des  abfurditcs  inhnics  ;  mais 
'>  s'il  cft  polliblc  de  les  lire  julqu'au  bout , 
»  d'examiner  eilx-mcmesles  exprcfTions  clai- 
"  res  que  je  fiibftiruc  à  la  place  des  phnifes 
"  obfcuresde  Monfieurde  Saint-Evremond, 
"  s'ils  voyent  manifcftcment  qu'il  fe  contre- 
*»  dit  en  beaucoup  d'endroits  ,  qu'il  n'entend 
»  point  pluiieurs  chofes  dont  il  parle  ,  &: 
"  qu'il  fe  trompe  même  fur  les  plus  com- 
"  munes ,  je  les  prie ,  pour  leur  propre  bon- 
M  neur  ,  de  revenir  de  leur  prévention  _,  ôc 
»  d'être  en  garde  contre  Ton  brillant  6^  fa 
^  vivacité. 

Après  tout,  il  avoue  que  les  Réflexions 
cjiiil  haz.arde  _,  ne  peuvent  faire  aucun  mal  a 
la  grande  réputation  de  Monjieur  de  Saint^ 
Evremond.  Je  fuis ,  ajoute-t  il  ,  un  homme 
tnco'nnii  ,fans  autre  capacité  cjue  cjuelcjue s  lec- 
tures mal  digérées ,  &  ainfi  mes  penfées  fur 
fes  Ouvrages  ne  font  d'aucune  conféqiience. 
Le  Public  en  a  juge  de  mcme. 

Monlkur  de  Bauval  qui  avoit  reçu  czx. 
Ouvrage  ^  n'en  voulut  point  parler  dans  Ion 
Journal ,  qu'il  ne  fiit  auparavant  ii  Monhcuc 
de  Saint-Evrcmond  ne  Ictrouvcroit  pas  mau- 
vais. Il  écrivit  LUdelfus  a  Monficur  Silvcf- 
tre  ,  ^  lui  spprit  en  même  temps  qu'on 
faifoit  a  Paris  une  Réponfc  a  cette  Critique, 
Monficur  de  Saint-Evrcmond  pria  Mon(ieiir 

Tiij 
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iC^S.  SilveR-re  de  témoigner  à  Monfieur  de  Baîi- 
val  combien  il  cto.r  fenfible  à  fon  honnêteté; 
Je  n'ai  point  lit  encore  ^  ajoiite-t-il  {i)  y  la 
CritKjm  de  ce  cjiion  appelle  mes  Ouvrages.  // 
y  a  beaucoup  de  ces  petits  Ecrits  qui  font  de 
moi,  beaucoup  plus  qui  n'en  font  pas;  &  dans 
ceux  qui  en  font  véritablement ,  on  ne  fauroit 
croire  combien  il  y  a  de  chofes  ajoutées  on  re- 
tranchées. Je  'n  appréhende  point  la  Critiquer 
oit  elle  eft  jufte^  je  me  corrigerai  :  ou  elle  ne  l'efi 
fas ,  je  me  contenterai  que  le  Cenfeur  n'ait 
pas  ratfon.  Ce  que  je  crains  ^ccfl  /'Apologie 
dont  vous  me  parlez^.  Comme  Ador.fîeur  de 
Banval  a  des  amis  &  des  intelligences  par 
tout ,  &  que  fon  mérite  lui  a  donné  un  grand 
crédit  chez,  tous  les  Gens  de  Lettres ,  il  m'obli- 
gera infiniment  d^ empêcher  l'impreffion  de  cette 
apologie  zélée. 

Peu  de  temps  après,  Monfîcur  Silveftrc 
envoya  cette  Critique  à  A^onlieur  de  Samt- 
Evremond,  &  voici  le  Jugement  qu'il  en 
lit.  î>  Je  vous  renvoyé ,  dit-il  ( 2) ,  la  Critique 
»  de  mes  Ouvrages  ;  Je  l'ai  lue  avec  atten- 
î?  tion  ;  &  après  l'avoir  lue  ,  je  ne  fai  fi  je 
3j  me  dois  plaindre  ou  louer  de  fon  Auteur. 
»  Vouloir  détromper  les  hommes  abulcs,. 
"  dic-il^  cinquante  ans  durant  de  mes  Ecrits;^ 

(i  )  Tom.  V.  pag.  176  ,  277,' 
(  2  )  Tom.  V.  pag»  278, 
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^  c'cft  avoir  un  zélc  pour  le  Public,  qui  ncil  1^5)8. 
"  pas  fort  obligeant  pour  moi  :  mais  c'clt  me 
"  faire  une  efpecc  d'enchanteur  j  de  peut-être 
'>  qu'il  y  a  plus  de  mcriie  à  favoir  tromper 
;>  Je  monde  tant  d'années,  qu'à  le  détromper. 

»  Le  fort  de  la  Critique  confiée  princi-- 
j>  paiement  à  remarquer  mes  cxprelîions  em- 
w  barraflées  :  je  pourrois  prendre  la  cenfure 
»  pour  un  bon  confeiU  car  j'ai  intérêt  qu'on 
»>  entende  mes  pcnfces.  Je  lui  dois  confeil 
i5  pour  confeil  ;  qu'il  mette  moins  de  net- 
ii  teté  dans  les  iîennes  ,  on  a  trop  de  facilité 
»  à  lesconnoîtrc.  Les  choies  communes  font 
»  regreter  le  temps  qu'on  met  à  les  lire  : 
'>  celles  qui  font  finement  pcnfces, donnent 
»  à  un  Lecteur  délicat  le  pLiilîr  de  fon  nitel- 
»  ligencc  ik  de  fon  goat, 

"  J'avoue  que  je  me  contredis  quelque- 
}>  fois.  Je  loue  la  conllance  à  une  Demoi- 
j>  f  l!e  dont  je  crois  être  aimé  ;  je  confeille 
3>  l'infidélité  à  celle  qui  aime  un  autre  amant: 
"  je  ne  fuis  pas  de  même  humeur ,  de  mê- 
3>  me  fentiment  à  rtv^nte  ans  qu'à  foixante  ,  à 
«  foixante  qu'à  qaatre-vingtj  autre  contradi- 
3»  (flion. 

»  AprvStout^  je  trouve  beaucoup  de  cho- 
»  fcs  dans  ccfe  Critique  fort  bien  ccnfurées  -, 
3?  beaucoup  de  divcriions  à  propos  de  ce  qu'il 
»  dit ,  fur  ce  qu'il  fait  dire  à  Monfieur  de 
£>  Meaux ,  à  Monlieur  de  Nîmes ,  à  Mon- 

T  iiij 
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i^^S.  »  lîeurDefpréaux^au  Père  Bouhourç,  àd'aiï- 
3î  très  Modernes.  Je  ne  puis  nier  qu'il  n'é- 
»  crive  bien  :  mais  fon  zélé  pour  la  Religion 
»  ôc  pour  les  bonnes  mœurs ,  pafTe  tout  j  je 
"  gagnerois  moins  à  changer  mon  ftile  con^ 
»  tre  le  iien  ,  que  ma  confcience  contre  la 
»  iienne. 

w  J'eftime  fort  fbn  exaditude  dans  la  Cri-" 
3>  tique.  Il  s'attache  à  cenfurer  des  Trai- 
M  tés  même  qui  ne  font  pas  de  moi  ;  des 
"  fautes  dans  ceux  qui  en  font  ^  que  je  n'ai 
>5  pas  faites.  Il  effc  vrai  qu'il  me  donne  trop' 
3>  de  louanges  quelquefois  ;  tout  bien  com^ 
»  penfé^  la  faveur  paffe  la  fevérité  du  juge- 
"  menti  &  je  puis  dire  avec  fincérité^  que" 
35  j'ai  plus  de  reconnoiifance  de  la  grâce  , 
"  que  de  reiTèntiment  de  la  rigueur.  Il  peut" 
"  avoir  déjà  la  fatisfacliionde  voirie  profit  que 
"  je  tire  de  fes  leçons  fur  le  Chriftianifme. 
"  Les  Auteurs  ne  pardonnent  rien  j  pas  les 
35  PhilofopheSj  pas  les  Saints  :  tout  ignorant,' 
»  tout  prophane  que  je  fuis ,  je  ne  pardonne 
n  pas  feulement  à  Moniteur  Dumont^  je  lui 
3>  lai  bon  gré  de  fa  critique.  Je  ne  me  tien- 
33  drois  pas  ii  obligé  à  celui  qui  feroit  mon 
3' Apologie:  je  hais  l'indifcrétion  du  zélé j 
33  plus  prêt  à  défavouer  le  bien  ,  que  le  mai 
33  qu'on  diroit  de  moi. 

Cecce  Apologie  fut  publiée  à  Paris  fîx 
mois    après    la    Critique,  fous   ce  titre  |- 
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A  PO  LOG  lE  lies  Oeuvres  de  Aio?ifieur  de  Saint-    \€^%^ 
Lvrcmond ^  avec  fin  Eloq^^e  &  fin  Portrait  , 
&  un  Dîfcours  fur  les  Criticjues ,  &cc.  Mon- 
iiciir  Boycr  de  Riivicrc,  Avocat,  en  eft  l'Au- 
teur. Voici  le  juc^cinent  qu'en  fit  Monfieux 
de  Saint-Evreniond.  J'ai  trouvé ^dk-i\(i) y 
le  Discors  sur  les  Criticlues 
firt  bon.  Uu4iitenr  écrit  bien  i  mais  je  ne  me 
reconnais  pas  dans  le  portrait  ^n  il  fait  de  moi^ 
A  VI  honorer  moins ^  il  m^auroit  moins  défigu- 
ré :  je  ne  laiffe  pas  de  Im  être  fort  obligé  de 
fin  z^éle  &  de  fis  foins.  Je  pourrais  m' exempter 
de  la  rcconnoiffance ,  en  difant  cjuil  a  écrit, 
pour  une  autre  perfonne  cjue  pour  moi* 

Madime  Mazarin  alioic  pafTer  la  belle  iC<)^\ 
fùfon  à  Chelfey ,  Village  fur  \^%  bords  de  la 
Tamife ,  à  trois  milles  de  Londre.  Ce  lieu 
devenoic  alors  le  rendez-vous  des  pcrfbnnes 
(^uicompofoiênt  la  Cour.  M.  deSaint-Evre- 
jnond  s'y  rendoit  aflîduement.  On  y  goûtoic 
les  plaifirs  innocens  d-,:;  la  campagne.  Mais 
tous  ces  plaifirs celTerent  en  ié'^9.  Madame 
Mâzarin  tomba  malade  au-  mois  de  Juin 
de  cette  année  là,  &:  mourut  le  deuxième 
de  Juillet  fuivant,  âgée  d'environ  cinquan-  — 
te-trois  ans.  Elle  conlervoit  encore  toute  fà 
beauté.  Le  temps  qui  détruit  tout ,  avoir 
rcfpcdé  {ç.^  charmes.  Je  ne  ferai  point  ici 

(i  )  Tom.  V.  png.  ^%o. 
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Jt^^^,  fon  éloge,  Monfîeur  de  Saint-Evremond  Vi 
fait  en  mille  endroits  de  fcs  Ouvrages.  Vous 
me  demandez ,  Monfîeur ,  dans  quelle  fîtua- 
tion  d'efprit  elle  eft  morre  par  rapport  à  k 
Religion  :  vous  avez  à'Sa  vu  les  ientimens 
que  Monfîeur  de  Saint- ■rvremond  lui  attri- 
bue dans  une  de  fcs  Lettres  (i);  vous  pou- 
vez vous  afTurer  qu'elle  les  a  confervés  juf- 
qu'à  la  fin. 

Moniieur  de  Saint  -  Evremond  fit  une 
perte  irréparable  par  la  mort  de  Madame 
Mazarin.  Le  commerce  d'une  perfonne 
Ç\  accomplie  ,  lui  tenoit  lieu  de  toutes  cho- 
fes  :  il  lui  faifoit  oublier  fa  dilgrace  ,  &:  lui 
fournidoit  mille  agrémcns.  La  maifon  de 
cette  Ducheffeétoit  devenue  comme  la  fien- 
ne  :  en  perdre  l'ufage ,  c'étoit  être  réduit  à 
un  fécond  exil  plus  infupportablc*  que  le  pre- 
mier. Madame  Mazarin  avoit  toujours  eu 
beaucoup  d'eftime  &:  de  confidération  pour 
lui.  Elle  le  grondoit  quelquefois  \  car  il  en- 
troit  un  peu  d'inconilance  &  de  caprice  dans 
fon  humeur  \  mais  ces  iaillie s  n'avoient  point 
de  fuites.  Elle  fe  poiivoit  :.u:ii  peu  paffer  de 
fon  entretien ,  qu'il  eiit  pu  vivre  fans  elle. 
Dans  le  fond,  ell?  n'avoit  point  d'ami  plus 
fidèle  &  plus  folide  ,  &  cet  attachem.ent  ré- 
ciproque avoir  duré  vingt  cinq  ans.  Il  fut  li 

{  i)  Voyez  cI-delTus,  pag,  i8o.  &  fuiVi 
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touche  ds  fa  mort ,  que  pendant  longtemps  l5^9* 
il  ne  pouvoit  pnrlcr  de  Madame  Mazarin , 
fans  donner  des  marques  de  ù  douleur.  Il  a 
exprimé  fcs  regr.rs  d^ns  des  Stances  (  i  ), 
©ù  il  dcpcinc  \q  raie  mcritc  de  Cette  illuitrc 
perfonne. 

Les  Amis  qu'il  avoiten  France  ,renoaveI-' 
lercnt  alors  leurs  follicitations  ,  pour  l'enga- 
ger à  y  reror.rner.  Ils  crurent '.ya?  la  mort  de 
Madame  Mazarin  avoit  rompu  les  liens  qui 
i'attachoient  fi  fortement  àTAngleterre  ;  & 
qu'il  feroit  bicii-aifc  d'aller  rct.ou'/er  Tes 
anciens  amis ,  Se  d:  quitter  des  lieux  qui  ne 
faifoient  qu'enfetcnir  fa  douleur.  Mais ,  il 
les  pria  de  conll  '.erci:  qu'a  Ton  âge  ,  on  ne 
pouvoit  [^ucre  chinger  de  climat,  fans  alté- 
rer fa  fanré  j  qu'ainfi^il  ne  croyoit  pas  devoir 
foftir  d'un  pays  où  il  fe  porroit  allez  -  bien  , 
&c  où  il  lui  reiU^it  encore  beaucoup  d'amis, 
pour  le  tranfplantcr  dans  une  efpécc  de  nou- 
veau monde  >  3c  qu'après  tout ,  Tes  affaires 
fe  trouvoient  d^ns  une  (ituation  ,  qui  ne  lui 
permefoit  pas  d:  quitter  rAn^leterrc.  r-''ouf 
ne  pouviez^  pas ,  dit -il ,  à  Monfiçui  le  Mar- 
quis de^Cinaples ,  enfuitc  Duc  de  Lefdiguie- 
ïcs  (  2  )  ,  vous  }ie  pouviez,  pas  me  donner  de 

• 
(  I  )  Tom.  V.   pag.  337.  &  fniv. 
(2)  Tom.  V.  pag.  344,  J45,  WoyQZ  au{ïî 
f^Z'  3P5  3J7* 
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^.^99'  fne  illeur  es  marques  de  votre  amitié ,  quen  une 
occajîon  ou  fai  hefoin  de  la  tendreffe  de  mes 
amts  ^  &  de  la  force  de  mon  efprit  ^  pour  me 
confoler.  Quand  je  naurois  que  trente  ans  , 
il  me  feroit  difficile  de  pouvoir  rétablir  l'agré- 
ment d'un  pareil  commerce  :  a  l'âge  ou  je  fuis  ^ 
il  m'efl  impoffible  die  le  remplacer.  Le  votre  , 
A4onfieur  ^  &  celui  de  quelques  perfonnes  j 
ejui  prennent  pdrt  encore  à  mes  intérêts  ,  me 
feraient  d'un  grand  fecoursa  Tans  :  je  ne  ba- 
lancerais pas  a  l'aller  chercher  ,  fi  les  incom^ 
modités  de  la  dernière  vieilleffe  ^  ny  appor- 
toient  un  grand  ohftacle.  D'ailleurs  ,  que  fe- 
rois  -je  a  Fans  ,  que  me  cacher  ,  ou  me  pré- 
fenter  avec  différentes  horreurs  i  fonvent  ma- 
lade j  toujours  caduc  ^  décrépit  /'  On  pourrait 
dire  de  moi  ,  ce  que  difoit  Aladarne  de  Cor- 
nud  dune  Dame  :  Je  voudrois  bien  favoir  le 
cimetière  où  elle  va  renoùveller  de  careaC- 
fe  (  I  ).  Voîla  de  bo?ines  raifons  pour  ne  pas 
qiuitter  l'^4ngleterre.  La  plus  forte  ^  ceft  que 
le  peu  de  bien  que  f  ai  ^  ne  pourrait  pas  paffer 
la  mer  avec  moi  ;  il  me  feroit  comme  impoffi- 
hle  d.e  le  tirer  dici  :  c'eft  prefque  rien  ;  mais  je 
VIS  de  ce  rien -la.  Adadam.e  2i4az,ai^n  7ïia 
du  jufquk  huit  cens  Livres  Sterling  ;  elle  me 

« 
(  I  )  Cette  Dame  qui  avoit  naturellement  le 
îeint  pâle  &  défait ,  paroilfoit  quelquefois  avec 
il  a  teint  frais  &  vermeil ,  &c. 
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^dcvoit  encore  cfuatre  cens  gmnées  cjiianci  elle  i^qo, 
(fl  morte.  Aj[ii>'éme-nt  elle  difpofon  de  ce  c^hc 
favois  _,  plus  ^iie  moi-mèrne  :  les  extrémités 
QH  elle  s'*eft  trouvée  font  inconcevables.  Je 
%!oudro!s  avoir  donné  ce  qui  me  rejte ,  &  cjit  el- 
le vécut.  Vous  y  perdez,  une  de  vos  meilleures 
amies  :  vous  ne  faune z.  croire ,  combien  elle  a, 
été  regrettée  du  public  ,  &  des  particuliers. 
Elle  a  eu  tant  d'indifférence  pour  la  vie  , 
cfuon  auroit  crû  ^  cjjuelle  nétoit  pas  fichée  de 
Ui  perdre.  Les  Anglois  ^  qui  furpajfcnt  toutes 
les  nations  a  mourir  ,  la>  doivent  regarder^ 
avec  jaloitfic. 

Après  la  mort  de  Madame  Mazarin  ;• 
Monfieur  de  Saint -Evremond  trouva  un 
amufcment  agréable  dans  le  commerce  de 
Madame  la  Marquifc  de  la  Pcrrine  ,  com- 
me on  le  verra  par  les  B  i  l  l  i  t  s  qu'il  lui 
çcrit. 

Je  vins  en  Angleterre  dans  ce  temps -là  ; 
&  j'avois  fouvent  Thonneur  de  voir  Mon- 
fîeur  de  Saint -Evremond.  Je  le  foUicitai 
plufieurs  lois  de  publier  Tes  Ouvrages ,  mais 
il  s'tn  dcfendoic  toujours  -,  ^  j'appris  en- 
fuite  que  fes  amis ,  n'avoient  jamais  pu  l'en-- 
gager  à  les  donner.  Il  me  dit  lui-même, 
qu'il  avoit  retufé  trois  cens  Guinces  du 
Marquis  de  SaifTac  ,  qui  les  lui  demandoit, 
avec  un  petit  mot  de  Prclace  ,  où  il  lesrcr 
jCQnnût  poux  Tiens.  Monlîcur  de  Banllon , 
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^^^^  i'\mbafradeur  de  France ,  lui  offrit  cent  Li- 
vres Sterling  ^  pour  la  feule  C  o  m  e  d  1  s 
DES  Opéra.  On  le  tenta  par  d'autres  en- 
droits ,  mais  toujours  inutilement.  Le  Sieur 
Barbin  le  pria  de  lui  envoyer  fon  Portrait , 
avec  fcs  derniers  Ecrits  ,  &  de  m. arquer  les 
Pièces  qui  ctoient  de  lui  ^  dans  ks  volumes 
<ju*on  avoit  imprimés  fous  fon  nom.  Voici 
■  la  Réponfe  qu'il  lui  fit. 

"  Je  vous  fuis  fort  obligé  ^  dit -il  (  i  )^ 
5>  de  la  bonne  opinion  que  vous  avez  des 
*>  bagatelles  qui  me  font  échapées  ^  &  qu'on 
5>  a  la  bonté  de  nommer  mes  Ouvrages. 
5>  Si  j'étois  d'un  âge  où  l'imagination  m'en 
5'  pût  fournir  de  pareilles  ,  telles  qu'elles 
3'  pourroient  être  ^  je  ne  manquerois  pas  de 
«  V0U5:  les  envoyer  :  la  beauté  de  i'Impref- 
5J  lion  les  feroit  valoir.  Mais  le  peu  d'efpric 
»  que  j'ai  eu  autrefois  ,  efl:  tellement  ufé  , 
3î  que  j'ai  peine  à  en  tirer  aucun  ufage  ,  pour 
^>  les  chofes  même  qui  font  néceifaires  à 
"  la  vie.  Il  ne  s'acrit  plus  pour  moi  de  l'a- 
•»  gremenr  ,  mon  leul  mteret  ^c  eit  de  vivre, 
"  Vous  m.e  demandez,  que  je  vous  faife 
»  favoir  les  chofes  qui  font  de  moi ,  dans 
3î  les  petites  Pièces  qu'on  a  imprimées  fous 
»  mon  nom.  Il  n'y  en  a  prefque  peint  où 
V  je  n'aye  la  meilleure  part,  mais  je  les  trou- 

(  I  )  Tom.  V.  pag.  zoz.  &  fuiv» 
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H  vc  toutes  chAnj^ccs  ,  ou  augmentées.  Les  15";?^, 
»  grojfes  cloches  de  Saint  -  Germaifi  des  Prez, , 
>j  que  Luigi  admrroit ,  ne  m'dpparticnnenc 
*î  fûrement  pas  (  i  ).  C'cft  la  première  Ad- 
a>  dition  qui  me  vient  dans  refptit.  Les 
«Charmes  de  l'A  m  1  t  i  e'  ,  la  longue 
»  Lettre  de  Consolation  à  une 
3>  Demoifelie  ,  les  Re'fle'xions  sur 
»LA  Doctrine   d'Epicure    ^   l'E- 

J>  L  o  QU  ENCE    DE    PeTRONE^    &   qucl- 

»  ques  autres  ^  dont  il  ne  me  fouvient  pas  , 
5>  ne  m'appartiennent  en  rien. 

»  Si  j'crois  jeune  6c  bien -fait  ,  je  ne  fe- 
i>  rois  pas  fâche  qu'on  vît  mon  Portrait  à  U 
5>  tête  d'un  Livre  :  mais,  c'eft  faire  un  mau- 
»  vais  prcfent  au  Ledtcur ,  que  de  lui  don» 
3>  ner  la  vieille  &  vilaine  Image  d'un  hom- 
«  me  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Le  Sieur  Barbin  ne  laifTa  pas  de  donner  1700^ 
.en  1700.  un  volume  intitule  Nouvelles  Oeu- 
vres de  MonficHT  de  Saim-Evremond,  L'Ab- 
bé Raguenec  en  fit  la  Prcfice  ,  fous  le  nom 
de  ce  Libraire.  Il  dit  que  pour  fatisfarre  le 
Ttihlic  j  qui  d:mandoit  avec  plus  d'emprejfe- 
ment  que  jamais  de  nouveaux  Ouvrages  de 
Monficur  de  Saint-Evremond^  //  avoit  ta- 

(  ï)  Dans  les  Réflexions  sur  les  Opéra  ,' 
on  avoit  fait  dire  à  M.  de  Saint-Evrcmond ,  que 
Luigi  fut  ravi  d'entendre  la  première  fois  les  grof" 
fet  Cloches  de  Saint-Germain-des^PreZf 
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i?7©o,'    majfé  toutes  les  pièces  ^uil  avoit  pH  trouve^ 
a  Paris  entre  les  mains  des  per formes ,  a,  cjm 
2idonfieur  de  Saint-Evremond  les  avott  en- 
voyées.  Il  ajoure  ,  qu'/7  ri  avoit  pas  tenu  mê- 
me a  Im  qu'il  rien  eat  fait  venir  d^Angle^ 
Urre;  &  rapporte  ia  Lettre  que  Monfîeuir 
de  Saint-Evremond  lui  avoit  écrire.  H  re- 
marque enfui  te  que  les  belles  Lettres  de  M, 
de  Saint-Evremond  a  Mon/leur  le  Comte  de 
Lionne  ^  font  la  plus  précienfé  partie   de  ce 
J^ecueil  ;  que  ce  Seigneur  avoit  refnfè  de  les 
lui  donner  i  mais.  q-J ayant  trouvé  le  moyen  dô 
Us  avoir  d'adleurs  ^  il  ejpére  qiiil  ne  trou- 
'vera  pas  mauvais  qu'on  les  débite.  i>  Je  me 
«  ilarre  auffi,  ajoute-t-il  ,  que  Monfîeur  de 
»  Sainr-Evremond  ne  me  faura  pas  mauvais 
j>  gré  d'avoir  fait  venir  d'Angleterre  fon  Por- 
«  trait  3  qu'il  n'avoit  pas  jugé  à  propres  de 
5>  m'envoyer  ,  &:  de  l'avoir  fait  graver  par 
5î  le   célèbre  Chevalier  Edelinck ,  pour  le 
»  mettre  à  la  tête  de  ce  Recueil',  puifque 
j>  je  n'ai  eu  d'autre  intention  en  cela  que 
j>  de  farisfaire  le  Public  ,  qui  le  demande 
?j  depuis  fi  long-remps. 

Ce  Recueil  contenoit  le  Jugement  de  M, 
.  de  Saint-Evremond  fur  la  Critique  de  ^cs    ' 
Ouvrages,  VEloge  de  Monfîeur  de  Turenne, 
des  Lettres  à  Monfîeur  le  Marquis  de  Ca- 
naples  ,   à  Monfiear  le  Comte  de  Lionne ,    , 
à  Monfieur  Corneille,  &  quelques  Pièces 


en 
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bn  Vers  :  mais  ce  qu'il  y  avoir  de  Moniijur   1700. 

de  Saint-Evremond  ne  faifoic  que  le  tiers 

du  volume  ,  le  refte  ne  fervoic  qu'à  le  i^roOîr. 

C'croir  la  méthode  de  Barbin.  Cependant  il 

a  recouvre  par  là  pliifîcurs  Pièces  dont  M. 

de  Saint-Evremond  n'avoic  point  de  copie , 

8c  qui  fe  feroient  perdues. 

L  e  Sieur  Cotolendi  publia  dans  ce  temps- 
îà  un  Livre  ,  qu'il  avoir  d'abord  intitulé 
Dialogues  des  'fiouveaux  Dieux  ;  mais  pour 
le  mieux  vendre,  il  changea  ce  titre  en  ce- 
lui de  S  A  I N  T  -  E  V  R  E  M  o  N I A  :  on  Dialo- 
gues des  ?jonveanx  Dieux,  Il  afTûre  dans  k 
Préface  ^  que  c'eft  un  Recueil  de  ^Infteurs 
chofss  j  ^ue  cjnelcjHes  perfonnes  s'étoicnt  /^;/- 
venues  d  avoir  oui  dire  autrefois  a  AIortfî:ur 
de  Saint-Evremond  ,•  &  que  les  réflexions 
qu'on  y  trouve  étoient  ^  ou  fouvoie?H  erre  fes 
fentimenç. 

Il  fit  imprimer  à  la  fuite  de  cette  Préface, 
le  Jugement  de  Monfieur  de  Sainr-Evre- 
mond  fur  h  Critique  de  fes  Ouvrages ,  avec 
une  Réponfe  ,  où  l'Auteur,  x:'eft-à-dire  ,  le 
Sieur  Cotolendi  ,  avoue  que  U  differtntion 
cjuil  a  faite  n'a  point  détrompé  le  monde  :  puif- 
que  ,  comme  ait  Monfîeur  de  Saint-Evre- 
mond j  elle  n'efï  tombée  cjue  fur  d:s  pièces 
cjuon  a  inférées  parmi  celles  cfiiil  a  faites  ^  & 
fur  cjH  Icfucs  endroits  ,  dont  on  a  gâté  celles 
qu  il  reconnaît.  Le  char?ne  de  fes  cVr.'.'.sajoutc- 
To?ne  I.  V 
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1700,  t-il ,  efl  trop  fort  pour  le  rompre  ;  &  ïl  faudroïi 
cjue  le  monde  reconnut  en  moi  une  force  fupér te H" 

re ,  dont  je  fuis  bien  éloigné Pour  don* 

ner  aux  honnêtes  gens  un  plaijîr  parfait\  ïl 
feroit  Cl  fouhaiter  qud  voulut  ramaffer  tout 
ce  qnilafait,  fans  aucun  mélange.  Je  fçai 
bien  quil  eft  au-dcffus  d.s  cette  forte  de  gloire  : 
mais  lui  eji-il  permis  de  négliger  une  réputa- 
tion ai'ffî  bien  établie  cjue  la  fienne  ^  &  de 
foHJfrir  parmi  fis  Oeuvres  des  pièces  qui  l&  \ 
deshonorent  ? 

Dans  la  Préface  du  S-aint-Evrcmonia  ,  le 
Sieur  Cotoler.di  dit  qu'il  laifle  le  jugemenf 
de  ces  deux  Ecàrsau  Public  5  que  pour  lui 
qui  y  prend  peu  d intérêt  ^  il  nen  dira  quun 
mot.  "  La  guerre  des  Auteurs  ,  ajoute-t-il  y 
jî  n'eft  pas  une  chofc  nouvelle  \  &  pourvu 
37  que  l'on  n'attaque  que  \ç.%  fentimens  &  les 
»  exprefnons_,  fans  y  rien  mêler  d'injurieux 
"  contre  la  perfonne ,  ces  pentes  querelles 
3>  ne  font  que  divertir,  &:  peut-être  défa- 
«  bufèr  les  honnêtes-gens ,  qui  ne  font  pas 
"  un  point  d'honneur  de  revenir  de  leur 
"  prévention.  Y  a-t  il  un  Auteur  au  monde  ^ 
»  qui  prérende  ne  s'être  jamais  trompé  r  Ec 
»  au  contraire  les  ouvrages  ,  quelques  ex- 
33  cellcns  qu'ils  foient  ,  ne  portent-ils  pas 
»  toujours  le  caraclére  de  la  foiblefTe  de 
33  l'efprit  huqpain.^Monfieur  de  Saint-Evre- 
»  n:ond  a  écrit  plufieurs  bonnes  chofes,6c 
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p»  il  s'cft  trompé    dans  d'aurrcs  :  mais    en    1700. 
»  quoi  il  a  grand  tort ,  c'eil:  d'avoir  fi  iort 
»  abandonné  Tes  œuvres  à  l'avidité  des  Li- 
3'  braires  ,  qu'il  ait  fouffert  que  des  pièces 
«  indignes,  après  avoir  couru  le  moncte  fans 
»^  honneur ,  le  foient  venu  réfugier  dans  fes 
»'  Livres  ,  comme  dans  un  afylc  pour  ufur- 
"  per  des  applaudilTemcns.  Je  lai  bien  que 
»  la  gloire  d'Àurcur  ne  le  touche  pas  :  ce- 
"  pendant  les  œuvres   de  ces  McÂieurs  là 
»  reftenc  après  leur  mort,  ik  fouvcnt  elles 
»  foiatiennent   mal  leur  rcpurarion.    On   a 
»  beau  dire  ,  ces  pièces  ne  rriappanïennsnt 
3»  en  rien^  ces  endroits  ne  font  point  de  moi  (  i  )j 
w  eft-on  toujours  oblige  de  vous  croire?  El- 
"les  portent  votre  nom,  le  Public  ne  der 
Jî  mande  point  d'autre  preuve. 

Le  Public  n'a  jamais  fait  un  jugement  (î 
dcraifonnable.  Un  Auteur  a  toujours  été 
crû  ,  lorfqu'il  a  dcfavoué  des  Ouvrages  d'ef- 
prit  qu'on  lui  attribuoit  mal-à-propos.  Mais 
le  Sieur  Cotolendi  vouloit  établir  cette  ma- 
xime ridicule  ,  pour  julHfier  fon  procédé  à 
regard  de  M.  de  Saint-Evremond. 

Le  Sieur  Cotolendi  n'eft  pas  le  feui  qui 
ait  fait  palfer  fes  productions  fous  le  nom 
de  Monfieur  de  Saint-Evremond.  L'Abbé 


'    (  t  )  Voyez  la  htun  de  M.  de  Saint-Evremond 
au  fiçur  Barbin, 

y») 


ix^  L  A  V  I  E  b  E  M  r; 
1701.  Pic  publia  en  1701.  un  Livre  intitulé  R  r:^ 
c  u  E  I L  d'Ouvrages  de  Adonfieur  de  Sam- 
Evremond  ,  ^m  'ûo?2t  -point  encore  été  pu- 
hliés  (i).  Mais  dans  tout  ce  volume  ,  il  n'f 
avoit  de  Monfieur  de  Saint-Evremond^  que 
le  commencement  du  Parallèle  de  Monfieui' 
le  Prince  &  de  Monfieur  de  Turenne  ,  & 
encore  étoit-iitout  changé  (2}.  Il  avoit  auiîi 
paru  en  16^6.  un  Roman  très-bien  écrit, 
intitulé ,  M  E  M  o  I R  E  s  de  la  Vie  du  Comte 

de avant  fa  retraite.  Contenant 

diverfes  Avantures  cjiù  peuvent  fervïr  d'in- 
ftruEiion  a  ceux  qui  ont  a  vivre  dans  le  grand 
monde  _,  rédigés  par  Ado-ifieiir  de  Saint-Evre-^, 
mond.  Ces  Mémoires  font  de  M.  l'Abbé  de 
Villiers^  fî  connu  par  fon  Art  de  prêcher  ^ 
de  par  plufieurs  autres  Ouvrages^  qui  ont  en 
l'approbation  du  public  (3). 

C'eft  ainli  que  des  Auteurs  de  louage  ^ 
ou  des  Ecrivains  qui  ne  vouloient  pas  être 
connus^  faifoient  pafTer  leurs  Ecrits  fous  le 
nom  de  Monfieur  de  Saint-Evremond.  Ils 


(  I  )  Imprimé  à  Paris  chez  AnifTon.  Voyez  le 
Recueil  de  Pièces  fugitives  d'Hiftoire  &  de  LittC' 
rature  ^  "publié  à  Paris  en  1704.  II.  Partie  jpag. 
3.14.  Si  fuiv. 

(  1  )  Voyez  le  Billet  de  M.  de  Saint-Evrc- 
mond,  Tom.  V.  pag.   367. 

(  3  )  Voyez  ks  i^iECES  fugitives  ^  8iQ.  I.  Par-j 
île,  pag.  114. 
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fcprdvaloienc  de  h  rcpugnancc  qu'ils  avoicnc  170  ^^ 
à  publier  fes  vcrirabies  Ouvrages.  Ses  auiis, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  n'avoienc  jamais  piV 
l'y  engager.  Cependant  il  ne  faifoitpasdilH- 
culré  de  leur  marquer  les  pièces  qu'on  lui 
avoir  faulTement  arcribuécs.  Il  voulut  bien 
m'accorder  la  même  grâce  ;  mais  il  ne  le 
contenta  pas  de  d.ftmguer  dans  mon  exem- 
plaire les  Ouvrages  qu'on  lui  avoit  fuppofés, 
il  prit  encore  la  peine  de  faire  pluficurs 
corredions  dans  ceux  qui  croient  de  lui.  Il 
en  corrigea  aufÏÏ  quelques-uns  ^  que  j'avois 
en  manuicribt.  Il  me  donna  même  l'expli- 
cation de  quelque  endroits  qui  fc  rappor- 
toient  à  des  circonftances  qui  ne  m'ctoienc 
pas  connues.  Ayant  ttouvé  ,  par  exemple  ^ 
qu'il  fe  donnoit  le  nom  de  Coteau  (i),  je  le 
priai  de  m'^pprendre  l'origine  de  ce  mot, 
qui  a  été  C\  difFeremment  rapportée  ;  6c  il 
me  dit  que  le  Comte  d'Olonne,  le  Mar^ 
quis  de  Bois-dûuphin ,  &  lui ,  étoient  les  trois 
Coteaux  dont  on  avoit  tant  parlé  ,  ôc  ajouta 
Iles  particularités  que  vousavez'dcja  vûes(2), 
La  converfation  que  nous  eûmes  fur  les  Co- 
teaux ^\m  donna  occafion  de  les  faire  entrer 
dans  la  Lettre  qu'il  écrivit  alors  à  My- 
ord  Gallûway,  pour  le  féliciter  du  Régi-^ 

(  •  )  Tom.  V.  pa^.  i^r.  &  ip^. 
(i)   Voyez,  ci-dciius,  pag.  ^1 
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tyoï*  ment  des  Gardes  HoiLindoifes  à  cheval  j 
que  le  Roi  lui  avoïc  donné,  jj  Je  trou\'e  , 
a  dit -il ,  parlant  d^  M.onJlmr  le  Marquis 
»  de  fmzjeux  (i)  qu'il  agit  fort  prudem- 
r>  ment  de  fuivre  le  méchc^nt  goût  des  vins 
jj  de  Champagne  d'aujourd'hui  ^  pour  ven- 
»  dre  les  fiens.  Je  n'aurois  jamais  crû  que 
j>les  vins  de  Reims  fuflent  devenus 
»  des  vins  d'Anjou  ^  par  la  couleur  &  pat 
39  la  verdeur.  Il  faut  du  vert  aux  vins  de 
3s  Reims  \  mais  un  vert  avec  de  la  couleur^ 
33  qui  fe  tourne  en  fève  quand  il  eft  mûr. 
»  La  fwVe  en  efl  amoureufè^  &:  on  ne  le  hoir 
»  qu'à  la  fin  de  Juillet.  Vous  avez  été  Amant 
3>  autrefois  ^  ajoâte-t-il ,  6c  peut-être  croyez 
M  vous  que  k  terme  à'amoiireHx  eft  profa- 
«  né.  Cependant  c'efl:  le  terme  àt^  grands 
5>  Connoiffeurs  ,  à^s  d*01onnes  ,  des  Bois- 
w  dauphins ,  &  de  votre  Serviteur  j  Coteaux, 
«  autrefois  fort  renommés. 

Dans  ce  temps-là,  M.  de  la  Motte,  en- 
qui  l'amour  des  Sciences  fe  trouve  réuni  avec 
un  zélé  obligeant  &  officieux  pour  les  gens 
de  Lettres  (2],  m'écrivit  d'Amflerdam , que 


(  I  )  Tom.  V.  pag.  ^69. 

(  z  )  Voyez  l'Epicre  dédicatoire  que  M.  Cofie 
a  mife  au-devant  de  la  troifiéme  édition  de  fa 
Tradudion  du  Traité  ds  l'Education  des  Enfans 
de  M.  LoçkQ  imprimée  à  Amfterdam  eni7ii' 
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le  I  ibraire  (i)  qui  avoïc  imprime  pluficurs  '7^^ 
fois  les  Oeuvres  ynelées  de  Sairit-Evreynond^ 
fe  difpofoir  à  en  faire  une  nouvelle  Edition, 
fur  un  Exemplaire  où  Ton  avoit  marqué 
les  Pièces  que  Monfîeur  de  Saint- Evremond 
défavouoit.  Je  répondis  à  M.  de  la  Motte 
que  j'en  pouvois  fournir  un  beaucoup  plus 
cxad  que  celui  là.  Le  Libraire  me  pria  de 
le  lui  communiquer  ,  &:  je  le  lui  envoyai 
peu  de  temps  après.  J'avois  mis  enfemble  ÔC 
dans  une  efpcce  d'o:dre  \  tous  les  ouvrages 
publics  fous  le  nom  de  Monficur  de  Saint- 
Evrcmond  ,qui  croient  effe(ftivcm:ntd:  lui. 
J'y  avois  fait  entrer  izs  corredions ,  &  ajou- 
i  té  quelques  Pièces  qui  n'avoient  pas  encore 
j  VLi  le  jour.  Enfin  ,  j'avois  profité  des  éclair-. 
I  ciiTemens  qu'il  m'avoit  donnés. 

Voilà  ,  Monfieur ,  ce  que  conrenoir  cet 

Exemplaire  ,  puifque  vous  fouhaitez  de  le 

favoir.  Je  me  propofbis  par  là  deux  chofes  : 

l'une  de  recueillir   en  un  corps  les  Pièces 

:qui  étoient  véritablement  de  Klonfieur  de 

I  Saint  Evremond  j  &  l'autre,  de  le  porter  à 

donner  lui-même  une  Edition  de  fes  Ouvra- 

igcs.  En  eftet,   je  lui  dis  ce  que  j'avois  pris 

la  liberté  de  faire  à  fon  infù ,  &  comme 

on  n'avoit  pas  encore  commencé   d'impri- 


(z  )  Le  ficur  Pierre  Mortier,  Libraire  à  AnK 
fierdam. 
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fy^ô^,  mer  en  Hollande  ,  je  lui  repréfentai  qu'il 
feroic  bien  plus  convenable  de  publier  tous 
ùs  Ecrits  ,  tels  qu'il  les  avoit  compofés ,  que 
de  foufFrir  qu'on  en  réimprimât  une  partie; 
aulîî  défcdrueufe  qu'elle  le  feroit  encore 
dans  la  nouvelle  impreffion  de  Hollande,' 
Il  parut  d'abord  afTez  éloigné  de  ce  delTein  : 
mais  quelque  temps  après  il  fe  rendit  ,  6i 
voulut  bien  me  confier  le  foin  de  cette  Edi- 
tion. Il  me  dit  aulîî  qu'/7  me  marqueroit  ce  qui 
devait  être  im-primé ,  &  ce  cjhï  ne  devait  pas 
l'être  :  car  il  y  avoit  plufieurs  Pièces  qui  ne 
jui  paroifToient  pas  allez  importantes  pour 
€tre  mifes  au  jour.  J'écrivis  d'abord  au  Li- 
braire d'Amfterdam  de  ne  plus  fongeràfbn 
Edition  :  qu'à  la  vérité  elle  feroit  infiniment 
meilleure  que  celles  qu'on  avoit  hifes  juf- 
qu'alorsi  mais  que  M.  de  Saint-Evremond 
s'étant  enfin  déterminé  à  publier  Tes  Ouvra- 
ges, il  valoir  mieux  attendre  que  cette  Edi-  ■ 
tion  parût  (i).  Cependant  je  tranfcrivois  Tes 
Manulcrits,  &  lui  communiquois  les  copies 
que  j'en  faifois.  Je  le  priai  de  revoir  encore 
une  fois  les  Pièces  imprimées ,  dont  il  avoic 
perdu  les  originaux  Lovfque  nous  les  lifions 
enfemble ,  j\ivois  foi^  de  rétablir  les  noms 
propres  que  l'on  avoic  fupprimés,  ou  défi- 


.   (  I  )  Voyez  îes  Nouvelles  de  la  République 
des  Lettres  y  Août  1704.  pag.  163.  ■ 
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gncs  par  une  feule  lerrre.  Je  m'inftruifois  1705; 
aulîi  du  temps  où  chaque  Pièce  avoic  été 
compofce  ,  de  ce  qui  lui  avoit  donu'j  occa- 
fîon  de  récrire  ,  des  alluiions  qu'il  pouvoin 
y  avoir  à  des  faits  peu  connus  ^  à  des  cir- 
conftances  particulières,  6cc.  Son  grand  âge 
&:  fes  iniirmités  me  donnant  lieu  de  crain- 
dre qu'il  ne  vécût  pas  long-temps  ,  je  fai- 
fois  toute  la  diligence  poflîble  ;  Se  notre 
rcvifion  étoit  prcfque  hnie  ^  lorfque  je  fus 
oblige  d'aller  pajfTer  quelques  mois  à  la  cam- 
pagae. 

Pendant  ce  temps-là  ,  Monfieur  de  Saint- 
Evrcmond  ,  qui  étoit  incommodé  d'une 
Strangurie ,  fe  trouva  tout-à-coup  forr  affoi- 
bli  par  les  fréquentes  infomnies  qu'elle  lui 
caufoit  -,  &:  l'appétit  lui  manqua,  Alors  il 
témoigna  plufieurs  £ois  le  defir  qu'il  avoic 
de  me  voir.  Il  pria  même  M.  le  Févre  de 
ïn'écrire  de  vejiir  au  plutôt  :  mais  fi  Lettre 
ne  m'ayanc  pas  été  envoyée  en  droiture,  me 
fut  rendue  .nop  tard.  J'en  reçus  en  même 
temps  une  féconde  ,  qui  m'apprenoit  que 
Monfieur  de  Saint-Evrcmond  étoit  mort  le 
vingtième  de  Septembre  ,  après  avoir  fait  un 
TeftamentjOÙ  ilavoit  difpofédc  fon  bien  en 
faveur  de  fes  Domeftiques ,  des  Pauvres  (  i ), 

.  .(  I  )  Ce  Tcftaracnt  cft  datte  du  14.  d'Août 
'^703.  En  voici  le  cornmcncemcnt.  ]e  foujjigné  y 
Tome  I,      '  X 


2:4^  L'A    V  TE     DE     M  r; 

1^03/  de  d^d  quelques-uns  de  fes  Amis, parmi lef^ 
quels  il  m'avoit  fait  l'iienneur  de  me  mettre, 
11  ne  parla  point  de  fesManufcrits,  dans  fon 
Teftament  :  mais  quelques  heures  avant  ù, 
mort.  M,  le  Févre  lui  ayant  demandé  com- 
ment il  fouhaitoi:  qu'on  en  difpofât  ,  il 
nomma  M.  Silveftre  j  &c  ils  lui  furent  remis- 
par  ordre  de  Mylord  Gallway,  qui  étoit  exé- 
cuteur teftamentaire.  Il  mourut  âgé  de  qua» 
tre- vingt  dix  ans,  cinq  mois  &:  vingt  jours» 
H-'àvoit-  ordonné  par  fon  Teftament  qu'il 
fut  enterré  farn  pompe  ,  &  on  fe  conforma 
à  ià-  volonté.  Mais  on  choifit  pour  le  lieu 
de  fa-fépulture,  l'Abbaye  ou  Eglife  Collé- 
giale de  WeÊminfter  ^  célèbre  par  les  Tom- 
beaux des  Rois  d'Angleterre  ,  &  par  ceux 
<i'un  nombre  de  perfonnes  diftinguées  par 


m 


Charles  de  Saint  Denis  le  Guast.,  Seigneut 
(de  S'\ï:<iT-EYRE:siûNT>^deitièu'rani^dans  laPàroi§e  d^ 
Saint  James  ,  Weflnnnjler  ,  étant  dans  mon  bon  fins  , 
mémoire  ,  &  entendement ,  &  vonUm  difyofir  de 
ce  qui  me  rejîe  de  mes  biens  afrès  ma  mort  :  Pre- 
mierement ,  j'inrplore  .la  miféricorde  de  Dieu-,  Û* 
remet  mon  ame  entre  fes  mains,  je  laijfe  à  monExC" 
eiiteur  teJlamênUtrè  7é  foin  de  faire  enterrer  mon 
corfs ,  fans  fomfe  ,  en  la  manière  qu^il  troWverk 
h  flus  coifoenablel  Je  donne  aux  pauvres  Franfois 
Réfugiés  la  fomme  de  vingt  livres  Jierling.  Jô 
donne  aux  pauvres  Catholiques  ,  ou  d'autre  Reli" 
gion  telle  ^  cefoit ,  U  fomrm  de  vingt  li^vresjhic^ 


i 
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leur  naiffancc ,  ou  par  leur  lavoir  Se  par  leur  1705. 
cfprir.  Il  efl  cnrcrré  dans  là  Nef  proche  du 
Cluîrre  ^  auprès  des  illuilres  Caf.ubon  , 
Camden,  Barrow  ;  &  des  cclcbres  Poètes 
Anglois,  Chaucer,  Spencer,  Co wky ,ôcc. 
Son  Bulle  cil  pofc  au-dcffus  de  fon  Epira- 
phe  gravée  fur  un  msrbe  blanc^  place  vis-vis 
du  lieu  où  il  eft  enrerrc.  Je  vous  en  envoyé 
le  d:lTcin, 

Il  confèrva  julq'i'à  la  fin  une  imagination 
vive  ,  un  jugement  folide  ,  Se  une  mcmoirc 
heureufe.  Les  douleurs  fjniîbles  «Se  cuifantes 
qu'il  fouffroit  dans  fil  mcil-^die  ^  ne  Troublè- 
rent jamais  fa  tranquillicc.  Il  les  fupporta 
avec  une  fermeté  de  une  confiance  ,  qui 
doit  être  enviée  des  Philofophcs  du  premier 

Voici  le  Portrait  de  Monùeur  de  Saint- 
Evremond. 

Monfîeur de  Saint-Evremond avoic 
les  yeux  bleus  ,vlis  de  pleins  de  feu,  ie  front 
large, les  foucis  cpajs,  la  bouche  bien  faite 
3e  le  foùris  malin,  la  phyfîonomie  agréable 
&c  fpirituclle.  Vingt-ans  avant  fa  mort,  ii 
lui  vint  entre  les  deux  loucils  une  loupe 
qui  grofllt  beaucoup.  Il  avoit  eu  deifcin  de 
la  faire  couper  -,  mais  comme  elle  ne  Tin- 
commodoit  point ,  &  que  cette  cfpéce  de 
difformité  ne  lui  taifoit  aucune  peine  ,  M: 
ie  f  Qvrc  lui  coafaila  de  la  hiifer  ,  de  peur 

X  ,j 
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2703.  que  cette  opération  n'eût  de  fâcheufes  fui- 
tes dans  une  perfonne  de  fon  âge.  Il  fe  rail-^ 
Joit  fouvent  fur  fa  loupe  ,  auffi  bien  que  fut 
ù.  grandç  calotte  ^  Se  fur  fes  cheveux  blancs 
qu'il  a  voit  mieux  aimé  garder  que  de  preiir 
cke  la  perruque. 

Ses  manières  étoient  gracieufçs  &  enga? 
géantes  3  fa  converfation  vive  6c  enjouée  ^i 
fes  reparties  promptes  &c  heureufcs. 

On  voit  très -peu  de  perfonnes  qui  fâ- 
chent bien  lire.  Honfieur  de  Saint- Evrc- 
mond  me  difbit  un  jour  ,  q.u'il  n'en  avoic 
pas  connu  trois  en  fa  vie.  Il  pofTcdoit  cet 
art  parfaitement  ;  Se  ce  qui  n'eft  guère  moins 
rare  ^  il  faifoit  très  -agréablement  uri  Conte. 

Il  avoit  beaucoup  de  penchant  à  la  Sa- 
tire. Le  Ridicule  qu'il  remarquoit  dans  les 
hommes ,  le  réjoullfoit  ;  il  fe  plaifpit  à  le 
faire  fentir  par  une  raillerie  fine  Se  piquante , 
0.U  par  une  ironie  ingénieufe.  Il  ne  faut  pas 
toujours  prendre  à  Ja  lettre^ies  louanges  qu'il 
donne  dans  fes  Ouvrages.  Ce  font  quelque- 
fois des  .traits  fati ri ques.  Madame  Mazarin  ne 
s'y  trompojt  pas;  Se  elle  l'appelloit  en  plaifan- 
tarit^  le  vieux  Satire.  Mais  il  étoit  devenu 
plus  indulgejit^  ou  plus  réfervé  fur  la  fin  de 
f  i  vie  s  préférant,  comme  il  le  dit  lui  -  même  ^ 
le  fecret  de  dire  des  vérités  obligeantes  ,  à 
l'art  de  donner  des  louanges  malignes  (  j  }. 

(  I  )  Voyez  le  Sonnet  y  Tom.  IV.  pag.  ^z^^^ 
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Il  a  toujours  parle  de  fa  Difgracc ,  avec  îjOil 
cette  fermeté  &  cette  alfurancc  ,  qui  ficcnr 
n  bien  à  un  honnête -homme.  Quelque  paf- 
fîon  qu'il  eût  de  revoir  fa  patrie  ^  il  n'a  ja^ 
mais  demandé  fon  retour  d'une  manière  baf- 
fe ôc  rampante. 

Il  avoit  un  fonds  de  joie  ^  de  bonne-  hu- 
meur ,  qui  au  lieu  de  diminuer  dans  fa  vieil- 
lelTe  ,  fembloic  prendre  de  nouvelles  forces. 
On  en  trouvera  des  marques  dans  les  Ou- 
vrages qu'il  a  écrits  dins  ce  temps -là.  Il  ai- 
moit  la  compagnie  des  jeunes -gens  ;  il  fe 
phifoit  au  récit  de  leurs  avanturcs  :  l'idée 
des  divertilîemens  qu'il  n'étoit  plus  en  état 
de  goûter  ^  occupoit  agréablement  fon  ef- 
prit. 

Il  ne  fe  piqUoit  point  d'une  Morale  trop 
rigide  :  cependant  il  avoit  touces  les  nualirés 
d'un  homme  d  honneur.  Il  étoir  écjuitable  , 
généreux,  rcconnoilfant_,  plein  de  douceur 
^  d'humanité. 

Vous  me  demandez  ,  Mônfieur  ^  ce  qu'il 
penfbit  fur  la  Religron  :  je  vous  dirai ,  qu'il 
a  toujous  fait  profelîion  d^la  Religion  Ro- 
maine ,  où  il  étoit  né.  Cependant  ,  vous 
m'affurcz ,  qu'on  vous  Ta  reprcfenrc  comme 
un  Efprit  fort ,  de  qu'on  fe  fondoit  fur  ce 
que  dans  fa  dernière  maladie  ,  il  avoit  refuie 
de  voir  d.s  Prêtres.  Vous  me  chargez  ,  en 
mémc-ccmps  ^  de  ne  vous  rien  dire  fur  un 
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1703.  fujct  fi  important,  que  )c  ne  fâche  par  itloî- 
même.  Je  vous  ai  donc  repondu  par  avance  3 
Monfieur,  en  vous  apprenant  que  j'étois  à 
la  campagne.  Pour  ce  qui  regarde  fes  Con- 
verfations  ordinaires  ,  je  puis  vous  afTurer 
qu'il  ne  lui  échappoit  jamais  rien  de  licen- 
cieux contre  la  Religion.  Il  ne  pouvoit 
fouffrir  que  l'on  en  fift  un  fujet  de  plaifan- 
terie.  La  feule  bienféance  ,  difoit-il ,  ôc  le 
refped  que  l'on  doit  à  fes  concitoyens  ,  ne 
le  permettent  pas. 

On  voit  par  fes  Ecrits  qu'il  avoit  de  l'E  - 
rudition  :  mais  c'étoit  une  érudition  polie  ^ 
&  convenable  à  un  homme  de  fa  profefîion 
&  de  fa  qualité.  L'hiftoire  des  gens  de.  Let- 
tres Se  de  leurs  Ouvrages ,  lui  plaifoit  beau- 
coup. Il  en  faifoit  quelquefois  le  fujet  de  fes 
ccnverfations.  Un  jour  qu'on  parloit  chex 
lui  du  Roman  DE  la  Rose,  une  per- 
fonne  de  la  Compagnie  foutint  qu'Abe- 
iard  en  croit  l'Auteur.  Elle  avoit  lu  cela  dans 
les  EJfais  de  Littérature  de  l'Abbé  de  Bel- 
mont  ,  qui  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
critiquer^  s'efl  hafardé  de  dire  ,  que  Fauchet 
Va  toujours  attribué  a  Aheiard  ^  Se  que  ç^efi 
auflî  lefentïmem  de  la  Croix  du  Maine {i). 


(  1  )  Essais  de  Littérature  de  TAbbé  Trigaut 
de  Belmont  ,  Mai  1703.  pag.  301,  édition  de 
Hollande. 
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Te  remarcjuai  qu'on  l'avoit  toujours  donne  17c ^^ 
1  Guillaume  de  Lorris  ,  &  à  Jean  Clopinel , 
rurnommc  de  Meun.  Quelques  jours  après, 
Monlîeur  de  Saint  -  Evremond  louhaica  de 
voir  plus  au  Jong ,  les  preuves  de  ce  que  j'a- 
vois  avance  (  1  ),  6c  je  lui  envoyai  des  ex- 
trairs  de  Bouchée  ,  de  la  Croix  du  Maine, 
de  Fauchet ,  &:  de  Pafquier.  J'ai  pris  la  li- 
berté de  faire  imprimer  cette  Lettre  par- 
mi les  Ouvrages  de  Moniicur  deSaint-Evrc- 
mond  (2)  :  elle  fervira  à  détromper  ceux, 
qui  attribuent  ce  Roman  à  Abelard  s  &  l'on 
y  verra  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  exem- 
plaires imprimés  de  cet  Ouvrage  ,  &  les  an- 
ciens Manufcrits. 

Monfieur  de  Saint-Eyremond  aimoit  paf- 
fîonnément  la  Mulîquc  ,  «îs:  n'igi:oroit  pas 
la  Compolition.  Il  notoit  lui-même  les 
Idyles,  les  Prologues, (5c  hs  autres 
Pièces  qu'on  chantoit  chez  Madame  Ma- 
zarin  (3).  Pour  la  Symphonie  ,  il  en  char- 
geoit  le  fleur  Paifible  ,  ou  quelque  autre  ha- 
bile Mufîcien. 

La  plufparc  des  Auteurs ,  contents  d'eux- 
mêmes  ,  bc  amoureux  de  leurs  productions^ 


(i)  Tom.  V.  pag.  387. 
(  1  )  Ihià.  pag.   388. 

(  3  )  Tom.  III.  p.ig.  376.  Tom.  IV.  pag.  441, 
&  ftiiv.  Tom.  V.  pag.  5  8  ,  78 ,  1 3  5  »  ^l 5 6. 
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1703.  ne  confultenr  perfonne  ,  ou  ne  foufîrent 
qu'ii-Ppaciemment  la  critique  de  leurs  amis»' 
Monficur  de  Saint-Evremondécoutoitavec 
plaifir  les  difficultés  qu'on  lui  faifoit  far  Tes 
Ouvrr.ges-  :  il  fôuhaitoit  qu'on  lui  fournît 
quelque  chofe  de  me  illeur  que  ce  que  l'on 
reprenoitj&:  il  fe  corrigeoit^  lorfqu'il  croyoic 
qu'on  avoit  mieux  rencontré  que  lui. 

Pour  finir  le  Portrait  de  Monfieur  de 
Saint-Evremond,  j'ajouterai  ici  celui  qu'il 
fit  lui-même  en  i^^)6. 

»  Après  avoir  lu  ^  dii-il  (i)  ^  l'Epitaphe 
"  du  Comte  de  Grammont ,  fi  tu  as  la  cu- 
"  riofité  de  connoître  celui  qui  l'a  laite  ,  je 
«  t'en  donnerai  le  Caradére. 

M  C'eft  un  Phiiofophe  également  éloigné 
"  du  fjperfîitieux  &  de  l'impie  :-  un  Volup- 
*>  tueux  qui  n'a  pas  moins  d'averfion  pour 
»î  la  débauche  ,  que  d'inclination  pour  les 
9J  plaifirs  ;  un  homme  qui  n'a  jamais  fentila 
»  nécefiité  ,  qui  n'a  jamais  connu  l'abon- 
»dance.  Il  vit  dans  une  condition  mépri- 
«  fée  de  ceux  qui  ont  tout  ^  enviée  de  ceux 
j>  qui  n'ont  lien  ,  goiitée  de  ceux  qui  font 
35  confifter  leur  bonheur  dans  leur  raifonj 
»  Jeune  ,  il  a  haï  la  diiîipation  ^  perfuadé 
»  qu'il  fâlioit  du  bien  pour  les  commodités 


(  I  )  Tome  V^  pag.  a  05.  &fmv. 
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»'  d'une  longue  vie  :  vieux  ,  il  a  de  la  peine  à  170  J« 

"  fouffrir  l'cconomie  ,  croyant  qucla  nécef- 

»  (iré  cH:  peu  à  craindre  ,  quand  on  a  peu  de 

j'  temps  à  pouvoir  erre  milerable.  Il  fe  loue 

»  de  la  nature ,  il  ne  fe  plaint  point  de  la 

3>  fortune.  Il  hjit  le  crime  ,  il  fouffre  ks 

»  fautes  ,  il  plaint  le  malheur. 

»  Il  ne  cherche  point  dans  les  hommes 
M  ce  qu'ils  ont  de  mauvais ,  pour  les  décrier, 
3>  il  trouve  ce  qu'ils  ont  de  ridicule  pour 
"  s*cn  rejouir  j  il  fe  fait  un  piaihr  fecret  de 
»  le  connoître  ,  il  s'en  feroit  un  plus  grand 
"  de  le  découvrir  aux  autres^  fi  la  dilcrétion 
'>  ne  l'en  empêchoit. 

»  La  vie  eft  trop  courte ,  à  fon  avis  ,  pour 
3>  lire  toute  forte  de  Livres  ,  8c  charcjer  fâ 
"  mémoire  d'une  infinité  de  chofes,  aux  dé- 
y>  pens  de  fon  jnecment  :  il  ne  s'attache  point 
35  aux  Ecrits  les  plus  favans  pour  acquérir  k 
"  fcience  j  mais  aux  plus  fenOs ,  pour  forti- 
»  fier  fa  raifon:  tantôt  il  cherche  les  plus  dcli- 
»  cats  ,  pour  donner  de  la  dflicateffe  à  font 
»  goût  -,  tanrot  ks  plus  agréables  ,  pour  don- 
a  ner  de  l'agrément  à  fon  ghiie. 

n  11  me  refle  à  vous  le  dépeindre  tel  qu'il 
»  eft  dans  l'Amitié^  de  dans  la  Religion.  En 
>' Amlrié,  plus  conliint  qu'un  Philofophc  i 
>•>  plus  fînccrc  qu'un  jeune  homme  de  bon 
»  naturel  fans  expérience  :  à  l'égard  de  k 
>>  Religion  ,  ^ 
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sï  De  juftiee  &  de  chanté  , 

»  Beaucoup  plus  que  ëe  pénitence, 

i>  II  compofe  fa  piété  : 

>»  Mettant  en  Dieu  fa  confiance, 

M  Efpérant  tout  de  fa  bonté  ; 

s»  Dans  le  fein  de  la  Providence 

3ï  II  trouve  fon  bonheur  &  fa  félicité. 

Après  vous  avoir  donné  le  Portrait  de 

Monfieur  de  Sainr-Evremond  ,  vous  vous 

attendez  ,  fans  doute  ,  Monfieur  ^  que  je 

vous  parle  de  fes  Ouvrages.  Mais  il  ne  me 

conviendroit  point  de  vous  en  faire  l'éloge. 

Perfonne  n'en  connoît  le  mérite  mieux  que 

vous.  Je  n'ai  pas  befoin  d'en  faire  l'apologie. 

Il  y  a  quarante  ans  qu'ils  font  en  pofTeflîon 

de  Teftime  &  de  l'approbation  du  Public  ; 

c'eft  déformais  au  Public  à  juftifier  fon  goût 

6c  fon  jugement. 

On  lui  a  reproché  que  fes  expreflîons 
étoient  obfcures  &  embarrafTées  ^  &:  on  fc 
fondoit  fur  les  premières  impreflions  de  {qs 
Ouvrages  ,  où  il  y  avoit  en  effet ,  plufieurs 
endroits  obfcurs  6c  même  inintelligibles. 
Mais  ce  n'étoient  point  là  fes  Ouvrages. 
On  peut  dire  néanmoins ,  qu'ils  ne  font  pas 
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a  h  portée  de  route  forte  ci'efprits.  Il  tant  lyoy* 
avoir  de  la  pénétration  &c  du  goût  pour  les 
bien  cnrendic. 

On  trouve  que  Ton  ftvlc  ne  coule  pas  affcz 
naturellement  -,  qu  il  cft  trop  étudié  i>i  trop 
recherché,  de  qu'il  y  a  trop  d'anrirhjfes. li 
Il  ed:  vrai  qu'il auroit  pu  donnera  quelques 
endroits  un  tour  plus  ailé  &:  plus  ùcAc.  11  en 
convenoie  lui  même.  Mais  il  ne  vouloir 
point  s'adujettir  aux  règles  fcrupulsufcs  des 
Grammairiens.il  étoit  perfuadé  qu'un  langa- 
ge trop  poli  2c  trop  limé  énerve  le  difcours,. 
&c  le  rend  trop  (ce  de  trop  uniforme.  Il  len- 
fermoit  beaucoup  de  chofes  en  peu  de  paro^ 
les  :  (Se  ce  ftyle  maie  &  prefTc  paroît  tou- 
jours plus  dur  &  plus  compaiTc  qu'un  ftyle 
plus  diffus  &:  moins  foutenu.  Cependant  ii 
eft  certain  que  fon  ftyle  cil: pur  Se  châtié, ôc 
qu'il  connoilfoit  bien  toutes  les  finelfesde 
la  Langue.  Il  penloit  noblement  &  s'expri- 
moit  de  même.  Il  approfondilToit  fon  fujet  -y 
il  en  démêloir  tous  les  rapports  ,  «Se  les  en- 
vifageoit  avec  les  qualités  oppofées  ,  ce  qui 
a  produit  naturellement  les  Antithèfes  qu'on 
lui  reproche.  Mais  ces  fortes  d'oppofirions 
ne  conviennent  pas  à  toute  forte  de  fujets  : 
c'eft  le  fujet  même  qui  les  doit  faire  naître. 
Monfîeur  de  Saint  Evremond  en  favoit  bien 
l'ufage,  &  il  n'affculoit  point  de  s'en  fervir. 

Les  ConnoilTeurs  ne  trouvent  pas  que  iai 
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1703.  Verfificatiotî  égale  la  beauté  de  fa  Profe,  Se? 
Vers  ^  difent-ils  ^  n'ont  pas  affez  de  tour  dc 
d'harmonie ,  ni  allez  de  feu  &  de  vivacité; 
Cependant  il  y  a  pludeu'rs  Pièces  parmi  fes 
Poefies  qui  ne  cèdent  en  rien  à  celles  de  nos 
meilleurs  AuteuTs ,  &  où  le  feu  Poétique 
donne  un  nouvel  éclat  à  la  beauté  des  pen- 
iiees.  Du  refte  ^  il  ne  ju^eoit  pas  toujours  de 
fa  Poëiie  comme  le  P  biic.  Mais  il  crovoic 
qu'on  avoit  pouiïé  trop  loin  la  féverité  des- 
règles  de  notre  Veriîfication.  II  ne  pouvoiC 
fouffrir  qu'on  facrifiât  la  penfée  à  la  rime  , 
&  la  force  de  l'expreflîon  à  la  cadence  des 
mots.  »  J'avoue,  du  un  Crit't<jii? [avant  & 
y>  jicdicteHX  (i)  ^  qu'il  y  a  dans  les  Vers  de 
>'  Monfieur  de  Saint-Evremond  ,  des  expref- 
«  fions  qui  reffentent  la  Profe:  mais' je  ne 
»  vois  pas  pourquoi  il  ne  nous  ferort  par  per- 
«  mis  de  nous  en  lèrvir  ,  en  François ,  dans- 
>5  cette  elpece  de  Vers  irrégulkrs  ^  puifqu'it 
«  l'a  bien  éfc  à  Horace  ,  en  Latin  ,  dans  fes- 
»  Satires  \  qu'il  a  intitulées'  Serwones; 
»  ou  Conve:farions  ,  pour  marquer  qu'il 
yy  vouloitfe  fcrvirduftiledelaConvcrhtion; 
»  6c  mênie  d.'ns  fes  E  p  i  t  r  e  s.  il  n'y  a 
»  que  \qs  penfées  Fades ,  ou  mauva^fcs ,  0:1  le 
«  ftjle  froid  _,  à  quoi  il  ne  faut  point  faire  de 

(  I  )  Bibliothèque  çhoifie ,  Tom.  IX.  pages 
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»  grâce  ».  On  trouvera  d,ms  les  Vers  de  1705/ 
Vionlleur  de  Sainc-Evremond  la  même  déli- 
ratelTe  dans  les  p^nfees ,  &  la  mcme  force 
ians  les  expreflions,  que  l'on  admire  dans 
fa  Pro(è.  On  y  dccouvriroit  mille  traits  m- 
jcnieux  de  fatire  ôc  de  {>Jaifanterie ,  fi  on 
ivoit  connu  les  pcrfonncs  qui  en  font  l'objer. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  fur  ce  fu- 
let ,  ôc  }e  paiTcrai  à  l'Edition  jde  Tes  O  e  u- 

V  R  E^. 

Les  Manufcrirs  de  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  ayant  été  remis  entre  les  mains 
de  Monfieur  Siiveftre ,  il  crut  que  cela  l'en- 
gagcoit  à  les  publier  ,  avec  les  Pièces  qui 
avoient  déjà  été  imprimées.  Mais  comme  il 
n'ignoroic  pas  que  j'avois  déjà  travaillé  dans 
cette  vue  ^  &  qu'il  lui  manqaoït  plufieurs 
Ouvrages  que  j'avois  ^  aufii  bien  que  les  cor- 
reclions  &c  les  échircillemens  qui  m'avoienc 
été  donnés  par  Monfieur  de  Saint-EvremoncJ 
lui-même-,  il  me  fit  prier  par  Mvjord  Gal- 
Iw^ay  dem'afiocieraveclui,  pour  donner  une 
Edition  complette  des  Oeuvres  de  Monfieur 
de  Saint-Eviemond.  J'y  confentis  d'autant 
plus  volontiers ,  que  j'avois  l'ayantage  de 
;onnoître  Monfieur  Silveftrc. 

Monfieur  de  Saint-Evremond  avoir  perdu 
un  grand  nombre  de  fes  Ecrits.  Il  m'a  dit 
Qu'avant  que  de  fortir  de  France  ,  il  avoic 
l^iflc  à  Monfieur  de  Tureane  deux  voluniç^ 
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Jjoi,  <^e  Pièces  manurGrites ,  qu'il  n'avoit  jamais 
pu  ravoir.  Lorfqu'il  pafTa  en  Hollande  en 
16" 6"  5  ,  il  donna  Tes  Papiers  en  garde  à  fon 
bon  ami  Monfieur  Waller;  mais  à  fon  re- 
tour ,  il  trouva  que  la  plupart  s'étoient  per* 
dus  durant  la  peftc  de  Londres  -,  6^:  entr'au* 
très  j  plus  de  fept  Chapitres  des  Reflexions 
furies  divers  Géyiies  du  F  enfle  Romain.  On. 
n'a  jamais  pu  \zs  recouvrer  (i).  Il  regardoic 
plufieurs  Pièces  comme  perdues,  qui  le  font 
trouvées  après  fa  mort  entre  l^s  mains  de 
quelques-uns  de  Tes  amis. 

Monfîeur  le  Duc  de  Saint  Albans  nous 
a  communiqué  deux  volumes  manufcrits 
qu'il  avoit  eu  de  Madame  Mazarin.  Mylord 
Godolphin  nous  a  prêté  un  Volum-e  manuf- 
crit,  que  Monfieur  de  Saint- Evremond  lui 

(  I  )  Peu  de  temps  après  la  première  fmpre(^ 
€\on  des  Oeuvres  de  Monfieur  de  Saint-Evre- 
iTîond,  je  fis  prier  le  fils  de  Monfieur  Waller,  de 
voir  fi  parmi  Tes  Papiers  il  n'y  auroit  point  d'Ou- 
vrage  de  Monfieur  de  Saint-Evremond.  II  trou- 
va t.]uelques  Pièces  qui  avoient  déjà  été  impri- 
tnccs,  &  un  caliier  des  Reflexions  Jwr  les  di' 
yvers  génies  du  Peuple  Romain  ,  contenant  le  Cha- 
pitre VIII.  qui  précède  immédiatement  ceux  qui 
le  font  perdus,  &  où  il  y  a  même  quelques  ré-  : 
flexions  qu'oii  trouvera  dans  cette  édition ,  renr 
fermées  entre  des  crochets  ,  Tom.  II.  pag.  75.'  1 
&  77-  Ce  c.ihier  eft  écrit  de  la  propre  main  de 
.jMoniîeur  de  Saint-Evremond. 
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avoir  cionnc.  Moniicur  le  Fcvre  a  fourni  plu-  i^ov 
fleurs  Pièces  qui  s'éroicnt  crouvccs  parmi  les 
papiers  de  Madame  Mazarin  :  6c  nous  avons 
acheté  trois  volumes  manufcnrs  de  la  Veu- 
ve du  Copifte  de  Monfieur  de  Saint-Evre- 
mond.  Par  là,  nous  avons  eu  quelques  Ou- 
vrages qu'il  n'avoit  pas  lui-même  ,  «Se  quel- 
quefois /ufqu'à  quatre  copies  de  la  même 
Pièce.  Nous  les  avons  comparées  cnfemble  , 
&  toujours  préféré  celles  qu  il  avoir  revues 
aux  autres ,  ôc  fes  dernières  corrections  aux 
premières.  Cependant  nous  n'avons  pas  jugé 
à  propos  de  publier  tous  les  Ecrits  que  nous 
avions  entre  les  mains.  Nous  en  aurions  fup 
prime  un  plus  grand  nombre  ,  (ans  les  conr 
nderations  dont  je  parierai  dins  la  fuite. 

Nous  avons  place  cliaque  Pièce  félon  Tor- 
dre du  temps  qu'elle  a  ccè  écrire,  Cette  me* 
thode  a  tant  d'avantages,  qu'il  eftfurprenaiit 
qu'elle  ait  été  li  négligée.  Les  Pièces  compo^ 
fées  dans  le  même  temps ,  le  trouvant  ainfi 
prés  les  unes  des  autres,  fe- fervent,  pour 
ainfi  dire  de  commentaire.  D'ailleurs,  com- 
me il  peut  y  avoir  des  allulions  à  certaines 
choies  qui  ne  fubfiflent  plus,  le  Ledeur  fc 
trouveroïc  cmbarraffé  ,  s'il  ignoroit  le  temps 
où  cela  a  été  écrit.  Enfin  ,  cet  ordie  Chrono- 
logique nous  donne  une  clpéce  d'Hilloirc 
de  la  vie  d'un  Auteur,  5c  des  cban^cmens 
qui  ionc  arrivés  dai^s  fon  humcuj: ,  d^ius  Igs 
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.1703:  ièntimens ,  &  dans  Ion  ftyle.  Il  eft  vrai  que 
cet  arrangemenr  n'cft  pas  £icile ,  lorfque  les 
Pièces  n'ont  point  de  dare  ^  &  je  me  fuis 
aperçu ,  en  écrivant  ces  Mémoires ,  que  nous 
nous  y  étions  trompes  quelquefois.  Auflî 
trouverez-vous  que  je  donne  ici  à  quelques 
Pièces  un  autre  rang  que  celui  où  elles  ont 
été  publiées. 

Nous  avons  expliqué  par  des  Notes  -une 
infinité  d'endrors  qu'on  n'auroit  pas  enten^ 
dus.Perfonne  ne  fait  mieux  que  vous,  Mon- 
iïeur^Ja  néce(îi té  qu'il  y  a  de  commenter  les 
Ouvrages  d'efpiit  où  il  entre  de  la  raillerie  j 
ou  des  traits  de  fatire.  Ils  font  pleins  d'allu- 
(îons  &c  de  caradéres  qu'il  faut  fe  repréfen- 
ter^.  pour  les  lire  avec  plaifir ,  &  pour  ca 
fentir  la  beau-té.  Ceux  ,  par  exemple ,  qui 
n'ont  pas  connu  l'humeur  &  le  génie  de- 
Morin,  ce  fameux  Joueur  ,  Se  qui  ne  l'ont 
pa-s  vu  tailler  chez  Madame  Mazarin^ne  fau- 
-xoient  être  touchés  de  ce  que  Monfieur  de 
5aint-Evremond  en  a  dit.  .Ce  qu'il  y  a  de 
plus  fin  &  de  plus  délicat  leur  échappe  ,  ou 
leur  parx)ît  froid  &L  infipide.  Mais  les  perr 
fonnes  qui  l'ont  connu  ^  font  cha-m?es  du 
portrait  nai'f  qu'il  en  a  fait ,  ôc  de  la  manière 
ingcnieufe  dont  il  le  tourne  en  ridi^^ule.  On 
a  tâché  de  mettre  le  Ledeur  au  fait  dans  le5 
Noces  (i^. 
■  il  )Tom,  IV.  png.  Jjz^&fttiv»  34fs  " 
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Ces  cclaircilTcmens  ccoicni  quelquefois    1703. 
^bfolument  ncce  dures,  pour  entrer  dans  la 
penfce  de  Monfieur  deSaint-Evremond.  En 
voici  un  exemple.  Il  commence  une  de  fcs 
Lettres  à  Mademoifelle  de  L'Enclos  de  cette 
manière  (i)  :  Votre  vie ^  ma.  trh-chere ,  a  été 
trop  illiijire ,  pour  n'être  pas  continuée  de  la 
même  manière  jiifcjiik  la  fin.  Q^e  l'Enfer  de 
JlîonJieHr  de  la  Rochefoucault  ne  vous  épou- 
*vame  pas  ;  détoït  un  Enfer  médité  ^  dont  il 
vouloit  faire  une  Aîaxïme  :  prononcez,  donc  le 
mot  d^ Amour  hardiment  ^  &  que  celui  de 
Vieille  ne  forte  jamais  de  votre  bouche.  Il 
n'cft  pas  aife  de  comprendre  ce  qu'il  entend 
par  \  Enfer  de  Monfieur  de  la  Rochefoucault , 
&  cela  m'obligea  à  lui  en  demander  l'expli- 
cation. 11  m'apprit  que  le  Duc  de  la  Roche- 
foucault s'entretenant  un  jour  avec  Made- 
moifelle de  L'Enclos ,  lui  dit  en  riant ,  que 
V  Enfer  des  femmes  c' et  oit  la  Vieille ffe.  Cet 
éclaircifTcment  ne  laiffe  plus  de  difficulté. 
Mais  on  prcnoit  ce  trait  bien  autrement , 
avant  qu'on  eût  vu  cette  explication.  Voici 
le  fens  qu'on  y  a  donné  dans  une  efpece  de 
Journal,  imprimé  à  Paris  il  y  a  deux  ans. 
L'Auteur  ,  après  avoir  parlé  de  la  mort  de 
Monfieur  de  Saint-Evremond  ,  &:  fait  l'élo- 
ge de  fcs  Ouvrages  ^  parle  de  fa  Religion» 

(  I  )  Tora.  IV.  pag.  IZ7. 


258  L  A   Vie   D  E    M  r; 

1703.  »  Les  reproches,  dit-il  (i)^  qu'on  lui  a  faïc 
5'  du  côté  de  {^s  fentimens  fur  la  religion  ne 
5>  Çaroififent  pas  tout  à  fait  fans  fondement  j 
3>  Il  l'on  tombe  malheureufement  fur  quel- 
3'  ques  endroits  de  (ts  ouvrages ,  ou  fur  quel- 
55  qu'une  de  Çts  lettres ,  on  trouvera  que  fa 
"  foi  fur  les  points  fondamentaux  varie  quel- 
55  quefois'j  mais  enfin  ce  font  des  lettres  d'ea- 
"  joûment  y  ce  qu'on  a  imprimé  de  lui,  ou 
«  il  paroit  oppofé  à  l'immortalité  de  l'amç 
»  lui  avoitéchapé  dans  Je  cours  des  pafïions  ^ 
^'  ôc  dans  l'ufage  des  plaiiîrs  j  alors  on  parle 
"  des  chofes  comme  l'on  voudroit  qu'elles 
"  fudent  en  effet:  c'eft  dans  cet  efprit  qu'il 
"  faut  expliquer  la  lettre  qu'il écrivoit  àMa- 
"  demoiièlle  de  L'Enclos,  &  qui  commen- 
"  çoit  par  ces  paroles  ,-qui  ont  tant  fait  par- 
>^  1er  le  monde  :  Que  l'enfer  de  Aîonjîeur  de 
"  la  RochefoHcauh  ne  vous  fajfe  -pas  -peur  ^ 
'"  Mademoifelle  ^  cétoit  un  enfer  médité  i  dans 
"  le  temps  qu'il  écrivcit  cette  lettre  ,  iléroic 
5»  encore  dans  un  âge  6c  dans  une  certaine 
*^  route  des  plaifîrs ,  où  ce  langage  dévoie 
'2'  être  expliqué,  comme  une  vivacité  6c  un 
3'  enjeûment  d'un  nomme  un  peu  trop  at- 
jj  taché  au  monde  5  plutôt  que  comme  le  fen- 


(  I  ;  PiFCEs  fugitives  d'H'tJIoire  &  de  Litlt^ 
rature  anciennes  &  modernes  j  6cCi  I.  Partie ,  pages 


:II5  ,  ii^« 


à 
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^)  timent  d'un  cœur  corromp-i  ;  Ce  qu'il  y  a  ij^i' 
»  de  (ur,  e*ell:  que  s'il  y  a  un  endroit  dans 
'>  ks  Ouvrages^  qui  faffc  douter  de  lapure- 
w  te  de  fcs  (èntimcns  :  on  en  trouve  ifiillc 
•»  iurres ,  qui  nous  convainquent  que  fon 
»>  cœLir  ctoit  trais-f.un  &c  trcs-lbumis  au,x 
"  maximes  du  Chriftianifme. 

Pour  n'avoir  pas  fû  le  bon  Mot  de  Mon- 
fieur  de  I.1  Rochefoucault,  on  perdoittoute 
la  bcauTc  de  cet  endroit,  &  on  faifoit  dire 
à  Monfîeur  de  Saine- Evremond  ce  qu'jl  n'a-» 
voir  jamais  penfé.  On  trouve  dans  f:s  Ecrits 
■pluiîeurs  r-aits  fembkbles,  qui  avo  ent  be- 
ïbin  de  commentaire.  Je  n'oubliois  rien 
pour  m'en  faire  donner  l'explication  :  mais 
fa  mort  imprévue  a  lailfé  dans  l'obicurité 
bien  des  chofes  qu'on  n'entendra  jamais- 
^loniîeur  le  Févre  ^  qui  avoit  trc  en  com- 
merce d'amitié  avec  lui  pendr.nt  quarante 
ans ,  a  fourni  l'explication  de  pliifîeurs  en- 
droits. Moniteur  Sdveftrc  y  a  auili  contribué. 
Le  but  de  ces  Nottes',  eft  d'expliquer  las 
Ouvrages  de  Monfîeur  de  Sairit-Evreinond_, 
cependant  j'rd  pris  occafion  d'y  taire  entrer 
quelques  partîtularités  aiïcz  euricufcs  ,  Sc 
qu'on  ne  trouvera  pas  ailleurs.  Il  m'eût  été 
facile  de  les  gioflir,  (î  j'euffe  voulu  faire  un 
|K)mpcux  ctûiage  dç  Litreratutc.  Mais  je  me 
fuis   rappelle  la  critique  judicicufc  da  (Gçjçr 

•-      ■-•    '^'^     -'^■-     '-     '-Y    i).v,   ■-;■•. 
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1703»  vantes  (i)  j  ôc  il  feroir  à  fouhaiter  que  ceux 
qui  nous  donnent  des  Commentaires  vou- 
lufTent  en  profiter. 

Voilà, Monfîeur ,  le  plan  que  nous  avons 
iuivi  dans  l'Edition  des  Oeuvres  de  M, 
de  Saint-Evremond.  Une  me  refteplus  qu'à 
répondre  à  une  objection  qu'on  nous  a  faite, 
au  fujet  de  quelques  Pièces  que  nous  avons 
publiées.  Moniieur  de  Saint-Evremond  a 
compofe,  dit  on,  pluiieurs  petits  Ouvrages 
qui  ne  dévoient  durer  qu'autant  que  la  joie 
ou  rocc<îiion  qui  hs  avoient  fait  naîrre.^  Ces 
Pièces  ne  peuvent  point  foutenir  l'imprefl. 
fîon.  Pourquoi  ne  pas  faire  un  choix  de  cel- 
les qui  intéreiïent  réellement  le  Public ,  6c.  «1 
qui  font  dignes  de  rimmortalité  ?  WÊ 

Mais  il  me  (embleqae  ceux  qui  font  cette  " 
objecfbion  ,  n'entrent  pas  affez  dans  l'efpric 
de  ces  fortes  d'Ouvrages  ,  &  ne  confiderenc 
pas  l'utilité  qu'on  en  peut  tirer.  Ces  petites 
Pièces  de  Monfieur  de  Saint-Evremond  , 
nous  le  montrent  dans  fon  naturel  , 
iàns  étude  &  fans  préparation  ;  elles  nous 
font  connoîrre  fes  Amis  &  fes  Amies,  & 
nous  ofïrent  une  peinture  naïve  des  amufe- 
mens  qu'il  fe  donnoit  pour  égayer  li  triftelfe 
6c  l'ennui,  inféparables  de  la  vieilleffe.  C'eft 


(  I  )  Voyez  le  Prologue  qu'il  a  mis  au-devant 
de  Don  Quixotte.  On  l'a  retranché  aflez  mal 
^  propos  d^ns.ia  nouYeUçïradtt(^içnFj:an5oirç» 


i 
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Une  repréfenratioii  de  ce  qui  fc  palTe  dans  le   170}. 
commerce  du  monde.  Si  les  Anciens  nous 
avoienr  lai(Tc  de  pareils  Ouvrages  ,  avec  quel 
plaifir  ne  les  liroir-on  pas  ? 

J'avouerai  néanmoins  ,  qu'indcpendam- 
ment  de  routes  ces  confiderations  ,  nous 
nous  fommes  trouvés  engagés  à  les  publier. 
Les  Oeuvres  d^e  Monfieur  de  Saint-Evre- 
mond  ayant  été  imprimées  ici  par  Soufcrip- 
tion  ,  plulieurs  perfonnes  diftinguées  par 
leur  qualité  &:  par  leur  mérife  ,  ont  fouhaité 
que  l'on  y  mît  ces  Pièces  qui  regardent  Ma- 
dame Mazarin  &  quelques  autres  perfonnes 
qui  leur  étoient  connues  j  &  nous  n*avons 
pas  pij  leur  rcfufer  cotre  fatisfàdion.  On  a 
même  tiouvé  mauvais  que  nous  n'en  ayons 
pas  fait  imprimer  davantage  :  tant  il  eft  dif- 
ficile de  contenter  tour  le  monde. 
•  J'aurai  lieu  de  me  féliciter,  Monfieur ,  Çi 
la  révifîon  que  j'ai  faire  de  ces  Mémoires, 
peut  fatisfiire  votre  curiolîté.  Je  vous  prie 
de  la  regarder  comme  une  marque  de  ma  dé- 
férence ,  Ôc  de  l'attachement  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'êtr  j ,  Votre  &c. 


^ Londre  le  i^.dc  Novembre  170^, 
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Barbin  ,  Libraire  de  Paris  ,  imprime  quelques 
pièces  de  Monficur  de  Saint-Évrcmond ,  qui 
ont  un  grand  débit.  116.  Fait  compofcr  ex- 
près d'autres  Ouvrages  pour  les  publier  fous  le 
nom  de  Monfieur  de  Saint-Evremond.  ibid.  Le 
prie  de  lui  envoyer  Ton  Portrait  &  Tes  derniers 
Ecriis.  230.  Liiprime  un  volume  intitulé,  Nou- 
velles Oeuvres  de  Moniieur  de  Saint -Evre- 
Mond.  zji 

Bajhi  foiî  Diâionnaire  reçu  en  France  &  en  An- 
gleterre avec  applaudilTement.  214,  215.  Cef 
Ouvrage  critiqué  par  TAbbé  Renaudot.  ibid^ 
Défendu  par  MonfiCur  de  Saint-  Evremondo 
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Seattfon  (  le  Duc  de  ,  )  Ton   caraâérc.  zj.  Û* 

Selmont  (  l'Abbé  de  ,  )  voyez ,  Trigaut 
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vent  Monfîeur  de  Saint-Evremond.  ibid. 

Bois-Dauphin  (  le  Marquis  de ,  )  un  des  trois  Co- 
teat'.x»  51 ,  138 
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Bouillon  (le  Cardi..al,  )  prie  Monfieur  de  Saintr 
Evremond  de  lui  envoyer  des  Mémoires  tou- 
chant Monficur  de  Turenne.  199  ,  200 

Bottillon  (  la  Ducheflc  de,  )  va  en  Angleterre, 

196 

Bourneau  (  Madame  )  vient  en  Angleterre,  n, 
104.  Prie  MooûcurdcSaint-Evrcitiond  de  lui 
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Biickingham  (  George  Villiers  Duc  de  )  Ton  ca- 
raftére.  61.  Sa  Comédie  intitulée  The  Rhe- 
/ze^r/à/.  Plan  de  cette, Pièce.  n.  63. 

BuiJJon  (  du  )  on  publie  fous  fon  nom  une  Vie  d& 
Monfieur  de  ïurenne,  i99, 

C. 

C'  Ambert ,  fait  la  Mufîque  des  premiers  Ope-» 
ra  François.  156,  157.  Se  retire  en  An- 
gleterre. 15  S 

Candaîe  (  le  Duc  de  )  fa  mort.  37 

CarliJIe  (  la  Comtefle  de,  )  animoit  les  Parle- 
mentaires ,  fous  Charles  I.  «.  14a,  i43 

Charles  IL  Roi  d'Angleterre,  recherche  en  ma- 
riage Hortence  Mancini,  erifuîte.Duchefle  Ma- 
zarin,  158,  13^.  Lui  donne  une  penfion.  140 
Attire  Monfieùr  de  Saint-^Evremond  en  Angle- 
terre. 10^ 

Çhauliett  (TAbbé  de)  compareMonfîeurdeSaint- 
Evremond  à  Ovide.  iio 

Çhevretife  (  Marie  de  Rohan ,  Duchefle  de  )  a  eu 
beaucoup  de  part  aux  cabales  de  la  Cour  de 
France.  w.  141»  i43 

Clerc  (  M.  le  )  cité.  74,  loj,  31^ 

Çleveland  (  la  Duchefle  de  )  MaîtrelTe  de  Charles 
IL  fupplantée  par  la  Duchefle  de  Portsmouth. 

114 

Çolhert  (  Jean  -  Baptifte  ,  )  Contrôleur  général 
des  Finances,  indifpofe  le  Roi  contre  Monfieur 
de  Saint-Evremond.  59,  S'oppofe  à  fon  rap- 
pel. 106,  107,  S'adoucit  à  cetf  égard.         133 

ÇoméiUs  faintss  <iu*on  jouçit  en   France   fous 

François 
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François  premier  ;  dcfordres  caufcs  par  ces  for- 
tes de  reprcfcntations.    119-   &  fuiv.  Voyez 
Myjîere. 
Commentateurs  ^  leurs  dcfiiut?.  10.  &  fuivi 

Concile  de  Nicce  (  le  fécond  )  qui  autorifc  le  culte 
des  Images  ,  tenu  par  les  intrigues  de  la  Prin- 
ccffe  Irène.  176 

Ccndé  (  le  Prince  de  )  voyez  Enguien. 
Cordotie  (  Dom  Antonio  de.  )  54 

Corneille  (  Pitrre  )  fen/ible  aux   louanges  de  M. 
dcSaint-Evremond.  ic6.  Caradcrc  de  fon  gé- 
nie. 207.   Compare  avec  Racine.  i'bid» 
Corntiel   (  Madame  de  )  bon  mot  qu'elle  dit  d'u- 
ne Dame.  228 
Cofme  III.  Prince  (&  enfuitc  grand  Duc  )  de 
Tofcane,  civilité  qu'il  fit  à  M.  de  Saint-Evre- 
mond.  10 1.  Lui  envoyoit  tous  les  ans  de  fou 
meilleur  vin.                                                    ibi:i, 
Cojîe  (  Monficur  )  cité,                                n.  2 38 
Coteaux  (  les  )  véritable  origine  de  ce  mot.  32, 

237,238 
Cotolendi  y  critique  les  Ouvrages  de  M.  de  Saint- 
Evremond.   219.  &  fttiv.  Lui  attribue  un  Ou- 
vrage de  fa  façon.  233.  C^  fuiv, 
Cow  ley  ,  célèbre  Poète  Anglois,  Cou  éloge.     6  j 
Croze  (  M.  Vcyffiere  de  la  )  cité,  "•34 

D. 

\_J  Enis  (  Saint    )  voyez  Saint  Denis. 

Des  Cartes  ,  croyoit  avoir  trouvé  le  moyen  de 
prolonger  la  vie  de  l'homme.  67.  &  ftiiv^ 

Defpreaux  ,  s'eft  trompé  au  fiijet  des  Coteaux,  n, 
32.  Satirife  une  Pièce  de  M.  de  Saint-Evre- 
njond  ,  fans  connoifTance  de  caufe.  n.  70  ,  71» 
On  lui  attribue  un  Sonnet  fatiriquc  contre  le 

Tornff  /.  Z 
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Duc  de  Nevers ,  &  contre  Madame  Mazarm; 

n.   146.  Lance  un  trait  de  latire contre  M.  de 

Saint-Evremond  ,  &  pourquoi,    iio.  n,  ibid» 

&  Juiv,  Son  éloge.  208 

Digby  (  le  Chevalier    )   va  en   Hollande  pour 

voir  Des  Cartes.  6<i  ,  66 

Dubourdiett  (  Jean  )  fait  l'éloge  de  Madame  Ma- 

zaran.  xo^ 

Dumom^  voyc LCotolendi, 
Du  Rutz  (  Madame   )  envoyée   en  Angleterre 

par  Monlîeur  Mazarin.  17^^ 


E. 

EN  fer  5  ce  que  c'eft  que  l'Enfer  des  Femmes; 

Enguien  (  le  Duc  d*  )  fon  amour  pour  les  Let- 
tres, n.  9.  Fait  Monfieur  de  Saint-Evremond 
Lieutenant  de  fes  Gardes.  *p.  Lit  avec  lui  les 
anciens  Hil^oriens.  10.  Prétére  la  ledure  de 
Pétrone  a  celle  de  Rabelais.  17.  Employé 
Monfieur  de  Saint  Evremona  dans  une  négo- 
ciation importante.  »è»i.  Luiotela  Lieutenan- 
ce  de  fcs  Gardes,  lo.  Eftime  qu'il  avoit  pour 
kii.  ibid, 

Birard ,  maltraite  la  Duclicfle  Mazarin  dans  l'on 
Plaidoyépour  le  DucMazaiin.  204,  zoj.  On 
lui  en  fait  des  reproches  ,  &  il  tâche  de  fe  ju- 
ftifier.  tbii.  A  eu  part  à  l'Ouvrage  de  Coto- 
lendi  contre  Monfieur   de  Saint  -  Evremond, 

2i<? ,  iza 

Etlan  (  le  Comte  d'  )  on  lui  attribue  un  Ouvra- 
ge de  Monfieur  de  i>aint-Evremond.        w.  13 

Evremond  (  Saint  )  Abbé  de  Fontenay-fui-Or- 
ne  en  Beilin,  n,  4 


^ 
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lEtJfemonà  (  Saint  )  Terre  ;  voyez  Saim  -  "Evrc^, 
mond. 

Bvremoni  (  Charles  de  Saint  -  Denis  ,  Seur  Je 
Saint,  )  fa  famille,  z,  5.  Sa  naiilancc.  4.  Sqs 
études.  5.  Prend  le  parti  des  Armes,  iiid.  Cul- 
tive la  Phiiofophie  &  les  Belles  -  Lettres.  6 
S'attire  l'eftimc  des  Génénuix.  8.  Le  Duc 
d*Enguien  ,enfuitc  Prince  dcCondc,  lui  don- 
ne la  Lieutenancc  de  les  Gardes  9.  AflTiftc 
aux  leâures  de  ce  Prince  ,  &  s'attache  à  les 
lui  rendre  agréables  &  inflrudives.  5»,  10.  Eft 
blcflé  à  la  bataille  de  Nortiingue.  16.  Pt)rtc  le 
Cardinal  Mazarin  à  approuver  le  Siège  de 
Dunkerquc.  17.  Offenfe  le  Prince  de  Condé  , 
&  perd  la  Charge  qu'il  avoir  aup  es  de  lui.  zo, 
11.  Eftinie  que  ce  Prince  eut  toujours  pour 
lui.  ibid.  Va  en  Normandie,  &  refufe  de  pren- 
dre parti  contre  la  Cour.  21.  C^  fuiv.  Suit  la 
Cour  en  Normandie.  23.  Efl  fait  Maréchal  de 
Camp.  25.  Sert  dans  la  guerre  de  Guicnne. 
28.  Eft  mis  à  la  Baftille  ,  &  pourquoi,  ibid. 
Sert  en  Flandres.  29.  Eft  fcnfîblc  à  la  joye  & 
au  plaifir  de  la  table.  ?i.  Eft  un  des  trois  Co- 
teaitx.  ji.  Se  bat  en  duel.  35.  Accompagne  le 
Cardinal  Mazarin  qui  alloit  conclure  la  Paix 
«icsPy renées.  38.  Sa  Lettre  ait  Marquis  deCrequi^ 
où  il  découvre  les  motifs  de  cette  Paix.  ^9  Ô* 
fuiv.  Cette  Lettre  tombe  entre  les  mains  des 
Miniftrcs.  58.  Ils  la  repréfenrent  au  Roi  com- 
me un  Crime  d'Etat,  &  font  expédier  un  or- 
<!re  pour  le  mettre  à  la  Baftille.  ^9  ,  60,  Il  en 
eft  averti  ,  &  fe  retire  en  Hollande.  60  ,  éi. 
Apologie  de  cet  Ecrit.  61.  Idé  qu'il  en  avoit 
lui-même,  éi  ,  <îj  ,  8z  ,  83  ,  9S-&  fuiv.  igg, 
X99'  Il  pafTc  en  Angleterre  6r.  Ses  meilleurs 
Amis  ï  cette  Cour.  6\,  &  fuiv.  Son  conv- 
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merce  avec  les  gens  de  Lettres.  ^4.  &  fuiv^ 
Sa  Lettre  au  Maréchal  de  Grammont  ,  où  ilju- 
ftifie  Ion  Ecrit  lur  la  Paix  des  Pyrénées.  80.. 
&  Juiv.  Il  repaile  en  Hollande  pour  le  réta- 
bliilement  delà  Tante   84.  Ses  habitudes  à  la 
Haye.  85.  11  va  voir  La  Flandre.  9^- Sa  lettre 
à  Monfietir   le  Marquis  de  Lionne  ,  oii   il  fait 
fon  Apologie.  9  5*  &  fuiv,  Charles  H.  l'ap-' 
pelle  en  Angleterre  ,  &   lui  donne  une  pen- 
non.  io9y   iio«  Il  Tavoit  le  fecret  du  voyage 
de  Madame  Mazarin  en  Angleterre.  141.  Tâ- 
che en  vain  de  rompre  l'attachement  de  cette 
Duchefle  pour  le  Prince  de  Monaco.  141.  Û* 
fuiv.  11  perd  fa  pcnfion  par  la  mort  de  Char- 
les II.  1S8.   Sollicite  fon  retour  en  France. 
ibid.  Ecrit  au  Roi  s  ce  fu^et.  ihid.  Sa  Lettre  att 
Maréchal  de  Creqaiy  en  lui  envoyant  celle  qu'il 
écrivoit    au  Roi.  188.    &  fuiv.   Refufe    une 
Charge  qu'on  lui  offre  à  la  Cour  d'Angleter- 
re. 1^4-  La  Révolution  arrivée  dans  ce  Royau- 
me lui  eft  avantageufe.  202..  Le  Roi  Guillau- 
me lui  donne  des  marques  de  fa  faveur,  ibid, 
Louis  XIV.  lui  fait  dire  qu'il  peut  revenir  en 
France,  loz,  203.  Il  préfér*  le  féjour  d'An- 
gleterre. 28 5    Fait  une  perte  irréparable  par  la 
mort   de  Madame  Mazarin.   226  ,  127.  Les 
Amis  qu'il  avoiten  France  renouvellent  leuis 
foliicitacions  pour    l'engager    a  y  retourner. 
227, 228. Ses  raifons  pour  ne  pas  quitter  l'An- 
gleterre. 227.11  tombe  malade  &  meurt.  241. 
Son  portrait  Bc  fon  caractère.  24 z.  &  fuiv.  On 
imprime  en  France  quelques-uns  de  fes  Ou- 
vrages tout   défigurés.  216.  &  fuiv    On  en 
fait  lactique.   218.  &  fuiv.  Ouvrages   pu- 
bliés lous  fon  nom  qu'il  defavoue.  15(5 ,  243  , 

_^  .^31,  Sa  Lettre  i  ^arbin  qui  iui.4yoit  denuyi- 


I 
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îâé  Ton  Portrait  &  Tes  derniers  Ecrits.  131.  & 
fuiv.  On  le  foilicitc  en  vain  de  publier  les 
Ouvrages.  130.  Y  confcnt  enfin,  &  en  fait 
la  révilîon.  237.  &  fuiv.  Obfcrvations  lur 
Ton  ftyle.  i^i.  &  fuiv.  Sur  fa  Poelîc.  252.  . 
Pian   de  l'édition  de    fcs   Oeuvres.   Z53.  €> 

F. 

Jr    Emmf/;  voyez  Enfer. 
Févre  (  M.    le   )   Médecin  célèbre  ,   &  ami  de 
M.  de  Saint-tvremond.     i?7,    241,255,159 
^Fontaine  (  de  la   )    on  veut  l'attirer  en  Angle- 
terre. 19e.  Son  éloge.  208 
Fore  (le  Marquis  de  )   Monfieur  de  Saint-Evre- 
mond  fe  bat  en  duel  contre  lui.  35 
Fotiquet ,  Sur-Intendant  des  Finances  ,  eft  arrêté, 
&   mis  au  Château  d'Angers,  n.  59.  Transfé* 
ré  à  Pignerol  ,  où  il  meurt.         n.   142,   145 
François  premier  favorifoit  la  repréfentation  des 
Comédies  faintes  qu'on  jouoit  de  Ton  temps. 

118 
G. 

GAÎtway  (  le  Comte  de  )    Exécuteur  tefta- 
mentaircde  Monficurde  Sair.t-Evremond. 

Caffendi ,  ce  qu*il  penfoit  fur  les  fpéculations  de 
<a  Philofophie.  7 

Gazette  de  Londre  ,  quand  on  commença  à  la 
publier.  w.   8éî 

Condrin ,  Archevêque  de  Sens  ,  fait  réordonner 
quelques  Prêtres,  &  pourquoi.  33 

Gorii ,  à  quoi  il  attribue  la  mort  de  Des  Cartes. 

69 

•Grammont  (  le  Comte  de  )  bon   mot  qu'il  dit 

Z   iii 


i7«  TABLE 

dans  Tagonie.  ti^*  &  fui9» 

Gratot ,  faifoit  peur  au  Cardinal  Mazarin.  w.  4^ 
Greatrak's  (  Valentin  )  guérifons  miraculeufes 
qu'il  fait  par  lé  feul  attouchement.  8^.  Ô* 
fuiv.  On  va  à  lui  en  foule  de  tous  côtés,  ^o 
La  vérité  de  fes  guérifons  atteftée  par  des  per- 
fonnes  éclairées  &  d'une  probité  reconnue. 
51.  11  fe  trouve  enfin  qu'elles  n'étoient  fon- 
«iées  que  fur  h  crédulité  du  Public.  ^ft 

H. 

HAro  (  Dom  Louis  de  )  aflfîége  Elras.  «. 
43.  Ses  Troupes  font  battues  par  les  Por- 
tugais. Ibid.  Plénipotentiaire  d'Elpagne  à  la 
Paix  des  Pyrénées.  38.  Plus  habile  &  plus  m- 
tégre  que  le  Cardinal  Mazarin.  44.  &  fuiv. 

56,    S7 
Haye  (  la  )  Gouverneur  àc  Saint  Venant,  du- 
pe le  Cardinal  Mazarin.  n  50 ,  H 
Hijioricns  ,  méthode  pour  lire  utilement  les  an- 
ciens Hiftoriens.  10 
Houliffres  (  Madame  des  )  fait   un  Sonnet  con- 
tre 1  î  Phèdre  de  Racine ,  que  Ton  attribue  au 
Duc  de  Ne  vers,                                     ».  i4f 

I, 

JOhnfon  (  Benjamin  )  Ces  meilleures  Tragé- 
dies n.  150 
Ifeughien  (  la  Princefle  d'  )  P4.  Bon  mot 
q,u'cllô  dit.  iji 
Jujlel  :  Ce  retire  en  Angleterre  pour  y  jouir  de  la 
liberté  de  confcience.  174.  Regrette  les  dou- 
ceurs qu'il  avoit  perdues  en  quittant  la  Fran- 
ce,                                                         ibiiU 
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L. 

LAvariin  ,  Evcque  du  Mans ,  s'il  étoit  Ath^e. 
jj.  Cf  ftiiv, 
Laufun  (  le  Comte  de  )  travaille  à  fcrvir  Mon- 
(îeiir  de  Saint-Evre»nond  9i.&  fuiv.  108»  109 
Relégué  dans  la  Cit.idelle  de  P'gncrol ,  & 
pourquoi.  «•  110.  Eft  mis  en  liberté.  ibid, 
V Enclos  (  Madcmoifelle  de  )  Ton  éloge.  51.  Sa 
mort.  w.  ibid. 

Leti  ,  groflîflbit  la  Cour  de  Madame  Mazarin, 

Lionne  (  le  Marquis  de  )  ébauche  le  Traité  des 
Pyrénées,  w.  ^6.  &  fuiv.  Tache  de  fervir 
Monfieur  de  Saint-Evremond.  $»i,  9^.  Ses  fol- 
licitations  n'ont  point    d'effet.    101.  Sa  mort. 

1 10 

Lionne  (  le  Comte  de  )  Ton  attention  à  fervir 
Monfîeur  de  Saint-Evremond.  87  ,  5>i  ,  91 

Locke  ^hxx.  valoir  unepcnféede  Monfîeur  Je  Saint- 
Evremond.  «.  ip 

Louis  XIV.  Ses  Miniftres  rindifpofent  centre 
Monfieur  de  Saint-Evemond.  5y  ,  éo.  &  l'em- 
pcchenr  d'avoir  égard  aux  follicitations  qu'on 
fait  en  fa  faveur.  loi.  Après  la  Révolution 
d'Angleterre  ,  il  lui  fait  dire  qu'il  peut  reve- 
nir en  France.  101.  &  fuiv, 

Lully  ,  Tes  premiers  Opéra.  158 


M 
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Aizeaux  (  Des  )  obtient  de  Monfîcur  de 
Saint-Evremond  des  Corre(flions  &  des  Ec- 
claircirtcmens  fur  Tes  Ouvrages  imprimez  137, 
Se  propofe  de  les  donner  au  Public  avec  ces 

Z  liij 


ay^  TABLE 

Corret'tions.  238.  MonfieurdeSaînt-Évféï«6n3 
iui  confie  le  foin  de  publier  fesOeuvres.  i^oAls 
travaillent  enfemble  à  les  revoir,  ibid,  La  mort 
deMonfieur  de  Saint-Evremond  empêche  de 
finir  ce  travail.  241,  Il  donne  cette  édition  de 
concert  avec  MonfieurSilveftre.  153,  254, 
Malherbe ,  Jugement  fur  ce  Poète.  20/^ 

Margttetel  (  Gilles  de  )  Baron  de  Saint  Denis  le 
Guaft.  2.  Prend  alliance  avec  Magdelaine  Mat- 
tel, ibid, 
Marguetel  (  Jean  )  prend  le  nom  de  Saint  Denis.  2  : 
Epoufe  Catherine  Martel  ibiu^ 

Martel  (  Magdelaine  )  2; 

Martel  (  Catherine  )  3. 

Mafcaron  (  le  Père  j  réordonné,  pourquoi.  33. 
Mazarin  (  le  Cardinal  )  dépenlc  prodigieufe  qu'il 
fit  pour  la  repréfenration  d'une  Comédie,  w. 
Ï55.  Fait  mettre  Monfieurde  Saint-Evremond 
àlaBaftille.  28.  Comment  il  s'en  excufe,  25»,  30. 
Trahit  les  Intérêts  de  la  France  à  la  Paix  des 
Pyrénées.  ^7,  &  fuiv.  Se  rend  la  Pupe  de  Don 
Louis  de  Haro  dans  les  Conférences  44,4 5^, 
56,  57.  Son  avidité  à  amalfer  du  bien.  46.  & 
JUîv.  Sa  timidité  ridicule.  47.  Ô"  fuiv.  Jaloux  de 
Monfieur  de  Turcnne.  54.  Plein  de  difficultés  , 
de  diffimulation ,  &  d'artifices  avec  fes  meilleurs 
amis.  57» 

Mazarin  (la  Ducheife  de  )  fon  Portrait.  1 34,  c^ 
fuiv,  Eft  recherchée  en  mariage  par  le  Duc  de 
Savoye.  r  3 6.  par  le  Roi  d'Angleterre.  138.  Les 
mauvais  traitemens  de  fon  Mari  la  forcent  à  for- 
tir  de  France.  134.  Après  avoir  demeuré  quel- 
ques années  en  Italie ,  elle  fe  retire  à  Chambery. 
135  ,  13  e.  Elle  vient  en  Angleterre.  137.  Mo- 
tifs fecrets  de  ce  voyage,  ibid  &  fuiv.  Charles 
1 1.  Epris  de  fa  beauté  &  de  fes  manières  »  lui 
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•  iâonne  une  grofle  pen/îon.  140.  ElJe  l'irrite  en 
s'attachant  au  Prince  de  Monaco.  140,  145.  Sa 
Muifon  étoit  le  rendez-vous  des  pcrfbnnes  les 
plus  diflinguées  en  Angleterre.  147.  Agrémens 
qu'ony  trouvoit.  148.  tilc  eft  inconfolable  de 
la  mort  di\  Baron  de  Banïcr.  179.  Veut  fe  re- 
tirer en  Efpagne  dans  un  Couvent.  il:id,  étoit 
peu  perfuadce  des  Vérités  de  la  Religion.  i8o, 
tr  fuiv.  La  Chambre  des  Communes  la  veut 
faire  fortir  d'Angk-terre.  203.  Le  Koi  Guillau- 
fiie  la  prend  fous  fa  protedion ,  &  lui  donne  une 
penfion.  ihid.  Dures  extrémités  où  elle  fe  trou- 
voit alors.  204.  Le  Duc  Mazarin  lui  intente  un 
Procès  ,  &  la  fait  déclarer  déchue  de  Tes  Con- 
ventions îbii.  Ô*  fiiiv.^llc  tombe  malade.  iz^W 
Son  indifférence  pour  la  Vie.  iz  9,  Sa  Mort,  iif. 
Son  Caradere.  21  f ,  22e.  Combien  elle  eft  re- 
gretée  du  public  &  des  particuliers.  zx9 

Mazarin^  (  le  Duc  de  )  Ton  caradére.  134.  Les 
mauvais  traitemens  qu'il  fait  à  la  Ducheife^Ma- 
iarin  l'obligent  à  fe  retirer  dans  les  pays 
étrangers,  ibid.  &  fuiv.  Il  la  laiiTe  manquer 
de  tout.  104.  La  fait  déclarer  déchue  de  Tes 
conventions    par  Arrêt  du  Confeil.   ibîd.  Ù* 

Ménage^  n'a  pas  fû  l'origine  des  Coteaux,  w.    ^z 

3? 

Molière  ,  Ton  éloge.  208 

Monaco  (  le  Prince  de  )  Ton  portrait.  14t.  Va 
en  Angleterre  ,  S:  devient  amoureux  de  Ma- 
dame Mazarin.  ibid^ 

Montdigu  (  l'Abbé  de  )  confident  d'Anne  d'Au- 
triche, n.  57,  ^8.  Afpirc  au  Cardinalat.       8j 

Montrefory  ennemi  du  Cardinal  de  Richelieu,  n, 

4f 

Morin  i  fameux  joueur,  fon  caradcrc,  lyé 


174  TABLE 

Myjlere  de  l'Ancien  Tejiatnent  ,  Comédie  fainfe 
qu'on  (e  propolbit  de  jouer  à  Paris,  ii^.  L« 
Procureur  du  Roi  s'y  oppofek     ibid.  &  futv» 

Myjîere  de  l .  PaJjJon  ,  Comédie  fainte,  jouée  à  Pa- 
ris ,  idée  de  cette  Pièce.  né.   &  fitiv, 

M  Jiere  des  ACies  des  Apôtres ,  Comédie  fainte  , 
jouée  par  personnages  à  Paris»  117,118 

N. 

NEvers  (  le  Duc  de  )  fatirifé  dans  un  Son- 
net.  «.146.  Son  portrait.       167- n,  ibid, 
^otes  ,  combien  elles  font  néceffaires  pour  faire 
enteûdre  Jes  Ouvrages  d'efprit.      256  ,   2^7 


OLonne  (  le  Comte  d*    )  «n  des  trois  Co- 
teaux,   ji  ,  3».  Il  cft  exilé  de  la  Cour. 

131 

Opéra  ,  Hiftoire  de  rëtabliflement  des  Opéra  en 
France.  i55«  è*  fttiv, 

P. 

PAix  des  Pyrénées  ,  défavantagenfe  à  la  Fran- 
ce. 57  ,  58.  motifs  honteux  qui  portèrent 
le  Cardinal  Mazarin  à  la  faire.      ^S.  &  fmv. 

Palatine  (  Anne  de  Gonzague ,  PrincefTe  )  a  eu 
beaucoup  de  part  aux  cabales  contre  la  Cour 
de  France.  n.  145,  144 

Pauvres^  legs  que  Monfîeur  de  Saint-Evremond 
leur  fait  dans  fon  Teftament.        ».  242  ,  243 

félijfon  ,  fon  éloge  du  Duc  d'Enguien.  n.  9.  Ju- 
gement qu'il  fait  d'une  Pièce  de  Monfîeur  de 
Saint-Evreniond,  i*  >  ^i 
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ferrâulty  jugement  fur  fon  Parallèle  des  Anciens, 
&  des  Modernes.  io3 

ferrirt  (  l'Abbé  )  premier  Auteur  des  Opéra 
François.  i  yé.  &  fitiVm 

Terrine  (  la  Marquife  de  la   )  fon  éloge.       xx^ 

Fétrone  ,Ç\\k  Satire  c\\.\^  nous  avon-;  fous  le  nom 
de  Pétrone  ^  cft  TOiivrage  même  que  le  Pé- 
trone dont  parle  Tacite  envoya  à  Néron,  n, 

76.    &  fuiVm 

Fhilofophie ,  combien  fcs  fpcculations  font  dou- 
teulcs  &  incertaines.  7  »  8 

Fie  (  l'Abbé  )  publie  un  volume  de  fes  Ou- 
vrages fous  le  nom  de  Monfieur  de  Saint-Evre- 
mond.  1^4 

Pimentel  (  Dom  Antonio  )  ébauche  le  Traité 
des  Pyrénées  «.  ^6.  &  fuivt 

Portsmoîith  (  là  Duchefle  de  )  voye^  Que^ 
roitalle. 

Princes ,  comment  ils  devroicat  lire  les  anciens 
Hiiloricns.  IQ 

Q. 

/^  Ueroualle  (  Locife  de)  on  la  fait  venir  ed 
\^  Angleterre.  I II.  Et  pourquoi.  113,114. 
Eft  créée  Ducheffe  de  Portsmouth.  114.  Gou- 
vcrn'it- Charles  II.  fuivant  les  infpirations 
de  la  Cour  de  France.  137.  On  forme  le  dcC- 
fcin  de  la  fupplanter.  138.  &fuivt 


RAcine  ,  caraôcre  de  fon  génie,  icj.  Mis 
en  parallèle  avec  Corneille,  ibii.  On  lui 
attribue  un  Sonnet  fatirique  contre  le  Duc  de 
Nevcrs  &  Contre  Madame  Mazarin.      n*  I4> 
^cU  (  Saint  )  voyez  Saint  ReaL 


V>'<  TABLE 

Rfnaudot  (  TAbbé  )  Ton  jugement  fur  le  OiV- 
iionnaire  de  Monfîeur  Bayle  tourné  en  ridicule 
par  Monfîeur  de   Saint- Evremond.  21c.   ^ 

fiiiv, 

Kéti  (  le  Cardinal  de  )  redoutable  au  Cardinal 
Mazarin.  w.   48 

l^iencoun  ,  fbn  jugement  fur  les  motifs  de  la  Paix 
des  Pyrénées.  n.  58 

Hochefoucaud  ^  le  Duc  de  la  )  bon  mot  qu'il  dit 
un  jour  à  M?demoi'el!e  de  TEncloF.  257 

^onains  ,  ils  et  i.i'oient  de  bonne  heure  la  Poli- 
tique. 71.  &  fuiv.  Aimoient  paflionnément 
les  Belles-Lettres.  7t 

Roman  de    la  Rofe  ,  par  qui  il  a  été  compofé. 

24^ 

Rowe,  quel  ufage  on  y  faifoit  de  la  Philofophie. 

7I'  &  fuiv, 

Rouviîle  (  Charlotte  de  )  w.   j 

jRttviere  (  Monfîeur  Boyer  de  )  fait  VApologie 
des  Oeuvres  de  Monfîeur  de  Saint-Evreraond 
contre  Cotolendi.  225.  Jugement  de  Monfîeur 
de  Saint-Evremonà  (ur  cet  Ouvrage.       ibid^ 


^  Ahotiers  ,  la  Guerre  des  Sabotîer§.         n,  49 
Saint-jimam  ,  on  lui  attribue   un   Ouvrage  de 

Monfîeur  de  Saint-Evremond.  «.13 

Saint -Denis  le  Guaft  ,  Terre  dans  le  Cotentin. 

n   i 
Saint-Denis  (  Charles  de  )  époufe  Charlotte  de 

Rouviile.  j.Enfans  ilTus  de  ce  mariage.  4 

Saint-Evremond ,  Terre  dans  l'Eledion  de  Cou- 

tances.  «,  4 

Saint-Evremond^  voyez  Evremond  (Saint.  ) 
Saint  Real  (  l'Abbé  de    )  eft  amoureux  de  Ma- 
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-dame   Maz.arin.  I47-    Ecrit    les  Mémoires    de 
■  cette   Duchelfe.   148.  L'acconipiignc  en  An- 
gleterre, ibid. 
S^djln^  on  attribue  un  de  Tes  Ouvrages  à  Mcm- 
fieurdc  Saint-hvremond.  i  94- Son  éloge.  107 
Savoye   (  le    Duc  de    )  recherche    en    mariage 
Hortence  Mancini ,  enfuite  DucheileMazarin, 

Sjivoye  (  le  Prince  Philippe  de)  Neveu  de  Ma- 
.  dame  Mazarin,  tué  en  duel  par  le  Baron  de 
Banier.  17^ 

Silveflre  (  Monfieur  )  on  lui  remet  les  Manuf^ 
crits    de  Monfieur  de  Saint-Evreraond.  141, 
253.  Il  les  public  conjointement  avtc  Mon- 
fieur Des  Maizeaux.  ^  5  5,^54 
Simon  (le  Père)  Ton   Hijîoire  critique  du  Vieux 
Jeflament  eft  Tupprimée  à  Paris.  «.  177.  Vou- 
loit  faire  imprimer  en  Angleterre  Icn  Hijîoire 
critique  du  Nouveau  Tejîument.  n    ibtd, 
Slufe  (René-François  )   Chanoine  de  Liège.  5*4 
Sqlogne     quelques  Paytans  de  Sologne  attroupés 
faifoient  peur  au  Cardinal  Mazarin.        «.  ^^ 
Spmoi^a  ,  Ton  Portrait.    88.  Ses  Centimens.       89 
Sunderland  (  le  Comte  de  )  propofe    à  Jacques 
II.  de  créer  une  Charge  en  faveur  de  Mon- 
fieur de  Saint-HvremonJ,  214 

i. 


TEllier  (  Michel  le  )  Secrétaire  d'Eta  t,  pré- 
vient le  Roi    contre   Monfieur  de  Saint- 
^vremond.   j5>.  S'oppose   à  Ion  retour.  106  - 

107 

Trigaut  de  Belmont    (  l'Abbé    )  attribue  le  Ro^ 

man  de  la  Rofe  à  Abélaid.  1*^ 

Thrcnne  (  la  Marécii4l  de  )  bat  rArmée  t.i'^^^ 
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gnole.  «.  47.  F.toit  redoutable  aux  Miniflre*; 
w.  f4.  Eftime  qu'il  avoit  pour  Mcnfieur  de 
Saint-Evremond.  8.  lui  témoigne  le defîr  qu'il 
avoit  de  pouvoir  lui  être  utile.  Si 


V  Ajfor  (  Michel  le  )  cité.  ti,  54,  58 

Villiers  (  TAbbé  de  )  fait  palTer  un  de  Tes  0\J- 
vrages  fous  le  nom  de  Monfîeur  de  Saint-Evre- 
mond.  23  tf 

Mn  de  Champagne    n'cft  plus  fî  bon  qu'il   Té- 
toit  autrefois  ,  &  pourquoi.  238 
Voiture  ,  Ion  éloge.                                           207 
Voffîus  (  Il'aac  )  Ami  de  Lettres  de  Moniîeur  de 
Saint-Evremcrd.   87  .  ^4.  Son  caradére.  172, 
Sa   crédulité  imbécille.  ibid.  w.  17^*   Sa  mort 
peu  édifiante.                           n,  172  &  fuiv, 
W. 

W^//er  (  Edmond  )  rélébrePoëte  Angîoi», 
fon  éloge.  65.  Monfieur  de  Saint-Evre- 
ffiond  lui  donne  en  gaide  Tes  papiers.      254 

Y. 

'  Ork  (  Marie  d'Efte  Ducheflê  d'  )  étoit  pro- 
che paiente  de  Madame  Mazarin.    w.  137 


Fin  de  U  TaUe  de  la  Vïe  de  Movjteur  de 

Saint  -  Evremond, 

'  Il 


PREFACE 


PAR 


MONSIEUR  SILVESTRE. 


L  y  a  fi  long-remps  qu'on  demande 
une  Edition  ce  rec^e  des  Oeuvres 
de  Monfienr  de  Saint-  Evcmond^ 
que  je  ne  doute  point  que  le  Pu- 
blic ne  reçoive  fivofdblcmenr  celle  qu'on 
lui  donne.  Elle  peur  p^ffcr  en  effet  pour  la 
première  \  toutes  les  Ed  rions  qui  onr  paru  , 
(bit  en  France  ou  en  Hollande  étant  extrê- 
mement dcfccfbucules.  Ceux  qui  n'ont  pas 
connu  MonHcur  d:  Saint  -  Evr^mond  ,  doi- 
vent fivoir  qu'il  n'a  jamais  rien  f.Tir  impri- 
mer ,  de  que  les  Livres  qu'on  a  publics  lous 
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fon  Nom ,  ont  cré  imprimés  fur  des  Copîss 
flui  couroientdans  le  Monde  ,  Copies  fou- 
vent  tronquées  ,  &:  d'ordinaire  très  -  peu 
exactes.  Les  deux  premiers  Volumes  qu'on 
a  vus  de  lui  eurent  un  fî  prompt  débit,  que 
le  Libraire  de  Paris  voulant  donner  une 
Edition  plus  ample  ,  n'épargna  rien  pour  ra- 
niafTer  de  nouvelles  Pièces;  cela  fit ,  que 
fans  beaucoup  de  choix  ,  il  ajouta  aux  véri- 
tables Ecrits  de  MonÇitiii  d^  S aim-Evre' 
iponâ  ^  diverfcs  Pièces  qui  n'étoient  pas  ds 
lui.  Ce  défordre  a  augmenté  dans  toutes  les 
Editions  fuivantes ,  &  il  efl:  allé  enfin  fi  loin  ; 
qu'on  a  imprimé  des  Volumes  entiers  ,  où  il 
n'y  a  rien  de  Monfieurde  Saint -Evremond, 
Tel  eftle  Saint-Evremoniana: 
tel  efl  le  Recueil  d'Ouvrages  de  Aion- 
jîeur  de  Saint  -  Evremond  ^  imprimé  chez 
Amjfon  en  170 1.  Je  ne  parle  point  des 
Mémoires  de  la  Vis  du  Comte  De . , , 
(Lvant  fa  retraite  ,  rédigés  par  Monfieitr  de 
Saint  -  Evremond  ^  a  Paris,  z.  FoL  11.  Ce 
feioit  faire  tort  au  difcernement  du  Public  , 
que  de  croire  qu'il  eût  pu  fe  laiiler  furpren- 
jûre  au  Titre  de  ce  Roman. 
Il  faur  encore  remarquer  que  dans  les  Edi- 
tions de  Parts  ^  on  a  fupprimé  ^  ou  du  moins 
défiguré  tous  les  Noms,&  eu  o  a  r. tranche 
bien  des  endioits  qui  paioi/Tjient  trop  li- 
bres. Bien  loin  de  corriger  ces  fau:es  ,  on 

les 
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les  a  mulripliccs  dans  les  Edition.,  de  Hol- 
lande  :  au  lieu  de  rétablir  les  omillioiis  ,  on 
y  a  encore  ajouté  de  mauvaifes  Pièces  ,  bc 
l'on  a  fait  un  li  étrange  alliage  de  bonnes  & 
de  méchantes  chofcs  ,  que  Monficur  de 
Saint -Evrcmo'rjd  ne  s'y  reconnoilloit  plus. 

On  l'avoit  follicicé  de  France  à  revoir  Tes 
Ouvrages  :  les  Amis  qu'il  avoir  à  Londrelt 
prefToient  tous  les  /ours  d'en  donner  une 
Edition  qu'il  put  avouer  j  mais  il  s'en  étoit 
toujours  défendu.  Depuis  la  dernière  Paix  , 
les  Libraires  de  Pay-is  lui  firent  t'iire  des  of- 
fres alTez  avantageuf:s,pour  tenter  un  honi- 
ine  moins  déimrércfTé  que  lui  ;  rien  ne  put 
rébranler,  «j  J'ai  un  grand  défavantage ,  man- 
r>  doit -il  à  MademoifeJh  de  YEnclo' ^  en 
w  ces  petits  Traités  qu'on  imprime  fous  mon 
»  nom.  Il  y  en  a  de  bien  faits  que  je  n'avoue 
v>  pomt  ,  parce  qu'ils  ne  m'appartiennent 
*>  pas  j  &:  parmi  les  chofes  que  j'ai  fnires  on 
»  a  mêlé  beaucoup  de  fottifes  ,  que  je-  ne 
»  prends  pas  la  peine  de  défavoucr.  A  l'âge 
«  où  je  fuis  j  une  heure  d:  vie  bien  ménagée 
»  m'eft  plus  confiderable  ,  que  Tincérct  d'u- 
M  ne  médiocre  Réputation.  Qii'on  fe  défiit 
»»  de  l'amo'.ir  -  propre  dilTinlement  !  Je  le 
«quitte  comme  Auteur,  je  le  reprends  com- 
«  me  Philofophe  s  fentant  une  volupfé  fc- 
«  cretc  à  négliger  ce  qui  fait  le  foin  des  au- 
n  Ires.  »  Il  nie  fouvienc ,  qn£  p.iriant  un  jour 

Tome  /.  A  a 
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avec  lui  fur  ce  fujet  ,  &  lui  ayant  dit  ^  que 
puifqu'il  ne  vouloit  pas  prendre  la  peine  de 
revoir  fes  Ouvrages  ,  il  devoit  du  moins 
donner  cenc  fatisFadlion  à  beaucoup  d'hon- 
nêtes -  gens  ^  de  marquer  les  Pièces  qu'il  dé-' 
favouoit  ;  il  me  répondit  :  //  fe  mêle  ,  petit* 
être  _,  un  peu  de  vanité  dans  ma  conduite.  Il 
y  a  telle  Pièce  imprimée  parmi  mes  Oeuvres  y 
efue  f avouerais  de  toHt  mon  cœur  ^  &  qui 
vaut  mieux  que  ce  que  fai  fait. 

Mais  quoique  Monfieur  de  Saint-Evre-^ 
mond  eût  toujours  refufé  de  publier  fes 
Ecrits ,  il  chanf?ea  de  fentiment  quelque  - 
temps  avant  fa  mort ,  &:  jetta  les  yeux  fur 
Monfieur  I)es  Aî^tiz^eaux ,  pour  le  charger 
de  ce  foin.  Il  relut  avec  lui  ïts  Ouvrages  :  il 
anarqua  fur  un  Exemplaire  ce  quiécoit  delà 
façon ,  &:  ce  qui  n'en  étoit  pas ,  il  corrigea 
beaucoup  de  chofes ,  &:  lui  donna  des  éclair- 
ci  ffemcns  fur  les  endroits  qui  a  voient  befoin 
de  commentaire  :  enfin  il  lui  communiqua 
ï^s,  Manufcrits  ,  &:  revit  avec  lui  les  copies 
qu'il  en  faifoit.  Son  grand  âge  &  fes  infir- 
mités ,  nelaiffant  pas  elperer  qu'il  pût  vivre 
long- temps  ^  Monfieur  Des  Mai^eaux  fe 
hâtoit-de  tirer  tous  les  fecours ,  &  toutes  les 
lumières  néceffaircs,  &  il  ne  lui  manquoic 
plus  que  quelques  Pièces  ^lorfqu'il  fut  obli- 
gé d'aller  à  la  campagne.  Cependant  Mon- 
fieur de  Saint -Evrcmond   fe  fcnranc  plus 
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ïbible  qu'à  l'ordinaire  ^  témoigna  plufieurs 
fo!S  l'envie  qu'il  avoir  de  Je  voir  ;  il  pha 
même  Mondeur  Le  Vivre  de  lui  écrire  de 
venir  au  plijtôr.  Mais  ayant  ceflc  de  vivre 
avant  que  Monfieiir  Des  Aiaiz^eaHx  pût 
être  de  retour  ,  Tes  Mnnufcrirs  ,  qu'il  m'a- 
voit  fouvent  promis  de  me  lai  (fer  ,  me  fu- 
rent remis  par  Ton  ordre  après  fa  mort  ;  par- 
làje  me  fuis  vii  en  quelque  manière  enga- 
gé à  travailler  de  concert  avec  Monfieur 
Des  MiXiz^eaux  à  l'édition  de  fcs  Ouvrages. 
Voici  la  méthode  que  nous  avons  fuivie. 

Nous  avons  retranché  tout  ce  que  Mon- 
(îcur  de  Siunt -  Evrcmond  àk^'è.vouçiw.  '.  bon 
ou  mauvais  ,  tout  a  été  également  fuppri- 
nié.  Norre  fcrupule  a  été  fi  grand  ,  qu'à  la 
réferve  d'une  feule  Pièce  (  i  )  ,  fur  quoi 
nous  fommes  encore  en  doute.  Ox\  peut 
€tre  aduré  que  tout  ce  qu'on  verra  dans  cet- 
te édition  ,  fans  être  expreiïément  marqué 
comme  fait  par  un  autre  ,  eft  véritablem.ent 
de  Monfieur    de  Saint-  Ev-rcmond,    Nous 


(  1  )  Odb  à  M.  le  Duc  ieNcvers.  On  Va  trou' 
vée  fiarmi  les  Pafiers  de  M.  df  Saint-Evrcmond, 
mais  on  ne  veut  -pat  garantir  qu'elle  foit  de  lui. 
Cotte  Ode  n'étant  certainement  point  de  M.  de 
Saint-Evrcmond  ,  on  Ta  retranchée  dans  cette 
édition.  On  la  trouvera  dans  le  fécond  Tome  du 
Me'lange  curieux  des  meilleures  Pièces  attribuées  à 
M.  de  Saint- Evremond  i&.ç,^ig.  403    &  f^iv, 
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avons  revu  avec  beaucoup  de  foin  fur  le5 
Manufcrits  ,  tour  ce  qui  avoit  été  imprimé. 
Comme  j'avois  plufieurs  copies  ,  on  a  choi- 
fi  parmi  diverfes  Jeçons  celle  qui  paroifloic 
la  plus  naturelle  :  on  a  rétabli  par  un  Manuf^ 
crir  ,  ce  qui  manquoit  dans  l'autre  :  enfin 
pour  h  pond:uation ,  la  chofe  du  monde 
que  Monfieur  de  Saint -Evremond  ncgli- 
geoit  le  plus  ,  on  a  fuivi  celle  qui  donnçic 
un  plus  beau  fens  &  un  meilleur  tour  \  Sc 
par- là  on  a  rendu  à  diverfes  périodes  la  clar- 
té .&  la  netteté  qui  y  manquoient.  On  y  a 
ajouté  beaucoup  de  Pièces  qui  n'ont  pas  en- 
core paru  y  Se  dans  ce  nombre-la^  (î  je  ne  me 
trompe  ,  on  en  trouvera  qui  ne  cèdent  pas 
aux  premières.  On  a  furtout  publié  autant 
de  Lettres  &c  de  Billets  qu^on  en  a  pu  ramaP 
feî.  Si  on  n'y  trouve  rien  d'important^  on  y 
verra  du  moins  le  tour  d'efprit  de  Moniieur 
de  Saint -Evremond.  Ce  n'eft  pas  par  un  Ou- 
vrage limé  &  fini ,  qu'on  doit  toujours  juger 
d'un  Auteur  :  on  eft  bien-aife  de  le  connoî- 
tre  dans  fan  naturel  ;  &  rien  n'eft  plus  pro- 
pre à  nous  le  repréfenrer  tel  qVi'il  eft ,  que  ♦  i 
ce  qu'il  écrit  familièrement  &  fans  prémé- 
ditation. Au  refte  ,  ce  n'eft  pas  fans  beau- 
coup de  peine  qu'on  a  ramaffé  tout  cela.  Il 
V  a  bien  des  Pièces  que  Monfîeur  de  Saint- 
Evremond  n'avoit  pas  lui-même  ^  &  qu'il  a 
fallu  chercher  de  coté  6i  d'autre.  Moufieur 
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Le  Févrc  ,  Médecin  à  Londre  ,  nous  en  a 
fourni  un  bon  nombre.  D'ailleurs  ,  comme 
il  avoir  connu  particulièrement  Monlieut 
de  Sai'/ît  -Evremoriù  ,  &c  que  depuis  qua* 
ranre  ans  il  le  voyoit  avec  beaucoup  de  fa- 
miliarité ,  il  nous  a  donné  des  éclaircifTe- 
mens  fur  beaucoup  de  faits ,  3c  nous  a  appris 
plulicurs  paiticularitcsque  nous  ignorions. 

On  a  pris  grand  foin  dins  tout  l'Ouvrage 
de  remplir  les  lacunes  ,  &  de  nommer  les 
gens  ,  aont  les  noms  avoient  été  effacés ,  ou 
défigurés.  On  a  aulîi  ajouté  des  Notes.  Tan- 
tôt c'efl;  un  palTage  que  l'Auteur  cite  en 
François ,  ou  bien  à  quoi  il  Elit  alluiion  ; 
ailleurs  c'efl:  l'explication  d'un  fait  •.,  ou  bien 
on  indique  les  perfonnes  dont  il  s'agit ,  & 
s'il  QÙ:  néceiïaire  pour  l'intelligence  du  tex- 
te ,  on  dit  un  mot  de  leur  caradére.  Ceux 
qui  favent  tout  ^  trouveront  qu'on  y  a  mis 
des  chofes  trop  communes  ;  mais  pour  ua 
Ijdcur  qui  s'en  plaindra  ,  il  y  en  aura  vingt; 
qui  auroient  fouhaité  qu'on  eût  groifi  confir 
derablement  les  Notes  ,  &  qu'on  leur  eût 
expliqué  jufqu'à  la  moindre  bagatelle  :  en 
cela  on  a  tâché  de  garder  un  jufte  milieu. 

Quoiqu'il  femble  qu'il  n'importât  guère 
en  quel  ordic  on  plaçât  les  Pièces  détachées 
qui  com^)ofcnt  ce  Recueil ,  on  a  crû  pour- 
tant devoir  les  ranger  à  peu  prés  iuivant 
l'ordre  des  temps  où  ç^Jlcs  oncécè  écxitcs.  Je 
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dis  à  peu  près ,  car  il  n*a  pas  toujours  été 
poflible  du  le  découvrir  ^  &  fouvent  il  a  fal- 
lu deviner.  Cet  ordre  eft  fans  doute  le  plus 
naturel ,  &  pour  le  dire  ici  en  paflant,  il  fe- 
roit  à  fouhaiter  qu'en  ramaflant  en  un  corps 
les  Ouvrages  d\m  Auteur  ^  on  les  publiât 
dans  le  même  ordre  qu'il  les  a  faits.  On  ju- 
geroit  par  là  de  fes  progrès  ;  on  marqueroic 
le  temps  où  il  a  le  mieux  écrit  ;  de  même  que 
dans  les  Ouvrages  de  certains  Peintres  fa* 
meux  ,  on  diftingue  ce  qu'ils  ont  fait  dans 
le  commencement ,  dans  le  fort  ^  ou  dans  la 
décadence  de  leur  réputation  :  &  le  même 
plaifir  qu'on  prend  à  remarquer  les  différcn- 
res  manières  qu'un  Peintre  s'eft  fouvent  fai- 
res ,  ou  Tauroit  à  voir  le  changement  qui 
paroît  quelquefois  dans  le  flile  &c  dans  le 
tour  d'efpiir  d'un  Auteur. 

On  avoit  d'abord  réfolu  de  dcfigner  par 
quelque  marque  particulière ,  les  Pièces  qui 
n'avoientpas  encore  paru  :  mais  on  a  changé 
de  fentiment ,  parce  que  parmi  les  Ecrits 
>qui  avoient  d5ja  été  imprii-nès  ,  il  y  en  a  qui 
«nt  été  entièrement  refondus  ,  &  qui  peu- 
vent paiTer  pour  nouveaux.  Ceux-là  on  n'au- 
îoit  fçu  en  quelle  claffe  les  ranger.  Il  faut 
encore  remarquer  que  l'Auteur  ayant  revu 
en  diifèrens  temps  fes  Ouvrages ,  y  ajoutoit 
après  coup  de  nouvelles  chofes  :  ainfi  à  pren- 
dre tout  à  la  rigueur ,  on  pouiroit  le  con- 
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damner  fur  quelques  Anachronifmes.  On  a 
£iic  cette  remarque  particulièrement  dans  la 
Comédie  des  A  c  a  d e  m i ci  e  n  s  -,  mais  on 
a  cru  le  devoir  faire  encore  ici ,  parce  qu'elle 
peut  avoir  lieu  pour  quelques  autres  Pièces; 

Apres  avoir  rendu  compte  de  cette  Edi- 
tion ,  je  ne  m'arrêterai  point  à  faire  l'éloge 
des  Ouvrages  de  Monfieur  de  Saint -Evre- 
mond.  Il  eft  en  polTelîlon  il  y  a  long-temps 
de  l'approbation  du  public,  enforte  que  dé- 
formais ,  c'eil  au  public  à  juftifier  fur  cela 
fon  goût ,  &  fon  jugement.  Il  y  a  cinquante 
ans  qu'en  lit,  &:  qfa'on  eftime  les  écrits  de 
Mon(icur  de  Saint  -  Evremond.  Si  une  lon- 
gue prefciiprion  peut  établir  le  mérite  ,  & 
répondre  de  la  durée  des  ouvrages,  nous  en 
avons  une  d'un  demi  ficclc.  C'eft  déjà  un 
préjugé  adez  favorable  pour  les  premières 
Pièces  :  celles  qu'il  a  fàires  dans  la  fuite , 
ont  été  encore  plus  eftimées.  Ajoutons  que 
fi  avec  tous  les  d:favantages  dont  on  a  par- 
lé ,  les  Oeuvres  de  Nîonfieur  de  Sainte 
Evrsmond  ,  n'ont  pas  lai/Té  d'avoir  un  fi 
grand  nombre  d'approbateurs  ;  il  n'y  a  pas 
lieu  de  douter ,  que  p.iroifrantdms  un  meil- 
leur  état  ,  elles  ne  foicnt  reçues  beaucoup 
plus  fivorabl.  ment. 

On  n'cft  pas  au  refte  affez  prévenu  en  fa 
faveur,  pour  croire  que  tout  ce  qu'il  a  écrit 
foie  de  la  mcme  force.  Il  y  a  entr'autrcs  des 
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pièces  de  Poefics ,  qui  font  au  deffous  du 
médiocre.  On  a  été  tenté  d'en  fupprimer 
quelques-unes  qu'il  avoit  compofées  dans 
fa  jeuneiïe  j  mais  comme  elles  avoienr  déjà 
été  imprimées  ,  on  n'a  pas  crû  les  devoir 
retrancher  ^  de  peur  que  le  Public  ne  s'ima- 
ginât qu'on  s'étoit  érigé  en  Juge  ,  Se  qu'on 
vouloit  décider  du  prix  Se  du  mérite  de 
^chaque  chofe.  Pour  celles  qui  n'avoient  pas 
encore  pam,  on  en  a  ufé  plus  librement.  On 
n'a  pas  voulu  publier  toutes  les  bagatelles 
qu'il  faifoir  allez  à  la  hâte  ,  &  qu'il  ne  fe  don- 
noic  pas  la  peine  de  corriger  :  on  a  fait  feu- 
lement le  meilleur  choix  qu'on  a  pu.  Je 
prévois  que  tous  les  lecteurs  n'en  feront  pas 
également  touchés.  Il  y  a  dans  telle  Pièce 
une  penfee  fine  ,  «n«  raillerie  délicate  ,  qui 
échapera  à  la  plupart  des  gens.  Pour  être 
capable  de  la  fentir  ,  il  faudroit  être  exacte  - 
ment  inftruit  du  caradlére  des  perfonnes 
avec  qui  l'on  eft  en  commerce  ^  il  faudroit 
fàvoir  certains  laits  ,  certaines  circonflances 
qui  donnent  lieu  à  un  jeu  ^  à  une  plaiiàntcS 
r-ie  ,  &c  qui  hors  de-là  ,  paroiffent  très  infi- 
pides.  Cela  eft  iné/itable  dans  les  Ouvrages 
purement  d'elprit.  Le  ièul  moyen  de  remé- 
dier à  cet  incovenient  ,,  feroit  d'éckircit 
tout  par  de  bonnes  Notes  .•  mais ,  outre  que 
ce  feroit  un  travail  infini ,  il  n'ell:  pas  tou- 
jours permis  de  nommer  les  perfonnes ,  fur- 
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tour  j  fi  elles  fonr  vivantes  ;  &  d*aillcurs  îl  y 
a  bien  des  chofcs  qu'on  ne  peut  pas  dire, 
"^^n  a  fait  feulement  un  ElTai  fur  deux  ou 
trois  Pièces  ,  qui  reg^^rdenc  Aiorin  (  i  )  : 
que  ceux  qui  les  ont  lues  autrefois  _,  &:  qui 
n'y  onc  rien  trouve ,  les  relifcnt ,  je  fuis  (Tir 
qu'ils  y  trouveront  tout  un  autre  Tel.  Ils 
pourront  par-U  jiiger  du  refte  -,  &  s'il  y  a 
quelques  endroits  qu'ils  n'entendent  point  , 
ils  fufpendront  leur  jugement  ^  &:  rendront 
■du  moins  cette  juftice  à  l'Auteur  ,  qu'il 
peut  avoir  eu  en  vue  un  autre  fens  ,  que  ce-, 
lui  qui  fe  préfente  d'abord. 

PuïTque  je  me  fuis  infenfiblemcnt  enga- 
gé à  défendre  Monfîeur  de  Saint -Evre- 
monâ ^  je  répondrai  en  peu  de  mots  à  deux 
•Ob|eâ:ions  qu'on  peut  faire  contre  fes  Ou- 
vrages. La  première  regarde  ce  mélange  bi- 
garre de  fcrieux  &  de  comique  ;  de  chofes 
graves  ,  &:  de  bp.gatelles.  Que  ne  s'eft-on 
contenté  ,  difent  certaines  gens  auiléres  &: 
'difficiles  ,  de  ramafTer  tout  ce  qu'il  y  a  de 
-bon  (Se  de  folide  ?  Pourquoi  n'avoir  pas  re- 
tranché tout  ce  qu'il  y  a  ^  non- feulement 
d  mutile  ,  mais  aufîî  de  badin  ?  Ces  gens  . 
^ui  vondroient  qu'on  ne  s'attachât  q-u'à  des 
études  utiles  ,  doivent  confiderer  ,  que  ce 
n'eft  point  ici  un  Dodeur ,  qui  écrit  pouc 

(  I  )  Fameux  Johchy, 
Tmc  I.  Bb 
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inftruire  &  pour  dogmatifer ,  que  ce  n^efl 
point  un  homme  engagé  par  fa  profeflîon  à 
rendre  compte  au  public,  de  Tes  occupa- 
tions 6c  de  ies  veilles.  C'eft  un  homme  du 
monde  ,  qui  dans  lane  grande  oilîveté  , 
cherche  à  palTer  agréablement  le  temps  ;  qui 
écrit  tantôt  fur  un  fujet ,  tantôt  fur  un  au- 
tre ,  uniquement  pour  ^amufer  :  c'eft  un 
Bel-Efprit  qui  penfe  à  fe  divertir  ,  &  à  di- 
vertir un  certain  nombre  d'konnêtes-gens  ,' 
avec  qui  il  eft  en  commerce.  Il  y  auroit  aC*- 
lurément  de  rinjuftice  à  juger  de  lui  avec 
trop  de  févériré  -,  ôc  l'injuftice  feroit  encore 
plus  grande ,  de  vouloir  obliger  ceux  qui 
publient  ùs  Ouvrages,  à  fupprimer  tous  ceux 
qui  font  purement  divertiifans. 

L'autre  Objedion  roule  fur  le  ftile  de 
Moniteur  de  Saint  -  E'vremond,  On  dit  qu'il 
n'eft  pas  toujours  clair  j  qu'il  y  a  quelquefois 
de  l'obfcurité  ,  &  fouvent  de  l'afïedation. 
On  y  voit,  dit-on  ^  une  meiiire  trop  exad.e 
&  trop  recherchée  ;  ce  font  des  Anrithéfes 
trop  fréquentes.  Je  ne  prétends  pas  juftifier 
fur  tout  Monfieur  de  Saint  -  Èvremond  ; 
mais  on  peut  dire  qu'il  penfoit  avec  jufteiTc, 
,d<.  s'exprimoit  noblement.  Son  tour  eft  dé- 
licat s  fa  diction  eft  pure  ,  hardie  &  foute- 
nue.  Il  paflera  toujours  pour  un  de  nos  meil- 
leurs Ecrivains.  Sqs  négligences  même  ,lbnc. 
heureufes.  Il  les  conuoilToit  aulE-bien  que 
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pcrfonnc  ,  mais  il  ne  vouloir  pas  s'affujetrir 
rcrupiilcufement  aux  régies  introduites  pac 
nos  Purifies  modernes.  Il  fe  plaignoit  de  la 
trop  grande  exactitude  de  nos  Auteurs  ,  qui 
à  force  de  polir  la  Langue  Françoilb  ^  lonc 
rendue  fans  nerfs  &  fans  force.  Il  ne  pou- 
voir foufîrir  ceux  qui  écrivent  d'une  manière 
toujours  exacte  ^  mais  trop  uniforme  j  au(îî 
un  des  confeils  qu'il  donnoit  pour  bien  écri- 
re ,  étoit  de  marier  ,  autant  qu'il  éroit  pof 
fible  ,  h  conftrudion  &:  le  tour  de  la  phra- 
fe.  Mais  ,  c'eft  affez  parlé  des  Ouvrages  \  il 
cft  temps  de  parler  de  l'Auteur. 

Charles  de  Saint-Denis^  Sei- 
gneur de  Saint-Evremond  ^  éroic 
d'une  noble  &  ancienne  Maifon  de  Bajfe^ 
Normandie.  Le  véritable  nom  de  fa  famille 
étoit  Marcquetel  (i)j  mais  depuis  alTez  long- 
temps les  Ancêtres  ont  pris  celui  de  Saint- 
Denis  ,  de  la  Terre  de  Saint-Denis  du  Guafl 
dans  le  Cotantm ,  entre  Saint  Lo  ôc  Cou- 
tance. 

Le  Baron  de  Saint-Denis  fbn  père  com- 
mandoit  la  Compagnie  des  Gendarmes  de 
H:nri  de  Bourbon  ,  dernier  Duc  de  A4ont^ 
•p  en  fier  y  Gouverneur  de  Normandie.  Il  épou- 

(  I  )  Celui  qui  nous   a  donné  des  Me'l anges 
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Vigneul-Marville  ,iif  que  c'étoit  De  Margotellc, 
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4a  N.  de  RoHville  ^  fœiir  du  Marquis  de 
tRohviUs  ^  qui  avoir  cré  nommé  SurinrendartC 
.des  finances  _,  ^  de  ce  mariage  il  eut  fix 
i^arçons  ,  rous  bien  faits  &  gens  d'cfprir.  M. 
tie  Saint-Evremond,  qui  éroicun  des  caders  ^ 
-a  Turvéicuà  tous  Tes  tieres  \  &de  cerre  nom- 
-breure'hniille  il  ne  refte  plus  d'en  fans  mâ.- 
Jes  que  ceux  qui  font  defcendus  de  rainé.  Le 
Marqtus  de  SAint-Dems  fait  aujourd'hui  une 
£gure  confidérable  en  Normandie., 

Monlieur  de  Saint-Evremond  fut  envoyé 
fort  jeune  à  Paris  au  Collège  de  CUrmont  ; 
il  y  fit  fes  premières  .études  ,  &  après  fa 
PliUofopbie  ,  vint  à  ^C^ës  ,  où  il  étudia  en 
Droit.  Mais  fon  génie  n'étant  pas  tourné  de 
CQ  coté- là  ,  on  le  mit  à  l'Académie.  Il  n'y 
demeura  que  peu  de  mois  vCar  à. peine  avoit- 
il  feize  ans  qu'il  entra  dans  le  Service  :  il 
«ut  bientôt  une  Compagnie  d'Infanterie, 
5c  fe  trouva  an  premier  (iége  d'Arraî,  Il 
fervit  enfuite  dans  la  Cavalerie  j.&  entra  dans 
la  Compagnie  des  Gardes  de  Monfîeur  ic 
Dmc  6r^f7j^uien  (  i).  Il  le  trouva  au  combat 
de  Fril^cityg ,  d<.  Vannée  fuivante  à  la  bataille 
de  Nortlirjgiien  :  il  écoit  ?Jors  Lieutenant  des 
Gardes-de  Monfieur  le  Prince  ,  &  ayant  été 
commandé  avec  deux  efcadrons  po|jr  occu- 

(  i  )  Louîs  IL  dernier  Prince  de  Condé ,  qtt'on 
affelloit  Duc  4'Anguien  du  vivant  de  fin  ferg^ 
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pcr  une  hauteur ,  il  effuya  un  fi  grand  fcik 
des  ennemis  ,  que  prefquc  route  fa  t-roup» 
fur  défaite.  Il  fut  ble(Tc  lui-même  au  ge- 
nou gauche  d'un  coup  de  tauconneau;  Orv 
dcmeuraprcs  de  (ix  femamcs  dans  Tincer- 
titudc  fi  on  lui  couper  oit  la  cuilTe;  les  Ghi-» 
rurgiens  voyant  qu'il  v  avoir  quelque  efpé- 
rance  de  guétMfon  ,  différèrent  d'en  venir  à 
cette  dure  extrcnutc^  &:  le-  tirèrent  hcureu-* 
femcnt  d'affrire  ,  mais  ce  ne  fut  qu'aprè* 
avoir  fouffert  plufieilrs  mois.  Sa  bleifure  fe 
louvrit  à  LoW^c-plus  de  trente  ans  apiès,  & 
guérit  fi  bien  qu'il  ne  lui  en  redoit  d'autre 
incommodité  qu'un  peu  de  foibieiTe  dans^ 
cetce  jambe. 

Il  continua  de  fervir  eri  y^llem/t^^e  Se  ct> 
FUrjdre  y  (ous  Monfieur  le  Prince  de  Conclé, 
&  s'acquit  leftime  ^  l'amitié  de  la  pluparc- 
des  Généraux.  Sa  capacité  fut  connue  dans 
les  différcns  emplois  par  où  il  p.i(fa  \  ik  (a 
valeur  patut  plus  d'une  fois  di^ns  les  occa- 
fions ,  auili  bien  que  dans  les  combais  fin- 
guliers,  dont  il  fe  tira  avec  beaucoup  d'hon- 
neur. D'ailleurs  il  fcdiftinguoitdu  cammur^ 
des  Oiliciers ,  par  une  manière-  da  penfer 
fine  6c  délicate,  &:  par  une  cxprellion  juCte 
^  polie.  Ces  endroits  k  firent  connoîrre  &S- 
c/limcr  de  Monfieur  de  Tnren.ie ^àw  vieux 
Maréchal  à'Etfées ,  du  Maréchal  de  Gfam- 
moml  du  Maréchal  d'-r^/^^-^r ,  ^  de  piuficuw 
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autres  perfonnes  du  premier  rang.  Mais  fes 
plus  grandes  liaifons  furent  avec  le  Comte 
de  Grammont  ^  le  Comte  à'Olonne ,  le  Duc 
de  Candale ,  le  Maréchal  de  Clerembaut , 
&  le  Maréchal  de  Cre<^m.  Ce  dernier ,  touc 
le  temps  qu'il  a  vécu  ,  l'a  honore  de  fon 
amitié  ,  &c  lui  en  a  donné  des  marques  ef- 
fcnrielles  dans  un  temps  &c  dans  des  cir- 
confiances  où  il  eft  rare  de  trouver  de  vrais 
amis. 

Les  premières  années  que  Mondeur  de 
Sam-Evremond  fut  auprès  de  Monfieur  le 
Prince^  il  eut  beaucoup  de  part  à  fa  bien- 
veillance. Il  éroit  de  ceux  avec  qui  Son  Al- 
tede  aimoit  à  fe  retirer^  &;  à  s'entretenir  fa- 
milièrement: on  le  metroitmême  allez  fou- 
vent  des  parties  de  plaifir.  M.  le  Prince  le  dé- 
pêcha plus  d'une  fois  à  la  Cour  pour  des  affai- 
res importantes  ,  &:  je  ne  dois  pas  oublier 
qu'cnl'envoyant  en  lé'^é'.  porter  à  la  Reine* 
!NIere  la  nouvelle  de  la  prife  de  Fumes ,  Son 
AltefTe  le  chargea  de  voir  le  Cardinal  Maz^a- 
rm  ,  de  lui  faire  la  première  ouverture  du 
fiége  de  Dunkerque  ,  &  de  régler  avec  ce 
Miniftve  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour 
l'exécution  d'un  fi  grand  deffein.  Qiitlqu& 
relief  que  cela  lui  donnât  dans  l'armée,  il 
ne  pilt  réfîfter  au  penchant  naturel  qu'il  fe 
fentoit  à  découvrir  &:  à  marquer  le  toible 
.des  hommes ,  talent  qu'il  a  bien  fait  valoir 


P  R  E^  F  A  C  E.  i^f 

depuis.  De  concert  avec  le  Maréchal  de  C/^- 
rcmbaut ,  il  s'attacha  a  obfcrver  Jes  fenti- 
mens  &  les  moindres  a<flions  de  MonfieuE 
le  Prince,  &:  faifant  proie (îiou  l'un  <S:  l'autre 
d'admirer  (es  grandes  qualités,  ils  ne  k  mé- 
nagèrent pas  afTcz  dans  leurs  railleries ,  6c  ne 
gardèrent  peut-être  pas  tmi jouis  le  rcrpcd: 
qu'ils  lui  dévoient.  Cela  dura  plullcurs  moisy 
miis  ils  ne  purent  jouer  leur  jeu  (î  iînemenc 
que  Monfieurle  Prince  ne  s'en  apperçûr.  De 
l  nunicur  dont  il  étoit ,  on  peut  juger  qu'iï 
n'en  eut  pas  un  médiocre  reiTentiment ,.  par-* 
riculicrcment  contre  Monfieur  d-e  Sainte 
Evremond.  La  prifon  des  Princes  ,  Se  la  guer-^ 
re  civile  furvinrent  peu  de  temps  après  ,  Sc 
Monficur  le  Prince  fut  obliîjc  de  fè  retirée 
dans  les  Pays-bas.  Mais  la  paix  étant  faite  foa 
Altefle  eut  la  générofité  de  lui  pardonner  ^ 
&  lui  témoigna  beaucoup  de  bonté  quand 
il  le  revit  à  Pans.  Depuis  cela  en  pludeurs 
occahons  ce  Prince  lui  fit  donner  des  alTû-r 
ranccs  de  fon  affection  de.fon  eftime.  .-) 
-  Apres  la  prifi  de  Dfinkerijfii?  ^  il  alla  (cr* 
vir  en  Catalogne.  Les  troubles  étant  furvenus 
les  années  fuivantes  ,  il  demeura  foujout» 
attaché  au  parri  duRoi^  &  obtint  un  bre- 
vet de  Maréchal  de  Camp,  avec  une  pen-r 
fion  de  mille  écus  (ij.   Il  eut   pendant  la- 

(  i)  On  a  les  originaux  de^  deux  Brevets  datpé^ 
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guerre  civile  divers  Commandemens  dans  \t 
Cuïenne  ^  de  perfbnne  n'eut  plus  de  crédit 
que  lui  auprès  du  Duc  de  Candale  ,  qui 
commandoit  une  petite  armée  dans  cette 
Province.  On  payoir  alors  peu  régulièrement 
les  Troupes  :  on  donnoit  fîmplement  aux 
Officiers  des  aflignations  fur  les  Villes-  &  fur 
les  Communautés:  &  chacun  en  tiroir  ce  qu'ii 
pouvoir.  Habile  à  profiter  des  conjondures^ 
èc  foûtenu  par  Monfieur  Touquct  ,  de  qui 
il  étoit  particulièrement  connu,  Monfieur 
^e  Saim'Evremondnç.  fit  pas  mal  fés  affaires 
dans  la  Guienne.  Il  avouoit  lui-même  ,  & 
en  plaifàntoit  fouvent ,  qu'en  deux  ans  & 
demi  il  en  avoit  rapporté  cinquante  mille 
francs  tous  firais  ïo^xw.  f  récamion  ^  ajoutoit-il, 
^m  m'a  été  dun  grand  fecQurs  tout  k  refic 
de  ma  vb. 

Il  lui  arriva  peu  de  temps  après  une  fa  - 
cîieufe  affaire.  Le  Duc  de  Candale  étoic 
très-bien  dans  i'efpritdu  Cardinal  Maz^arin  : 
on  peut  même  dire  que  le  Miniftre  avoic 
fait  toutes  les  avances ,  &:  qu'il  n'avoit  rien 
oublié  pour  l'attacher  à  fes  intérêts.  Cepen- 
dant dans  l'accommodement  que  fit  la  Pro- 
vince de  ÎSmenne  ,  le  Duc  prit  un  parti  qui 
déplut  au  Cardinal^  &  celui-ci  n'ofantpas 

àt  Compiégne  U    16,  &  le  17-   de  Sepembre 
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ïttuqucr  dircélement  Monfîciir  de  Ca>idAle  ^ 
crue  devoir  mortifier  Monficiir  de  Saifit- 
Evremond  y  qu'on  accufoit  d'avoir  eu  part 
à  CCS  conlèils.  Sur  un  prctexto  affcz  Icger, 
c'eft-à  dire  ,  pour  quelques  plaifarr-eries  dites 
à  table  ^  à  quoi  Monsieur  de  Sodnt-Evre^ 
mond  n'avoit  pas  plus  de  part  que  le  refte 
de  la  Compagnie ,  le  Cardinal  le  fit  mettre 
à  la  Baftiile.  Apres  y  avoir  refté  un  peu  plus 
de  trois  mois,  il  fi.it  mis  en  liberté  ^  mais 
ridée  effrayante  de  la  Baftiile  lui  demeura 
toujours  dans  l'efprit  ,  &:  cette  crainte  fijt  la 
principale  raifon  qui  l'obligea  à  fortir  de 
France  ,  comme  on  le  dira  dans  la  fuite. 

On  commençoit  à  traiter  de  la  paix  ,  ôC 
les  Plénipotentiaires  des  deux  Couvonnes 
s'ctant  rendus  à  la  Conférence  ,  Monfieut 
de  Saint-Evremond  y  alla  avec  plufieurs  per- 
fonnes  de  qualité.  Il  ctoit  trop  habile  & 
trop  délie  pour  ne  pas  voir  le  manège  du 
Cardinal  A4n:!jirm  _,  &:  de  Don  Loms  de 
Haro ^Qç^  dtux premiers  Miniftres  jouoient 
.-iu  plus  fin  \  mais  dnns  le  fond  ils  vouloicnt 
également  la  paix  ,.  quoique  par  des  motifs 
différens.  En  partant  de  Paris  Monfieur  de 
Saint-Evremond  s'étoit  engagé  d'écrire  â 
quelques  uns  de  fes  amis ,  &  de  leur  rendre 
compte  de  ce  qui  fe  paifoit  à  1?  Conférence. 
Entre  ceux-là  il  y  en  avoit  un  allez  grand 
nombre  qui  fouhaitoicnt  la  continuation  de 
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la  guerre  :  le  Maréchal  de  Crecjui  étoit  un 
des  premiers  ,  &  Monfieur  de  Saint-Evre» 
mond  crut  lui  faire  plaifir  en  rrairanr  de  ri- 
dicule le  fameux  Traité  des  Firenées  ^  qu'on 
regardoit  alors  comme  défavantagèux  à  la 
France.  Il  s'expliqua  fans  doute  trop  libre- 
ment ,  ou  pour  mieux  dire  ,  il  railla  trop 
fortement  le  Minillre  ,  dans  la  Lettre  qui 
fut  la  caufe  de  fa  difgrace.  C'eft:  ce  qu'it 
avouoit  lui  même  ,  mais  il  ne  pouvoit  pas 
prévoir  que  cette  Lettre  devicndfoit  publi- 
que. On  verra  bientôt  comment  cela  arriva. 
Le  Roi  Charles  II.  revint  en  Angleterre 
peu  de  temps  après  la  paix,  &  fut  compli- 
menté fur  fon  heureux  récabliffement  par 
tous  les  Princes  &  Etats  de  {'Europe,  Le 
Roi  de  France  fe  diftingua  fur  tous  en  en- 
voyant Monfîeur  le  Comte  de  Soijfons,  Cette 
Anabaffade  fut  des  plus  magnifiques  ,  foit 
par  le  rang  de  l'AmbafTadeur  ^  ou  par  le 
grand  cortège  des  Gens  de  qualité  qui  l'ac- 
compagnèrent, Moniîeur  de  Saint-Evremond 
fut  de  ce  nombre-là.  Pendant  près  de  fix 
mois  qu'il  refta  à  Lendre ,  outre  qu'il  eut 
rhonneur  d'être  connu  particulièrement  du 
Roi_,  &  du  Duc  à'Tark^^  il  vit  beaucoup  de 
Seigneurs  Anglais  qu'il  avoit  connus  en 
France  ^  &c  fit  de  nouvelles  habitudes  :  ce  fut 
ce  qui  le  d-Jtermina  dans  la  fuite  à  fixer  foa. 
féjour  en  Angleterre. 
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Qiiclqiic  temps  après  fon  retour  en  France , 
le  Cardinal  Maza^in  mourut ,  de  la  perte  de 
MonfieurFo//^«f/futrcfolue.  Onauroitbien 
de  la  peine  à  deviner  comment  la  difgrace 
de  Monfîeur  Foic^itctC3.uÇa.  celle  de  Moniîeur 
de  Sai?7t-Evrcmond.  Qu'on  me  permette  de 
développer  ce  fait,  dont  peu  de  gens  font: 
cxadlement  inftruits.  Pour  mieux  cacher  le 
defTein  qu'elle  avoit ,  la  Cour  alla  faire  un 
four  en  Anjou  ^  èc  delà  en  Bretagne.  M.  de 
St.  Evremond  fit  le  Voyage  avec  le  Maréchal 
de  Clereml^aitt ^dchiffs,  en  partant  à  Madame 
Diipleffis  Beiiere  une  CafTetre  où  il  avoic 
quelque  Argent  comptant,  des  Billers,  & 
tous  fes  Papiers.  Lorfque  Monfieur  Foncjnet 
fut  arrêté,  on  ne  fe  contenta  pas  de  iàifir 
tous  les  Papiers  qu'on  trouva  chez  lui  :  on 
fit  mettre  le  Scellé  chez  fes  amis  ,  ôc  chez 
les  gens  avec  qui  il  avoit  eu  le  plu-s  de 
liaifbn.  Madame  Dn-plejfis  étant  amie  de  M. 
Foiicjuct ,  on  mit  aulfi  le  Scellé  chez  elle ,  & 
avec  les  Papiers ,  qu'on  croyoit  appartenir 
au  Surintendant ,  on  emporta  la  CaHctte  de 
Monfieur  de  Saint -Evremond.  On  y  trouva 
la  Lettre  fur  la.  Paix  des  Pirenées  ,  qui 
jufqu'alors  n'avoit  été  vue  que  àes  Maréchaux 
de  Crecjui  &C  de  Clerembaut  :  on  la  montra  au 
Roi  ,  &  on  n'oublia  rien  pour  aigrir  l'efpric 
de  ce  Prince.  Comme  il  n'eft:  pas  ordinaire 
dans  les  Cours  de  s'jntereffcr  à  la  répucation 
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d'un  Miniftremort ,  on  s'étonnera  fansdoirte' 
c^u'ilfe  foit  trouvé  dts  gens  qui  ayent^risr 
aiïez  à  cœur  la  Mémoire  du  Cardinal ,  pour 
faire  un  crime  capitjl  de  quelques  railleries. 
Maisiifaut Ta\Aoir  que  Meilleurs  Le  Tellier, 
ôc  Coiyer-ty  qui  s'élevoient  fur  les  ruines  de 
Monfieur  Fouqitet ,  étoient  créatures  de  Son 
Eminence  ,  &  qu'afrectant  l'un  &:  Tautre  une 
pieufe  reconnoiflance  pour  leur  Maître  & 
leur  Bienfaiteur ,  ils  repréfenterent  au  Roi 
que  déchirer  fi  cruellement  un  Miniftre  ^qui 
avoit  gouverné  l'Etat  pendant  fa  minorité  ^ 
c'écoit  attaquer  la  Régence  de  la  Reine  fa 
Mère,  &  tourner  en  ridicule  les  commen- 
cemens  de  fon  Règne.  Ces  inlinuations  fiient 
leur  effet,  &  Monfieiiiî  de  Saiat'Evrema?7d. 
averti  de  bonne  heure  des  mauvaifes  im- 
preflions  qu'on  avoit  données  delui,s'abfenta 
par  le  confeil  de  fes  amis.  Il  fe  retira  d'abord 
en  Normandie  chez  un  de  îo,^  Pârens  :  mais^ 
ne  s'y  croyant  pas  en  fureté  ^il  fi-it  obligé  de 
changer  fouvent  de  retraite.  Il  alla  d'une 
Provmce  dans  un  eautrc ,  voyageant  toujours 
de  nuit ,  &  ne  logeant  que  chez  des  gens- 
dont  il  étoit  connu.  Enfin  ,  ennuyé  de  cette 
vie  errante;,  6d  voyant  que  les  tcntariy&squc 
fcs  amis  avoitnt  fait  en  fa  faveur  étoient 
inutiles  ,  &:  plus  que  tout  cela  appréhendant 
la  Bajtdle  ^  où  il  avoit  fait  quelques  années 
auparavant  un  affez  lude  Noviciat,  il  prick 
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?m\  de  forrir  de  France  vers  Ii  fin  de 
annce  1^6'i.Ilvinr  d'abr^ddans  les  Pays- 
^as  Efpagnols  ,  &c  de -là  en  Hollande  :  iJ  n*y 
fit  pas  un  long  iciour:  mais  paHTa  en  y^ngleter- 
>re  ,  où  il  (iilua  le  Roi  Charles  IL  qui  le 
reçut  très-favorablement.  Il  y  vjcuc  d'abord 
avec  beaucoup  de  ûniiliarirc  avec  les  Ducs 
^c  BHôkingham  &:  àOrmend ,  les  Comtes 
de  Satnt-yilbans  &:d'y^/7//;er^/,avecMvlord 
Crofts,  Se  quelques  autres  Seigneurs.  Il  vécut 
fur  tout  dans  une  grande  liaifbn  avec  M. 
A'^tthtgny,  Il  s'uttacha  à  h  Lcdurc  ,  Se  ne 
négligea  pas  la  conversation  des  Gens  de 
Lettres.  Il  fit  connoitlance  avec  Monfieur 
W' aller  ,  un  des  plus  beaux  Efbrirs  à'y^nde- 
terre  ^zvQC  le  fameux  Hobbes  ^^wqc  Monneur 
■Covvlty ,  Monfieur  IfaacVojfms  ,  &  divers 
autres  S?vans. 

Qiiclque  agréablement  qu'il  pafïat  (es 
jours  en  Angleterre  ,  -il  pcnfoit  fouvent  à 
revoir  fa  Patrie  ,  &  à  -reiKrer  d<::ns  fcs  Em- 
plois. Dans  cette  vue  il  écrivoit  à  ceux  de 
les  amis  qui  avoicnt  le  plus  de  crédit  à  la 
Cour  de  France  ^  S>c  ne  négligeoit  rien  pour 
obtenir  Ton  retour.  Mais  trouvant  inflexible 
Telpi  it  des  Miniftres ,  il  tomba  d.ins  une 
profonde  mélancolie  ,  &  dans  une  cfpcce  de 
langueur.  On  luiconfeilla  ,  pour  divertir  fcs 
ennuis,  de  pafTer  la  mer ,  de  il  eut  d'autant 
moins  de  peine  à  s'y  réfoudre ,  ^ue  la  Peltc 
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#commençoir  à  régner  dans  Londre  ^  Se  eue 
la  Cour  penfoit  déjà  à  fe  retirer.  Il  partir  en 
i6'6'5.  &c  pnlfa  en  Hollande  où  au  bout  de 
quelques  mois  il  recouvra  fa  fanté.  Il  y  con- 
nut particulièrement  le  Penfionnaire  Déliait ^ 
êc  les  Perfonnes  les  plus  confiderables  de 
l'Etat.  Il  eut  beaucoup  d'habitude  avec  le 
Marquis  à'Eftradts  ^  le  Baron  de  LtfoU  ^  & 
la  plupart  des  Miniftres  Etrangers  qui  étoient 
à  la  Haye,  Mais  fur  tout  il  vit  alors  le  Prince 
.^'Orange  ,  qui  bien  que  dépouillé  dts  Char- 
ges de  fes  Ancêtres ,  &:  réduit  en  quelque 
manière  à  une  condition  privée^  ne  laiffoit 
pas  de  donner  dans  un  âge  peu  avancé  ^  des 
marques  d'un  génie  extraordinaire ,  de  cette 
humeur  guerrière  ,  &:  de  cette  noble  ambi- 
tion qu'il  a  fait  paroître  dans  toute  la  fuite  de 
fa  vie. 

Le  traité  de  Breda  commença  peu  après  : . 
Monfieur  Ai  Saïnt-'Evremond  y  alla  paffer 
quelques  mois ,  6c  y  connut  prefque  tous  les 
Plénipotentiaires.  De -là  il  fit  un  tour  à 
Bruxelles ,  &:  revint  à  la  Haye.  Le  Prince  de 
Tofcans  (i) ,  qui  voyageoit  incognito ,  y  pa(Ta 
slLint  en  Angleterre.  On  avoir  retenu  pour 
lui  une  Maifon ,  qui  étoit  précifément  celle 
oii  Monfieur  de  Saint-Evremond  éroic  logé. 
Il  fe  préparoit  à  en  fortir ,  de  même  que  le*, 

(  I  )  Le  QïAnà  Dw  d'à  ^vêpnt^^ 
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iautres  qui  y  avoient  des  Appartemcns-,  mais 
le  Prince  lui  fit  dire  qu'il  louhairoit  qu'il 
demeurât.  Tout  le  temps  que  Son  Alcciïc 
lut  khHay:  ^  Monfieur  de  Samt-Evremond 
lui  ht  régulièrement  fa  Cour^  &:  eut  l'honneur 
de  manger  ordinairement  à  fa  Table.  Depuis 
ce  temps-là  le  Grand  Duc  a  toujours  confer- 
vé  beaucoup  dcflime  &:  de  bienveillance  pour 
lui ,  &:  lui  en  a  donné  des  alTiirances  par  àç;S 
Lettres  très-obligeanres  ,  &  par  des  Régals 
que  Son  Altelle  Royale  lui  envoyoit  de  temps 
en  temps. 

11  y  avoir  plus  de  quatre  ans  que  Mon- 
fieur de  Saim-Evrcmond  étoit  en  Hollande^ 
lorfque  le  Chevalier  7 V??7p/f  lui  fi:  dire  de  la 
i^zxiàuKoi  Char  le  s  JI.  que  Sa  Majefte  fou- 
haitoit  qu'il  retournât  en  Angleterre,   Il  fe 
rendit  au  plutôt  à  Londre  ^  où  le  Roi  le  re- 
çut avec  une  extrême  bonté ,  &  lui  donna 
4ine  Pcnfion  de  trois  cens  Livres  Sterling, 
qui  fut  toujours  régulièrement  payée.     Il 
avoir  fait  une  grande  perte  à  l,i  mort  de  Mon- 
fieur ^Aiihigny ,  mais  il  retrouva  un  ^rand 
rombre  d'anciens  amis  y  bc  {^  ^t  bientôt 
connoître  des  jeunes  Courtifans.  La  Lecluie 
&  la   Société  des  honnêtes -gens  fiifoient 
toute  fon  occupation,  (5c  on  peut  dire  qu'il 
vivoit  aulfi  agréablement  ^  qu'un  Etranger  & 
un  Exilé  pouvoit  le  fouhaiter.  Mais  ce  qui 
contribua  L' plus  à  la  douceur  de  fa  vic ,  tue 
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l'arrivée  de  Madame  la  DuchefTe  Maz^arin  CH 
Angleterre.  Alors  tous  (es  foins  auparavant 
partages. fe  réimirenc  j  toute  fon  affidaité  fut 
pour  une  Perfonne  fi  extraordinaire.  Il  devint 
un  de  fes  plus  zélés,  &  de  Ces  plus  conftans  ; 
Admirateurs.  Elle  a  fervi  de  fujet  à  ce  qu'il  a 
iait  de  plus  délicat  dans  tous  les  genres  d'é- 
crire :  en  mille  endroits  de  fcs  Ouvrages  il  a 
célébré  fa  Beauté  ineompaTdble  ,  les  agré- 
mens  de  fon  Efprit ,  les  charmes  de  fa  Con- 
verfâtion^  m.  ai  s  quelques  éloges  qu'il  lui  ait 
donnés ,  ils  font  encore  bea\:coup  au-delTous 
^e  ceux  qu'elle  mé ritoit.  Et  à  dire  le  vrai ,  on 
ne  fait  qui  des  deux  avoit  le  plus  d'obliga- 
tion ,  ou  Madame  Maz,arm  à  fon  Panégyrif^ 
te ,  d'avoir  fait  connoître  à  tout  le  monde  fes 
Tares  &  admirables  qualités  ^  ou  Monfieur  de 
Saint-Evremondà  Madame  Mazar'm ,  de  lui 
avoir  fourni  les  occafîon  s  d'écrire  mille  cho- 
Tes  qui  lui  feront  toi^jours  beaucoup  d'hon- 
jieiir  dans  l'efprit  des  Perfonnes  qui  ont  de 
la  délicatelfe  &  du  bon  goût.  Il  trouvoit 
chez  elle  ce  que  fu^ngleterre  zwoiz  àt  i^\\i^ 
roualifié&de  plus  poli, ce  qu'il  y  avoitdeplus 
diftingué  pa.mi  les  Mmiftres  Etrangers  :  il 
trouvoit  ceux  que  IfS  Charmes  de  Madame 
JUlaz^arin  ,ceux  que  la  liberté  de  fa  Maifon  y 
âttiroient  ordinairement  :  mais  ce  qu'il  efti- 
moitplus  que  tout  le  rcfte  ,  il  voyoit  tous  les 
jours  M:idamc  /^^^ar^arin ,  c'ctoit  fa  princi- 
pale occupation.  Si  1.-  temps,  qui  détruit  ce 
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qull  y  a  de  plus  grand  &:  de  plus  beau  :  qui 
eftace  jufqu'aux  Noms  &  aux  Titres ,  poir- 
voic  faire  oublier  la  Beauté  ,  le  Rr.ncr  ,  h 
Forrume  aHortence  M^ncïm  ^  les  Ouvrages 
de  Monfieur  de  Saim-Evremond  lui  allure- 
toient  i'Imn.ortalké.  Son  nom  6c  les  Titres 
ibnt  plus  en  furetc  ,  que  (i  on  les  avait  gravés 
fur  le  Marbre  &:  fur  le  Bronze.  Le  Lcdeuc 
me  pardonnera  ce  que  je  viens  de  dire  de 
Madame  Maz^crnn.  Elle  a  eu  tant  de  part 
aux  Ecrits  que  Monficur  de  Saint-Evrcmond 
a  fait  en  Angleterre  ,  que  je  ne  pouvois  m^ 
difpenferde  m'ctendre  fur  fon  fujcti  &  on 
ne  fauroi:  fe  fouvenir  d  une  Perfonns  (i  ac* 
complie  ,  fans  erre  également  touché  de  fon 
mérite  &  de  fa  perte. 

Du  temps  que  MonfiÊur  Colhertd-^  CroiJJi 
étoit  Ambiflideur  en  AnoUterre ,  il  s'eni>. 
ploya  pour  obtenir  le  rappel  de  Monficur  ds 
Sorint-Evremoyid,  Il  écrivit  piufieurs  tais  à  ■ 
Monlieup  Colbert  fon  Frère ,  6c  le  prc(Ta  d<2 
s'-cxpliquer.  Monfieur  Colbert  ptomit  de  ne 
faire  pcin-t  d'oppof^tionyiî  qtielqii'un  voiiloit 
prendre  fur  loi  d'cn^  parler  au  Roi  i  mais  il 
ajouta  qu'il  ne  pouvoit-pas  agir  direClemeni 
dans  une  A(Farre^  oj  en  quelque  manière  il 
avoir  c té  Parr-ie.  Ainîlcecre. tentative  ncrtuf- 
fît  pas  micux'qMcks  p.xccdcjrcs,  - 

Apr  s  la  mort  du  Roi  Charles  if.  'e  Comta 
de  SHndcrUfid  ^  qui  éto.t  Secix;tai.e  d'Euc-^ 
Tome  L  Ce 
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&  Préfident  du  Confeil ,  propofa  au  Roi 
Jacques  IL  de  créer  une  nouvelle  Charge 
pour  Monfieur  de  Saim-Evremond  :  c'croic 
en  quelque  manière  une  Charge  de  Secrétaire 
du  Cabinet ,  car  onvouloit  qu'il  fift  les  Let- 
tres particulières  du  Roi  aux  Princes  Etran- 
gers. Monfîeur  de  Samt-Evremond  s'excula.- 
d'accepter  un  tel  Emploi  ^  ne  croyant  pas 
qu'il  convint  à  un  homme  de  fon  âge.  Il  pria 
Mylord  SunderUnd  de  remercier  très  hum- 
blement le  Roi ,  de  dire  à  Sa  Majefté  qu'a- 
près foixante  &  dix  ans  il  falloir  jouir  du  pcii 
qui  reftoit  à  vivre ,  &  renoncer  entièrement 
aux  Affaires. 

La  Révolution  ,  qui  arriva  fur  la  fin  de  l'an- 
née lé'SS.  &:  qui  donna  une  nouvelle  face  à 
\ Angleterre  ,  loin  de  nuire  à  Monfîeur  de 
Saint  Evremond ,  lui  fut  plutôt  avantageufe. 
Il  alla  faiuer  le  Prince  à' Orange ,  dès  qu'il  fut 
arrivé  à  Londre  ,  5^  fut  reçu  de  lui  avec 
beaucoup  de  diftindiion.  Ce  Prince  ayant  été 
élevé  fur  le  Trône  ,  lui  donna  en  toutes  for- 
tes d'occafions  des  marques  de  bonté  ^  ôcles 
accompagna  fouvent  de  Grâces  &  de  Bien- 
faits folides.  Lorfque  Sa  Majefté  mangeoit 
chez  quelque  Seigneur ,  elle  le  nommoit  af- 
fez  fouvent  pour  un  des  Convives  ^  &  fe  plai- 
foit  fort  à  la  Converfation.  Affuré  de  la  Pro- 
tection &  de  la  Bienveillance  du  nouveau 
Roi ,  il  ne  fongeoit  qu'à  finir  tranquillement 
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fes  jours  en  Angleterre  .  lorfqu'on  lui  ht  dire 
qu'il  pouvoir  retourner  en  France.  Ce  fut 
avant  h  Déclaration  de  la  Guerre  de  16^9. 
que  le  Comte  de  Grmnmont  le  lui  fit  (avoir 
de  la  part  des  Miniflres.  Pluficu'-sdc  fcs  amis 
le  folliciterent  en  même  temps  de  fc  rendre 
à  Véins  ^6clai  firentdes  offres  très-obligean- 
tes. Mais  foit  que  l'extrême  palTion  qu'il 
avoit  eu  ,  fut  rallcntie  par  l'âge  ,ou  qu'il  tûc 
content  du  genre  de  vie ,  &  de  la  Ibciété 
qu'il  avoit  choifîc  ,  il  repondit  au  Comte  de 
Grammont  y  qu'il  étoit  trop  vieux  pour  fc 
rranfplanter  j  que  d'ailleurs  il  aimoit  mieux 
rcfter  par  choix  à  Londre  ,  où  il  ctoit  connu 
d:  ce  qu'il  y  avoit  d'honnêtes  gens  \  où  Ton 
croit  accoutumé  à  fa  Loupe  &  à  Tes  Cheveux 
blancs  à  Ç^s  manières  &:  à  fon  tour  d'efpric, 
que  de  retourner  en  France ^  où  il  avoir  ptr- 
du  toutes  fes  habitudes  j-où  il  fcroit  comme 
Etranger,  ^  où  à  peine  connoîtroit- il  un 
autre  Courtifan  que  le  Comte  de  Grasnmont 
lui  même. 

Le  rcffce  de  la  Vie  de  Mohfieur  de  S'alvr- 
Evremond  2.  été  trop  unie  &  trop  cgale,pour 
nous  arrêter  long  temps. TlfLiffir de  direqu'»! 
vivoit  à  Londres  Qn  Philofophc.  La  Ledlurc 
&:  la  Convcrfation  étoienr  plus  que  jamais  fa 
principale  affaire:  le  refîe  du  temps  il  Tem- 
ployoit  à  compofer  de  petites  Pièces  pour 
Ion  aniuft-nicnc ,  ôc  pour  celui  d'un  certain 
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nombre  d'honnêtes-sens  ^auis'afiTembloienè- 
tous  les  jours  chez  Madnme  Adaz,ann,  La 
mort  de  cette  Dame  le  toucha  vivement  :  il 
ne  pOLivoit  quelcjuefois  la  nommer  fans  ré-- 
pandre.des  larmes.  Quelques-uns  de  Tes  amis 
lui  firent  fur  cela  de  nouvelles  inftances,  6^ 
le  folliciterenr  de  quitter  V Angleterre  ^  mais 
il  demeura  ferme  dans  fa  première  réfolù- 
tion. 

Il  a  confervc  jufqu'à  k  fin  un  Jugement 
fain  j  une  Mémoire  heure ufè  ,  &  une  San- 
té aufîî  parfaite  qu*on  pouvoit  la  fouhairer 
àfbnâge^  Il  commença  à  le  plaindre  huic- 
Gudix  mois  avant  fa  mort ,  d'une  difficulté 
d'uriner,  caufée  par  un  ulcère  dans  la  ve/îîe. 
Ce  mal  augmenta  infenfîblenient,&lui  caa- 
fa  des  douleurs  vives  &  des  infomnies  qui 
Taffoiblirent ,  &  lui  ôt-erent  enfin  Pappétit , 
qu'il  avoit  toujours  eu  fart  bon.  Se  fentanr 
accablé  il  fit  un  Teftament,  SC  difpofa  du 
peu  qui  lui  refloiten  faveur  de  fes  Domefti- 
ques,  &  de  quelques-uns  de  ks  amis.  W, 
mourut  le  ^.  de  Septembre  1 70  3 .  ayant  tou- 
jours eu  les  fens  libres  ,  àc.  parla  autant 
qu'il  pût  fe  faire  entendre.  On  n'a  jamais  fû 
exadement  fon  âge  j  mais  par  la  plus  juftc 
fupputation  qu'on  ait  faite  ,  il  ne  pou  voit  pas-- 
avoir  moins  de  92  ans^  Il  fut  enterré  dans 
l^.Abbaye  de  W^ eftmïnjîer  ^  auprès  des  Savans 
Càfànbon  ^  Çamdm  ^  Barrovv  ^  ^  dès  Pôë- 


P  R  P  F  A  C   E.  3C9 

tes  Chanccr  ,  Spencer ,  Covvley  ,  5v.'c.  On  a^ 
pris  foin  de  faire  faire  par  un  habile  Sculp- 
teur fon  Buftc  ,  qui  efl:  rrcs-re(rcmbl.int  j  il 
elt  place  au  delTus  dcrTlnfcriprion  qu'on  a 
gravée  fur  un  Marbre  bl.inc,  &:  qu'on  troUT 
vera  à  h.  fin  de  cette  Préface. 

Finilïons  en  difant  un  mot  de  ù  Perfonns 
&:  de  fon  Garadlcre.  Monfieur  de  Sainte 
Evrcmond  ctoit  d'une  taille  avantageufe  & 
bien  prrfe  :  comme  il.avoit  bien  fait  dans  ft 
jeunefTc  tousfes  Exercices  ,  il  lui  en  reftoic 
dans  un  agc  crès-avancé  une  démarche  narur 
relie  &:  aifrc.  Il  avoit  \ç.s>  yeux  bleus  ,  vits  ^ 
&:  pleins  de  feu  ^  une  phyfionomic  fpiriruellc, 
un  fouris  mnlin.  Il  avoit  eu  de  beaux  Che- 
veux noirs,  quoiqu'ils  fuffenr devenus touc 
blancs,  »îk:  qu'il  lui  en  rtftatmcme  fort  peu  ^ 
il  ne  voulut  jamais  prendre  la  Perruque,  & 
fe  contenta  d'une  Calotte.  Plus  de  vingt  ans 
avant  Çi  mort  il  lui  vint  à  la  racine  du  nez 
wne  Loupe  ,  qui  ^roffit  confidirablcment , 
mais  cela  ne  le  dénguroit  pas  beaucoup,  dti 
moins  ceux  qui  étoicnt  accoutumés  aie  voie 
n'y  trouvoient  rien  de  foit  choquant. 

Sa  Converfation  ctoit  enjouée  &:  facile  ^ 
fcs  reparties  vives  &  piquantes ,  fcs  manières 
honnêtes  &:  polies  :  en  un  moc  on  peur  dire 
qu'il  fcntoit  en  fout  fon  Homme  de  Qiiali- 
Tc.  Rigide  obfèrvateur  des  règles  de  la  Civi- 
lité^ U  ne  manquoit  point  à  rendre  une  vi»- 
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lire  :  mais  c'éroic  fans  cette  affe dation  de  cé- 
rémonie ,  qui  gâte  la  douceur  &  l'agrément 
du  Commerce. 

11  n'avoir  pas  un  grand  favoir  j  mais  ce 
qu'il  avoit  lu  il  le  favoit  bien.  En  lifant  il 
s'acrachoit  plus  à  étudier  k  génie  &:  le  carac- 
tère d'un  Auteur  ,  qu*à  charger  fa  mémoire 
d'une  érudition  faftueufe  &  Ibuvent  inutile. 

Il  écrivoit  avTC  facilité.  Quoique  fon  Sti- 
le  fente  le  travail  de  Tétude,  il  s^étair  fait  une 
fl  grande  habitude  d'écrire  ,  que  cela  ne  lui 
coûtoit  rien.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  corrigeât 
fes  Ouvrages.  Il  les  reprenoitau  bout  d'un 
certain  temps ,  il  ajoiiroit,  quelquefois  il  rc- 
tranchoir:  mais  alfez  fouvent  du  premier 
coup  il  réulliffoit  mieux  que  dans  fes  Correc- 
tions. 

Qiioi  qu'au  jugement  de  tout  le  monde  (a 
Poëfîe  fbit  fort  au  de  (Tous  de  fa  Profe  ,  il 
n*en  [ugeolrpas  toujours  comme  le  Public. 
On  peut  même  dire  qu'il  avoit  fouvent 
un  peu  trop  de  prévention  pour  Ces  Vers. 
D'ailleurs  il  les  faifoit  avec  beaucoup  de 
facilité.  Il  aimoit  pafTionncment  laMufique, 
&  i'entendoit  affez  bien  pour  compofer  des 
Airs.  Il  notale  C  ON  CERT  DE  Chelsey^ 
un  P  R  o  L  o  G  u  E  E  N  MusiQUE  ,  3c  diverfcs 
autres  Pièces  qu^on  verra  dans  cette  Edition. 
Il  efl:  vrai  que  pour  les  Ouvertures  ,  les 
Baffes  continues  ,  ks-  Chœurs ,  &c  toute  k 
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Symphonie  ,  il  les  donnoit  à  faire  à  quelque 
Muficien  habile.  Grand  admirateur  d'une 
belle  Voix ,  Se  encore  plus  des  Inftrumcns 
bien  touchés  ^  il  ne  manquoit  aucun  Concert, 
ni  aucun  Divertiffemcnt  de  cette  nature  là. 
Tour  le  temps  qu'il  refta  dans  le  Service  , 
il  furrrcs-appliquc  à  remplir  les  devoirs  d'un 
bon  Officier ,  hors  de  U  aimant  le  Plailîr  , 
Homme  de  Commerce,  de  bonnc-chere.  Le 
Comte  cCOlonne^  le  Marquis  de  Boifdauphin 
&c  lui ,  furent  nommés  les  Coteaux, 
pour  avoir  voulu  rafiner  fur  le  goût ,  &:  fut 
la  dclicatclTc  de  la  Table.  Dans  les  Pays 
étrangers  il  a  toujours  aimé  la  Bonne-chere, 
&  lors  même  que  les  autres  Pallions  l'ont 
quitté  ,  celle  -  ci  l'a  accompagné  jufqu'au 
Tombeau. 

Quoique  naturellement  il  eût  du  penchant 
à  la  Satire  ^  ou  plutôt  à  une  Raillerie  fine  ,  à 
une  Ironie  ingénieufe  ,  (a  poLteile  &C  le  grand 
monde  ,  djns  lequel  il  avoit  vécu ,  l'avoienc 
rendu  fort  circonfeed  Se  fort  refèrvé.  Sur  lès 
vieux  jours  il  afledoir  de  louer  tout  ^  & 
même  d'applaudir  un  peu  trop  aux  Favoris 
Se  aux  Peribnnes  en  place.  C'étoit  plutôt  un 
effet  de  crainte  8c  de  défiance  ,  compagnes 
ordinaires  delà  Vieilleiïe,  qu'un  changement 
dans  fon  humeur  &dansfon  tourd'efprit.  U 
a  exprimé  dans  ces  quatre  Vers  la  difpoiicion 
où  j]  fe  trouvoïc. 
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Jî  fers  le- goût  de  la  Satire  ^^ 
VArt  de.  louer  maUgnement 
^ede  au  fàvet  de  pouvoir  dire- 
Des  vérités  obligeammsnu  (  J  );} 

Non  feulementila  vécu  très  long-temps^ 
mais  pendant  tout  Je  cour<:  de  fa  vie  il  a  joui 
d'une  fanré  forte&  vigoureufe.  lia  confervé 
jufq^u'a  la  fin  une-humeur  gaye.un  enjoiiment 
c^ui  ne  cenoic  rien  de  rauilcrlté  ^  ni  du  chagriiî 
de  la.Vieillede.  Il  aimoic  la  compagnie  des 
jeunes  gens,  il  éroit  fènfible  à  tous  leur^ 
plaifirs.  Les  divertiffemens  •  qu'il  n'éroit  plus  j 
en  état  de  goûter,  faifoientfur  roiiefprit  une 
impreffion  vive  &  agréable  :ii  le  plaifoic  à  en 
«ntendre  parler. 

Il  éroit  natureliemerrt  malpropre,  &  ce 
qui  y  tontjcibuoit  le  plus ,  c'efl  qu'il  avoit  " 
toujours  chez  lui  des  Chiens ,  des  Chats', . 
de  toutes  fortes  d'animaux.  Il  difoic  que 
£our:  diverrir  les  ennuis  inféparables  de  la 
VieillefTe  ,  il  faloic  toujours  avoir  devant  les 
yeux  quelque  cholè  de  vif^Si  d'animé. 

Il  emporta  de  France  tout  l'argent  qu'il  ■ 

(  I  )  Voyez  le  S  o-K'N  E  t  emier  ,  Tome  IH 

put-: 
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put  retirer  ,  raiffant  quelques  Billets  au 
Maréchal  de  Cre^«/j  qui  lui  en  fit  une  rente 
viagère  de  deux  cens  Ecus.  Quand  il  pafTa 
la  féconde  fois  de  Hollande  ^\\  Angleterre  , 
il  donna  cinq  cens  livres  Sterling  à  Mylord 
Duc  de  Montaigu ,  qui  lui  en  a  fliit  près  de 
trente  années  ôc  jufqu'à  fa  mort  ,  une  rente 
viagère  de  cent  livres  fterling  par  an.  Cela 
joint  à  ce  qu'il  retiroit  de  Normandie,  & 
aux  Gratifications  qu'il  a  eues  des  Rois 
Charles  IL  ^GmllaHme  111,  lui  fuffifoic 
pour  le  ncceiïaire ,  &  pour  \q,s  commodités 
de  la  vie. 

En  voilà  afTez  pour  faire  connoîtrc  M.  de 
Saint-Evremond.  S'il  manque  quelques  traits 
à  fon  Portrait,  on  peut  voir  celui  qu'il  a  fait 
lui-même  (1):  il  le  finit  par  ces  Vers,  qui 
nous  apprennent  en  quoi  il  fàifoit  confiftcr 
fa  Religion. 

Dff  Jujiïce  &  de  Oiaritê  ; 
Beaucoup  plus  que  de  Pénitence  > 
Il  compofe  fa  Piété  : 
Mettant  en  Dieu  fa  confiance  i 
Efpérant'  tout  de  fa  Bonté  y 
Dans  lefein  de  la  Providence 
Il  trouve  fon  repos  &  fa  félicité» 

A  Londrc  le  i.  d'Avril  170 y. 

'(  I  )  Voyez  le  Tome  V.  pag,  io^,&  fuiv» 
Tome  L  Dd 


^14-  ________  

E  P   I   T  A   P  H  E 

DE     MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND; 

CArolus  de  Saint  Denis,  Domnus  d^ 
Saint  Evremond  ^ 
J^obili  génère  in  Normannia  ortus  , 
A  prima  jiiventutc 
Militias  nomen  dédit  , 
Et  per  Varia  Munera 
^d  Cailrorum  Marefcalii  gradum  eveâus  : 
Cond^o ,  Turennio , 
Aliifque  Claris  Belli  Diicibu5 
Fidem  fuam  &  Fortitiidinem 

Non  £èmel  probavir. 
Relida  Patria,  Hollandiamj 
Deinde  à  Carolo  II.  accitus  Angliana 
Venit  ; 
Philofophiam  &  humaniores  Litteras 
Féliciter  excoluit , 
Gajliçam  Linguarai 


« 


Cùei  foluta ,  tùm  numcris ,  aftrida  Orationc 
Expolivit  ,  Adornavit ,  Locupletavit. 
Apud  potentiffimosAnglîaERegcs  bcnevolcntiam 
&  favorem , 
Apud  Rcgni  Procercs  Gratiam  &  Familiari-» 
tatem, 
Apud  omnes  Laudem  &  Applaufum 

Meruit. 
Nonagînta  annis  Major  Obiit 
Die  IX.  Septcmbris  MDCCIIL 

Vito  Clarîflimo 
Inter  Prseflantiores 
JEwi  fui  Scriptores 
Amici  mœrentes 
P.  P. 
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ACTE    PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

SAINT- AMANT,  FARET. 
SAINT-AMANT. 
ARET,qui  ne  riroit  de  notre  Académie? 
A-t-on  vu  de  nos  jours  une  tdle  infamie? 
Palier  huit  ou  dix  ans  à  réformer  fix  mots! 
Par-dieu  ,  mon  cher  Farct ,  nous  fommcs 
de  grands  fots  ! 
(i)   Cette  Pièce  avoir  d'abord  pour  titre ,  La  Comédie 

DtS    ACADiMlbltS    ,    POUR  LA    KtFORMATION    Dh.l\ 

LANGUE  Françoise,  Yoyei  la  Vie  <^e  M.  des,  tvrcn.onJ, 
futrânngc  xHi. 

A  ij 


'4         OEUVRES    DE   M. 
F  ARET. 

Tant  fots  qu'il  vous  plaira  :  mais  les  premiers  de 

France , 
Sont  les  admirateurs  de  notre  rufïilànce. 
Quoi  î  Trouvez-vous  mauvais  que  de  pauvres  Au^ 

teurs 
Devant  les  ignorans  s'érigent  en  doÛeurs  ? 
S'ils  peuvent  fe  donner  du  crédit ,  de  i'eftime  ; 
L'erreur  des  abufésn'eft  pas  pour  eux  un  crime. 
Après  tout  où  trouver  de  ces  rares  favans , 
Dont  le  nom  immortel  percera  tous  les  ans  ï 
Si  pour  i' Académie  il  faut  tant  de  fcience. 
Vous ,  &  moi  ,   pourrions  bien   ailleurs  prendre 

féance. 

SAINT-AMANT. 
Oui  ç*  mais  je  n'aime  pas  que  Monfîeur  de  Godeau, 
Excepté  ce  qu'il  fait ,  ne  trouve  rien  de  beau , 
Qu'un  fat  de  Chapelain  aille  en  chaque  Ruelle, 
D'un  ridicule  ton  réciter  fa  Pucelle(i  ). 
Ou  que  dur  &  contraiiit  en  Tes  Vers  amoureux , 
II  faile  un  fot  portrait  de  l'objet  de  fes  vœux  : 
Que  Ion  efprit  flérile ,  &  fa  veine  forcée, 
Produifent  de  grands  mots ,  qui  n'ont  fens  ni  pen- 

fée. 
Je  voudrois  que  Gombaud  ,  l'Efloile  &  Colletet, 
En  profe  comme  en  vers  euflent  un  peu  mieux  fait. 

(i)  Chapelain  a  fait  un  Poëme  intitulé  ,  La  PuceIIE. 
11  en  récitoit  alors  des  lambeaux  dans  les  compagnies  oi»  il 
-Je  rrouvoit. 
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Que  des  Amis  Rivaux  (i  )  Boisrobcrt  ayant  honte, 
Kcvint  à  Ton  talent  de  faire  bien  un  conte. 
Enfin . . . 

F  A  RE  T. 
Vous  avez  tort  de  mcprifcr  Godcau. 
Il  a  Tefprit  fertile  ,  &  le  tour  affcz  beau. 
Tout  le  défaut  qu'il  a ,  Toit  en  vers,  foit  en profe, 
C'eft  qu'en  trop  de  façons  il  dit  la  même  chofe  (1). 
L'Eftoilc  fait  des  vers  avec  le  Cardinal  (3)  : 
Colletet  eft  bon  homme ,  &  n'écrit  pas  trop  mal 
Boisrobert  eft  plaifant  autant  qu'on  fauroit  l'être 
Il  s'eft  aflez  bien  mis  dans  l'efprit  de  Ton  maitre(4) 

(1)  Comédie  de  Boisrobert. 

(  z)  Je  tombe  d'accord ,  dit  M.  de  Maucroix  dans  une 
Lettre  à  M.  Defpreaux  ,  qy.e  7.Î.  Godean  ccrivoit  avec   beau^ 

coHp  de  facilité "Mair  pour  vous  dire  la  vérité  ,    dès 

notre  jeunejje  même  ncut  nous  jommes  aperçus  que 'M.  Gode^^ 
ne  varie  poi/it  affe\.  La  pliipart  de  fes  Ouvrages  font  comme, 
des  I.oiog^riphes ,  car  il  commence  touioun  par  exprimer  les 
circonfiances  d^unr  chofe  ,  kJ"  pi::s  il  y  joint  le  mot.  On  rs 
voit  point  d'autre  f^ure  dans  fon  Benedicite  ,  dar.j  fou  Lau- 
date,C7  dans  fes  Cantiques.  OEUVRES  POSTHUMES  Je  M. 
de  Maucroix  ,  pag:.  3<îi.  Cette  Lettre  fe  trouve  aiifTi  dans  les 
Oeuvres  de  M.  Defpreaux.  Tom.  IV.  pag.  130.  Ed.  in  12. 
de  la  Haye  lyzi. 

(3)  L'Eftoile,  Colletet,  &  Boisrobert  étoient  du  nom- 
bre des  cinq  Auteurs  qui  travailloient  à  ^cs  Pièces  de  Théâtre 
par  ordre  du  Cardinal  de  Richelieu  ;  &  fouvent  même  avec 
lui.  Vovez  l'HisToiUE  DE  i.'AcADtMifc  Françoise  par 
M.  Pclifion  paç.  114.  &  1x5  de  l'cdition  de  Paris  167^.  qui 
a  été*retouchcc. 

(  +  )  Boisrobert  ,  dit  M.  Peliflon  ,  ttoit  alors  en  fa  plus 
haute  faveur  auprcs  du  Cardinal  de  Rictjtlieu  ,    C7  fon  plus 

fr and  foin  étoit  de  délajfcr  refprit  de  fon  \IaUre  après  le 
mit  C7  rembarras  des  affaires  ,  tantôt  par  fcs  agréables  con- 
tes (juilfaijuit  mieux  que perfonne  du  m-jnde  ,  tantôt  e:i  lui 
rapportant  toutes  les  prtitûs  nouvelle  dr  /.r  Cet,-  iS"  Je  U 

A  iij 
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A  tous  fes  Madrigaux  il  donne  un  joli  tour; 
tt  feroit  des  levons  aux  Grecs  de  leur  amour(i); 
Baudoin  fait  des  vers  au-deflbus  des  images , 
Mais  Davila  traduit  elT:  un  de  Tes  ouvrages  (2). 
Gombaud,  pour  un  châtré,  ne  manque  pas  defeu... 
J'entens  quelqu'un  qui  monte  ;  arrêtons-nous  un 

peu: 
Je  commence  à  le  voir,  c'eft  l'Evéque  de  Graflê. 

S  AI  NT- A  M  AN  T. 
Il  faut  fe  retirer ,  &  lui  quitter  la  place  ; 
Nous  reviendrons  tantôt:  allons,  mon  cher  Faret, 
Trouver  proche  d'ici  quelque  bon  Cabaret  (3). 

Villt  ;  (y  ce  divertijfemeni  était  fi  utile  au  Cardinal ,  quefoti 
premier  TAédecin  ,  "MonfieHr  Citais  avait  accoutHmé  de  lui  dire: 
Monfeigneur  ,  nous  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons  pour 
votre  fanté  ,  mais  toutes  nos  drogues  font  inutiles  ,  fi  vous 
ji'y  mêlez  une  drachme  de  Boisrobert.  HiST.  DE  l'Acad. 
Fk  ANC.  pas;.  9.  10. 

(  I  )  Boisrobert  étoit  accufé  du  vice  de  non-conformité  ; 
témoin  ces  deux  Vers  de  Ménage  ,  dans  fa  RiqUESTE  DES 
Dictionnaires  ; 

Cet  admirable  Patelin, ., 
Aimant  le  genre  'Mafculin, 

(2)  Davila  a  écrit  en  Italien  l'HlSTOlRE  DES  GUERKES 
CiviLtS  DE  France  1  depuis  la  mort  de  Henri  II.  jufqu'à 
la  paix  de  Vervins  ;  Baudoin  l'a  traduite  en  François  ,  &  c'eft 
ie  plus  fupportable  de  fes  Ouvrages. 

(3)  M.  de  Saint  Amant ,  remarque  M.  Peliflbn ,  a  célébré 
Faret  dans  fes  Vers  camrne  un  illnfire  débauché.  Cependant 
il  ne  rétoit  pas,à  beaucaup  près  j  autant  quan  le  jugerait  parm 
là  ,  bien  quilne  hait  pas  la  banne  chère  Ù  le  di-uertiffement, 
CT"  il  dit  lui-même  en  quelque  endroit  de  fes  Oeuvres  j  que  la 
cammodité  d,e  fon  nam  qui  rimait  à  Cabaret  étoit  en  partie 
caufedece  bruit  que  M.    de  Saint  Amant  lui  avoH  d^nné», 

Histoire  de  l'Académie  Françoise,  p.  273. 
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SCENE    IL 

GODEAU,  COLLETE  T. 

G  ODE  AU. 

EH  quoi!  Chers  nourrifTons  des  Filles  de  Mé- 
moire , 
Qui  fur  les  rems  futurs  obtiendrez  la  victoire  : 
Beaux  mignons  dePallas,  vrais  favoris  desDieux, 
Vous  n'êtes  pas  encore  arrives  en  ces  lieux! 
Seriez-vous  bien  fî  tard  aflis  encore  à  table  ? 
Non ,  les  plus  grands  feftins  n'ont  pour  vous  rien 
d'aimable  .  .  . 

Mais  voici  CoUetet  qui  hâte  un  peu  le  pas: 
Je  l'ai  toujours  connu  fobre  dans  Tes  repas  (i). 
Bonjour,  cher  Colletet. 

COLLETET  fe  jette  à  genoux. 

Grand  Evéque  de  Grafle, 
Dites- moi,  s'il  vous  plaît,  comme  il  faut  que  je 

faifc  : 
Ne  dois-je  pas  baîfer  votre  facré  talon  ? 

GODEAU. 
Nous  fommcs  tous  égaux  ,  étant  fils  d'Apollon. 
Levez-vous ,  Colletet. 


(  I  )  Guillaume  Colletet ,  peu  accommodé  des  biens  de 
U  fortune. 
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COLLETET. 

Votre  magnificencô 
Ne  permet ,  Monfeigneur  ,  une  telle  licence. 

G  O  D  E  A  U. 
Rien  ne  fauroit  changer  le  Commerce  entre  nous; 
Je  fuis  Evéque  ailleurs,  ici  Godeatt  pour  vous. 

COLLETET. 
Jrès- révérend  Seigneur,  je  vais  (Jonc  vouSCon*! 
plaire. 

G  O  D  E  A  U. 
Attendant  nos  Meilleurs  que  nous  faudra-t-il  faire J 

COLLETET. 
Je  fuis  prêt  d'obéir  à  votre  volonté. 

G  O  D  E  A  U. 
Parlons  con-ne  autrefois  avecque  liberté. 
Vous  favez  ,  Colletet ,  à  qnel  point  je  vous  aime. 

COLLETET. 
Seigneur ,  vcire  amitié,  m'eft  un  honneur  extrême. 

GO  DE  AU. 
Oh  bien!  Seul  avec  vous  ainfi  que  je  me  voî , 
Je  vais  prendre  le  temps  de  vous  parler  de  moi» 
'Ayez-vous  vu  mes  vers  ? 

COLLETET. 

Vos  vers  !  Je  les  adore: 
Je  les  aï  lus  cent  fois ,  &  je  les  lis  encore. 
Tout   en   eft  excellent;  tout  eft  beau,  touteft 

net, 
Exad  ^  régulier,  châtié  tout-à-fait. 
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G  O  D  E  A  U. 
Manquai- je  en  quelque  endroit  à  garder  la  ccfureî 
Y  peut- on  remarquer  une  feule  hiaturef 
Suis-je  pas  fcrupuleux  à  bien  choifir  les  mots  ï 
Ne  fais- je  pas  parler  chacun  fort  à  propos  î 
Le  Décorum  Latin,  en  François  Bienféance^ 
N'eft  fi  bien  obfervé  nulle  part  que  je  penle. 
Colletât ,  je  me  loue  ;  il  le  faut  avouer  : 
Mais  c'eft  fort  juflement  que  je  me  puis  louer. 

COLLETE  i . 
Vous  êtes  de  ceux-là  qui  peuvent  dans  la  vie 
Méprifer  tous  les  traits  de  la  plus  noire  envie. 
Vous  n'aviez  pas  befoin  de  votre  Dignité 
Pour  vous  mettre  à  couvert  de  la  malignité, 

G  O  D  E  A  U. 
On  fe  flatte  fouvent:  mais  fi  je  ne  m'abufe. 
S'attaquer  à  Godeau ,  c'eft  fe  prendre  à  la  Mufe  , 
Et  le  plus  envieux  fc  verroit  tranfporté. 
S'il  lifoit  une  fois  mon  Benedicite  (i). 
O  l'Ouvrage  excellent  ! 

COLLETE  T. 

O  la  Pièce  admirable  1 
GODEAU. 
'Chef-d'œuvre  précieux! 

COLLETE  T. 

Merveille  incomparable? 

(i)  Godeau  a  paraphrafé  en  Vers  le  C.trticjue  dei  trois 
Enfin,  :  Bfnkdicitl  ontmu  ojieïa  Dimim  j  &c.  C'eft  une 
de  fej  meilleures  Picces, 
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G  O  D  E  A  U. 
Que  peut-on  defirer  après  un  tel  efFort? 

COLLETE  T. 
Qui  n*en  (era  content,  aura ,  ma  foi ,  grand  tort. 
Mais  fans  parler  de  moi  trop  à  mon  avantage, 
Suis-jepas,  Monfeigneur,  à&z  grand  perlbnna- 

ge? 

G  O  D  E  A  U. 

CoUetet ,  mon  ami ,  vous  ne  faites  pas  mal. 

COLLETE  T. 
Moi!  Je  prétens  traiter  tout  le  monde  d'égal. 
En  matière  d'Ecrits  :  le  Bien  eft  autre  chofe  : 
De  richefle  &  de  rang  la  Fortune  dirpofe. 
Que  pourriez  -  vous  encor  reprendre  dans  jnes 
Vers? 

G  O  D  E  A  U. 
Colletet ,  vos  difcours  font  obfcurs  &  couverts. 

COLLETE  T. 
Il  eft  certain  que  j'ai  le  ftile  magnifique. 

G  O  D  E  A  U. 
Colletet  parle  mieux  qu'un  homme  de  boutique. 

COLLETET. 
Ah!  Le  refpedm'échape:  &  mieux  que  vousauffi. 

GODEAU. 
Parlez,  bas,  Colletet,  quand  vous  parlez  ainiî, 

COLLETET. 
C*eft  vous,  Monlîeur  Godeau ,  qui  me  faites  ou- 
trage. 
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G  O  D  E  A  U. 
Voulez -vous  me  contraindre  à  louer  votre  ou- 
vrage ï 

COLLETE  T. 
J'ai  tant  loué  le  votre! 

G  O  D  E  A  U. 

Il  le  méritoit  bien. 
COLLETE  T. 
Je  le  trouve  fort  plat,  pour  ne  vous  celer  rien. 

G  ODE  AU. 
^i  vous  en  parlez  mal,  vous  êtes  en  colère. 

COLLETE  T. 
Si  j'en  ai  dit  du  bien ,  c'étoit  pour  vous  complaire. 

G  O  D  E  A  U. 
Colletet,  je  vous  trouve  un  gentil  violon. 

COLLETE  T. 
Kotts  fommes  tous  égaux  ^  étant  fils  d'Apollon, 

G  O  D  E  A  U. 
Vous  ,  Enfant  d'Apollon  ?  Vous  n'êtes  qu'une  bête. 

COLLETET. 
Et  vous,  MonfieurGodeau,  vous  me  rompez  la 
tétc. 
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SCENE    I  I  I. 

SEKISAY  ,  GODEAU  ,  COLLETET. 
SERISAY  à  Godeau. 

QU'avez-vous  ,  Monfeigneur  ?  Je  vous  vois 
tout  ému  ? 

G  O  D  E  A  U. 
Colletet  m'infulter!  Qui  l'auroit  jamais  crû? 

COLLETE  T. 
Traiter  un  vieil  auteur  avec  cette  infamie! 
C'eft  affronter  en  moi  toute  TAcademie. 

SERISAY. 
Mais  quelle  eft  cette  injure  ,  Se  d'où  vient  tant  de 
mal,? 

COLLETET. 
Collem ,  mon  ami ,  vcus  ne  faites  fas  mal  : 
Vous  parlez  tm^eii  mieux  q.Cun  homme  de  boutique. 
Et  mieux  que  vous,Godeau!  Car  enfin,  je  m'ex- 
plique ; 
Et  notre  Directeur  le  faura comme  vous. 

SERISAY. 
Modérez,  Colletet,  modérez  ce  courroux. 
Offenfer  un  Prélat  à  qui  l'on  doit  hommage, 
Cçll  d'un  homme  ivï^^nd  faire  le  perfonnage. 
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COLLETE  T. 
Je  fais  bien  refpcdcr  Godcau  commcPrélat; 
Mais  Godeau  comme  Auteur ,  je  le  trouve  fort 
plat. 

GODEAU. 
Ma  colère  fepafTe,  &  je  veux  fans  murmure  ^ 
En  prélat  patient  endurer  cette  injure. 

COLLETE  T. 
Moi ,  je  veux  recevoir  la  fatisfadion 
Du  tort  qu'a  pu  fouftrir  ma  réputation. 
G  d'un  humble  Prélat  patience  parfaite! 
U  parle  d'endurer  l'injure  qu'il  a  faite. 
Pardonner  à  des  gens  que  l'on  a  maltraités, 
Ce  font  du  bon  Godeau  les  générofités. 

GODEAU. 
Eh  bien,  cher  Collctct,  je  ferai  davantage; 
Vous  ferez  reconnu  pour  un  grand  perfonnage. 
Soyons,  je  vous  conjure  ,  amis  de  bonne  foi  ; 
Et  vous  faurez  écrire  &  parler  mieux  que  moi. 

COLLETE  T. 
Ordonnez,  Monfeigneur ,  ce  qu'il  faut  que  jefafler 
J'ai  plus  failli  que  vous,  &  je  demande  grâce. 

Que  par  tout  on  exalte,  &  par  toutfoit  chanté^ 
De  ce  divin  Prélat  le  Benedicite. 
O  l'Ouvrage  excellent!  O  la  Pièce  admirable  ! 
Chef' d'Oeuvre  précieux  !  Merveille  incomparable  ! 
Que  par  tout  on  exalte ,  &  par  tout  foit  chanté, 
De  ce  divin  Prélat  IcBanedicite. 
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G  O  D  E  A  U. 
Qu'en  tous  lieux  on  exalte,  &  qu'en  tous  lieux  on 

chante 
De  notre  Colletet  la  Cane  barbotante  (  i  )  ; 
Ces  beaux  Vers  que  le  tems  ne  fauroit  effacer , 
Et  qu'un  grand  Cardinal  voulut  récompenfer. 
C'eft  là  que  Colletet  fi  vivement  explique , 
Du  Canard  amoureux  la  Vénus  aquatique, 
Qu'au  fens  de  Richelieu ,  le  Roi  ne  pourroit  pas 
De  tout  l'or  du  Royaume  en  payer  les  appas. 

SERISAY. 
Nous  fommes  tous  contens  ;  la  difcorde  eft  finie. 
Et  la  paix  régnera  dans  notre  Compagnie. 
Au  refte ,  l'heure  approche  ,  où  Cq  doit  terminer 
La  reforme  des  mots  que  nous  allons  donner; 

(  I  )  M.  Peliflbn  nous  apprend  que  Colletet  ayant  porté 
au  Cardinal  le  MONOLOGUE  DES  TUILLERlES  j  ce  Prélat 
s^arrêta particulièrement  fur  deitx  vers  de  la  Dejlription  4» 
QHarré  a  eau  en  cet  endroit  ; 

La  Cane  s'humeder  de  la  b  >»!rbe  de  l'eau , 
D'une  voix  enrouée,  &d'.n  battement  d'aîle  , 
Animer  le  Canard  qui  languit  auprès  d'elle. 
Çy  qn  après  avoir  écouté  tout  le  refie ,  i'  lui  donna  defapra- 
pre    main  cinquante  pijioles    avec  ces  paroles    obligeantes , 
Que  c'éioit  feulement  pour  ces  deux  (  derniers  )  vers ,  qu'il 
avoit  trouvé  fi  beaux  ,  &  que  le  Roi  n'étoit  pas  aflèz  riche 
pour  payer  tout  le  refte. 

Au  lieu  de  U  Cane  s''humecier  de  la  bourbe  de  Ceau ,  le  Car- 
dinal vxjulutlui  perfuader  de  mettre  BARBOTER  dans  la  bour- 
be de  /'<?^«j&c.  Voyez THlST.  DE  l'Acad.  Fr.  p.  115.  ikî. 

Pour  donner  plus  de  ridicule  à  Colletet,  M.  de  S.  Evre- 
mond  employé  ici  le  terme  de  Cane  barbotante. 

Au  refte ,  le  l^lonologue  des  Tuilleries  ,  qui  eft  une  aflêz 
mauvaife  Pièce  ,  eft  imprimé  devant  la  Comédie  des 
Tuilleries  :  c'eft  une  defcription  du  Palais  &  du  Jardin 
àts  Tuilleries ,  tels  q^u'ils  étoient  dans  ce  tems-lài 
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Et  par  qui  nous  aurons  la  gloire  fans  féconde. 
D'établir  le  François  en  tous  les  lieux  du  monde. 

COLLETE  T. 
Monfîeur  le  Chancelier  ne  doit  venir  que  tard, 

S  E  R  I  S  A  Y. 
Donc  pour  un  peu  de  tems  ,  allons  quelqu*autrc 
part. 


SCENE    IV. 

PORCHERES-  D'ARBAUD  , 
COLOUBY. 

PORCHERES. 

ILIuftre  Colomby  (  i  ) ,  vrai  coufin  de  Malherbe, 
De  ton  mérite  feiil  glorieux  &  fuperbe  ; 
Parmi  tous  les  Auteurs  en  voit-on  aujourd'hui , 
Qui  puilTent  approcher  ou  de  vous  ou  de  lui  ? 

COLOMBY. 
Malherbe  ne  vit  plus,  Bertaut  n'eft  plus  au  monde: 
D'igncrance  &  d'erreur  toute  la  terre  abonde  (i). 

(  I  )  français  de  Cau-jigny  ,  Sieur  de  Colomby,  était ^  dit 
M.  Peliflbn  ,  de  Caén  eu  Xirma/idie  j  <u  parent  de  Mal- 
herbe ,  dont  il  fut  difciple  O"  feclateur  .  ,  .  Il  avoit  une  char- 
ge à.  la  Cour  ,  qui  n  avoit  point  été  avant  lui  ,  O  n  a  point 
été  depuis;  car  il  fe  qualifloit ,  Orateur  du  Roi  pour  les  Af» 
faires  d'trat  ,  U  c'était  en  cette  qualité  qu'il  recevait  dou\e 
cens  écus  tons  le/  ans.  HlST.  DE  l'ACADiMIE,  pag.  308. 
309. 

(  z  )  Vers  de  Bertaut  Evèque  de  Séei ,  qui  fe  fit  eftime* 
en  fon  tcmspar  fcs  Poëiîes.  11  mourut  en  1611. 
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PORCHERES. 

Defportes  afubi  notre  commun  deftin, 
PalTerata  vécu,  j'ai  vu  mourir  Rapin: 
Et  c'étoient  les  Auteurs  dont  l'illuflre  génie 
Auroit  pu  faire  honneur  à  notre  Compagnie. 

C  O  L  O  M  B  Y. 
Vous  favez  que  j'avois  auprès  du  Potentat 
La  charge  d'Orateur  des  affaires  d'Etat, 

PORCHERES. 
Et  vous  n'ignorez  pas  que  j'eus  dans  la  Regencç  j 
Des  Nodurnes  flaifirs  la  fuprême  Intendance  (i), 

C  O  L  O  M  B  Y. 
Or  n'étant  point  payé  de  mes  appointemens  ; 

PORCHERES. 
Détrompé  que  je  fuis  de  tous  amufemens; 

C  O  L  O  M  B  Y. 
Je  vais  faire  leçon  aux  gens  de  nos  Provinces; 
Du  peu  de  gain  qu'on  fait  au  fervice  des  Princes.' 

PORCHERES. 
J'abandonne  la  Cour  (2),  &  vais  dans  chaque  lieu  > 
Louer  la  Reine-mere  ,  &  blâmer  Richelieu. 

C  O  L  O  M  B  Y. 
Aux  Auteurs  afîemblés  prenez  le  foin  de  dire  , 
.Que  las  de  mes  emplois  ,  enfin  je  me  retire  (3).' 

(  I  )  François  de  Porcheres-d^Arbaud  avoit  été  Intendant 
des  Plaijirs  r.ocl.irnes  j  charge ,  dont  il  ne  reftoit  plus  qu'un 
nom  ridicule. 

(  2  )  Porchères  fe  retira  en  Bourgogne  ou  il  s' était  marié* 
Histoire  de  l'Académie  Françoise  pag.  265. 

(  3  )  Sauroit-on  mêler  ,  dit  Balzac  écrivant  à  Chapelain  , 
la  raillerie  f  C7  Is  Tout  de  bon,  avec  pcr  .^..Vr-ff?  (ur  l& 

PORCHERES. 
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PORCHERES. 
C^efl  la  forme  ordinaire  ;  &  quiconque  a  quitté , 
Leur  a  fait  en  quittant  cette  civilité. 

C  O  L  O  M  B  Y. 
Vous  direz  de  ma  part ,  fans  aucune  autre  forme  ; 
Qu'au  lieu  de  reformer  les  Mots ,  je  me  réforme. 

PORCHERES. 
Je  traiterai  la  chofc  un  peu  moins  durement. 
Et  leur  ferai  pour  moi  le  même  compliment. 

fujet  de  radi."»  de  M.  de  Colomhy  à  rAcadém:e;de  h  malédic- 
tion qu  il  a  donnée  a.  fon  (îécle ,  C7  du  peu  d" intelligence  qui 
étoit  entre  lui  C7"  Tacite ,  au  temps  même  de  leur  plut  grands 
familiarité  f  LETTRES  DE  M.  DE  BALZAC  A  M.  CHA- 
PELAIN ,  Livre  XXL  Lettre  XXL  du  i.  Août  i6+o.  Tom. 
1.  p.  825.  ck  l'Edition  in-foL 

Pour  bien  entendre  ces  dernières  paroles  de  Balzac  ,  il 
faut  remarquer  que  Colomby  a  traduit  une  partie  du  premier 
Livre  de  Tacite  en  Françoir ,  avec  des  Obfervations  ,  ({u  il  fit 
imprimer  entan  1613.  HISTOIRE  DE  L'ACADEMli  FRAN- 
ÇOISE ,  p.  310. 

Fin  du  premier  ACie* 


Tome  I, 
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ACTE    II 

SCENE   PREMIERE. 

CHAPELAIN  y^/^/  ,  faifam  des  Vers 
avec  un  foin  ridicule  ^   &  peu  de  génie, 

TAndis  que  je  fuis  feul ,  il  faut  que  je  compose 
Quelqu'ouvrage  excellent ,  foit  en  vers/oit 
en  profe. 
La  profe  eft  trop  facile  ;  &  fon  bas  naturel 
N'a  rien  qui  puilîe  rendre  un  Auteur  immortel; 
Mais  d'un  fens  figuré  la  noble  allégorie 
Des  fublimes  efprits  fera  toujours  chérie. 
Par  fon  divin  pouvoir,  nos  écrits  triomphans 
PafTent  de  fîécle  en  liécle,  &  bravent  tous  les  ans; 
Je  quitte  donc  la  profe  &  la  fimple  nature. 
Pour  compofer  des  vers  où  régne  la  figure. 
Qui  vit  jamais  rien  défi  beau  > 
(II  me  faudra  choifir  pour  la  urne  flambeau.^ 

Que  les  beaux  yeux  de  la  Comtejfe.  f  i) , 
(Je  voudrois  bien  aulïî  mettre  enrime,Df'^j/f:) 

(  I  )  Il  eft  fort  ordinaire  aux  Poètes  de  choifir  quelque 
Dame  diftinguée  par  fa  beauté  ,  ou  par  fon  mérite ,  pour  ai- 
mer en  idée ,  ôc  en  faire  l'objet  de  leurs  amours  poétiques,  i 
Chaplain  avoit  choifi  la  Comreflè  de  Vermeil.  Touchant 
cette  coutume  des  Poètes  ,  voyez  le  DICTIONNAIRE  d« 
M.  Bayle;  Article,  MALHERBJt. 
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^«  vît  jamais  rien  de  fi  beati , 
^le  les  beaux  yeux  de  la  ComteJJe  ? 
Je  ne  crois  point  qu'une  Déejfe 
Nous  éclairât  d'un  tel  flambeau* 

Aujfîy  feut- on  trouver  une  ame 
Qui  ne  fente  la  vive  flamme 
Qu'allume  cet  œil  radieux  l 

Radieux  me  plait  fort:  un  œil  plein  de  lumière. 
Et  qui  fait  fur  nos  cœurs  TimprefTion  première  , 
D'où  fe  forment  enfin  les  tendrefles  d'amour. 
Radieux\  J'en  veux  faire  un  terme  de  la  Cour. 

Sa  clarté  qu'on  voit  fans  féconde , 
Eclairant  peu  à  peu  le  inonde , 
Luira  même  un  jour  pour  les  Dieux, 

Je  ne  fuis  pas  alFez  maître  de  mon  génie. 
J'ai  fait ,  fans  y  pcnfer  ,  une  cacophonie: 
Qui  me  foupçonneroit  d'avoir  mis  peu- à-peu  t 
Ce  défordre  me  vient  pour  avoir  trop  de  feu. 

Qjti  vit  jamais  rien  défi  beau  , 
Que  les  beaux  yeux  de  la  Comtejfe } 
Je  ne  crois  point  qu'une  Détjfe 
Nous  éclairât  d'un  tel  flambeau. 


Bij 
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AuJJl^  put-on  trouver  une  ame^ 

Qui  ne  fente  la  vive  flamme 
Qu  allume  cet  œil  radieux  ? 
Sa  clarté  qu  on  voit  fans  féconde 
S*épand  déjà  fur  tout  le  monde  y 
Et  luira  bien- tôt  four  les  Dieux. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  écrire  avec  juftefle! 

Et  ce  qui  m'en  plaît  plus,  tout  eft  fait  fans  rudefTe; 

Car  tout  ouvrage  fort  a  de  la  dureté , 

Si  par  un  art  foigneuxil  n'eft  pas  ajuflé. 

Chacun  admire  en  ce  vifage , 
La  lumière  de  deux  Soleils  : 
Si  la  Nature  eût  été  fage. 
Le  ciel  en  attrait  deux  pareils. 

Que  voilà  de  beaux  vers!  L'augufle  Poeiîe  ! 
»  Phœbus,  éclaire  encore  un  peu  ma  fantaiiîer    . 
M  Divin  Père  du  Jour ,  qui  maintiens  l'Univers  ; 
M  Donne-  moi  cette  ardeur ,  qui  fait  faire  des  Vers: 
33  Ranime  mes  efprits ,  &  dans  mon  fang  rappelle 
35  La  féconde  chaleur,  qui  forma  la  Pucelle: 
3î  Par  répithete  alors  je  me  rendis  fameux  : 
»  Alors  le  Mont  Olympe  à  fin  ped  fablonneux  ; 
»  Alors  ,  hideux i  terrible,  afjreux ,  épouvantable , 
»  Filent  dans  mçs  écrits  un  eftet  admirable. 
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«Divin  perc  du  jour,  qui  maintiens  l'Univers, 
3>  Redonne-moi  l'ardeur,  qui  fit  faire  ces  vers. 

Le  teint  qui  faroUfttrfaface^ 
Ejî  plus  uni  que  n'eji  la  glace , 
Plus  clair  que  le  ciel  crifialin  : 
Où  trouver  un  pinceau  qui  touche 
Les  charmes  de  fa  belle  bouche  ^ 
Et  rhoymeur  du  Kez  aquilin  ? 

Cette  comparaifon  me  femble  aflez  bien  prife  ; 
Il  n'cft  rien  plus  uni  qu'un  crijîal  de  Venife  ; 
Et  les  Cieux  qui  ne  font  formés  d'aucun  métal, 
Pourroient,  à  mon  avis,  être  faits  de  criflal, 
Aquilin  ,  ne  vient  pas  fort  fouvent  en  ufage. 
Mais  il  convient  au  Nez  du  plus  parfait  vifage  : 
Tous  les  Peintres  fameux  veulent  qu'un  nez  foit 

tel  : 
Oublier  aqttilin  efl  un  péché  mortel. 

Chacun  admire  en  ce  vifage  ; 
La  lumière  de  deux  Soleils  : 
Si  la  Nattire  eût  été  f âge , 
Le  ciel  en  aurait  deux  pareils^ 

Le  teint  qui  par oît  fur  fa  face  ^ 
EJÎ  plus  uni  que  nefl  la  glace , 
Tlus  clair  que  le  crijlalin  : 
Oit  trouver  un  pinceau  qui  toitchi 
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Les  charmes  de  fa  belle  Bouche  ^ 
Et  rhonneur  du  Nez  aquilin  î 

'Ainfî  peignoîent  les  Grecs  des  Beautés  achevées. 

De  l'injure  des  ans  par  leurs  Ecrits  fauves. 

Je  n'ai  fait  que  vingt  vers,  mais  tous  vers  raifon- 

nés. 
Magnifiques ,  Pompeux  ,  juiles  &  bien  tournés. 
Par  un  fecret  de  l'art  d'une  grande  Déejfe 
J'oppofe  les  appas  à  ceux  de  ma  Comtesse  ; 
Et  deç  charmes  divins  dans  l'oppoiition , 
Je  fais  voir  la  confufîon. 

Quant  à  l'autre  couplet,  j'y  reprens  la  Nature, 
Qui  des  corps  azurés  a  formé  la  ftruâure. 
De  n'avoir  fu  placer  à  ce  haut  firmament 

Qu'un  Soleil  feulement. 
JLa  Comtesse  en  a  deux:  c'eft  au  ciel  une  honte 
Qu'un  vifage  ici  bas  en  Soleils  le  furmonte. 

J'achève  heureufement  :  il  me  falloit  finir  ; 
Aufli-bien  nos  Auteurs  conamencent  à  venin 
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SCENE    II. 

SERISAY, CHAPELAIN,  SILHON; 
BOIS-ROBERT. 

S  E  R  I  S  A  Y  a  Chapelain» 

VOiis  attendiez  ici  cette  heure  fortunée. 
Où  la  Réforme  enfin  doit  être  terminée. 
CHAPELAIN. 
Depuis  plus  de  huit  ans  nous  attendons  ce  jour, 
Où  doit  être  réglé  tout  langage  de  Cour, 
Mais  que  les  ignorans  vont  nous  dired*injures! 

SERISAY. 
Nous  fâurons  méprifer  de  fots  &  vains  murmures. 

EOIS-ROBERT. 
Nous  allons  bien-tot  voir  un  de  nos  mécontensà 
Réfolu  de  fe  plaindre  &  de  nous,  &  du  temps. 

CHAPELAIN. 
Ceft  Silhon  irrité  contre  1' Académie, 
Et  prct  à  la  traiter  de  mortelle  ennemie. 

SERISAY. 
Et  de  fa  haine  encor  quel  cft  le  fondement  ? 

CHAPELAIN. 
Nous  reformons  un  mot  propre  au  raifonnement. 
Il  lailfcra  fans  Or,  tous  difcours  politiques  , 
Et  n'écrira  jamais  des  affaires  publiques. 
Silhon  cil  violent  :  s'il  parle  contre  nous . ,  • 
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S  E  R  I S  A  Y. 

Monfieur  le  Chancelier  calnuera  Ton  courroux; 

BOIS-ROBERT. 

Faut-il  un  Chancelier  pour  calmer  fa  colère? 
Godeau  m'a  répondu  d'entreprendre  TafFaire  : 
Il  doit  attaquer  O  r  ,  que  Silhon  aime  tant , 
Auflî-bien  que  parfois  ,  pource-que  ,  6ç 

d'  A  U  T  A  N  T. 

SILHON  entre. 
'A  dire  vrai  ,  Mefïieurs ,  c'eft  une  chofe  étrange  t 
On  a  beau  mériter  honneur,  gloire,  louange; 
Affermir  tant  qu'on  peut  l'autorité  des  loix , 
Faire  fervice  à  Dieu ,  travailler  pour  les  Rois  ; 
Prefcrirele  devoir  &  du  Peuple,  &  des  Princes; 
Inftruire  un  Potentat  à  régler  fes  Provinces  (i)  ; 
Il  faut  avoir  l'affront  de  voir  des  efprits  doux 
Gagner  chez  nos  Auteurs  plus  de  crédit  que  nousJ 

S  E  R I  SA  Y. 
Cen'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'on  voit  cette  injuftice; 

BOIS-ROBERT. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a  vu  du  caprice.' 

SILHON. 
Les  fiécles,Boisrobert,  fontaffez  différens: 
Onblamoit  autrefois  les  hommes  ignorans: 
La  fcience  aujourd'hui  donne  fort  peu  d'eflime. 
JEn  favoir  plus  que  vous,  n'eft  pas  un  petit  crime; 

(  I  )  Silhon  a  fait  un  Traite'  de  l'IMMORTALITE'  DE 
l'Ame  ,  un  Livre  de  Politique  intitulé  ,  LEMinISTRï 
d'  E  T  A  T ,  ^  quelques  auçres  Ouvrages. 

BOIS5 
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BOIS-ROBERT. 
Tainie  les  ignorans  d'avoir  tant  de  bonheur. 

SILHON. 
Vous  n'avez  pas  manqué  d'acquérir  cet  honneur. 

S  E  R  I  S  A  Y. 
Eh!  Pour  l'amour  de  moi ,  finiflez  la  querelle  : 
Soyons ,  foyons  unis  d'une  amitié  fidelle. 
fncor,  MonfieurSilhon  ,  de  quoi  vous  plaignez- 
vous^ 

BOIS-ROBERT. 
Un  mot  qu'on  veut  changer  lui  donne  ce  courroux. 

SILHON. 
C'cft  unmot,  ileft  vraij  mais  de  grande  impor- 
tance, 

BOIS-ROBERT. 
On  pourroit  s'en  pafler  bien  mieux  que  de  finance. 

SILHON. 
Il  efl  pourtant  utile ,  &  le  fera  toujours. 
Or  ,  trouve  bien  fa  place  en  de  graves  difcours. 
En  affaire ,  au  Barreau  ,  dans  la  Théologie, 
pR,  efl  fort  poiîtif ,  &  de  grande  énergie. 
•  S  E  R  I  S  A  Y. 

Je  vois  venir  à  nous  la  Sibylle  Gournai. 
Quelfupplice,  bon  Dieu,  m'avez-vous  ordonné? 

SILHON. 
Elle  mérite  bien  que  vous  faffiez  cas  d'elle. 

BOIS-ROBERT. 
A  foixante  &  dix  ans  elle  efl  cncor  pucellc. 

lomv  i,  C 
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SCENE    III- 

Mademoifelle    DE     GOURNAI, 

SERISAY,  BOIS-ROBERT, 

S  I  L  H  O  N, 

J  Mademoifelle  de  G  O  U  R  N  A I. 

E  vous  ai  bien  cherché ,  Monfieur  le  Prélîdefltj 
S  E  R I  S  A  Y. 
BaifTez-vous,  Bois-robert,  &  ramaflèz^  dent^ 

BOIS-ROBERT. 
C'eft  une  grofle  dent  qui  vous  étoit  tombée^ 
Et  qu'un  autre  que  moi  vous  auroit  dérobée, 

SILHON. 
Montagne  en  perdit  une ,  âgé  de  foixante  ans; 

Mademoifelle  de  G  O  U  R  N  A I. 
J*aîme  à  lui  reirembler,méive  à  perdre[Ies  dents  (i); 
Mais  apprenez  de  lui  que  p:T  toute  la  Grèce 
C'étoit  comme  un  devoir  û*honorer  la  VieillclTel 
Et  le  vieil  âge  en  vous  fera  peu  refpeâç. 
Si  vous  en  ufez  mal  dans  la  viril  té. 


(  I  )  Macîemoifelle  de  Gournai  fe  difoit  Fille  d^ alliance àt 
Montagne  ,  dont  elle  a  publié  en  163  s.  les  Efl-  is  corrigés  & 
augmentés.  Dans  une  Préface  cuiieufe,  qu'elle  mita  la  tête 
de  cette  Edition ,  dans  quelques  autres  Ouvrag(  s  ,  elle  fe 
déclara  hautement  pour  les  vieux  mots  ,  &  les  PI  rafes  furan- 
nées.  Voyeï  le  D  I  C  T  1  o  N  N  A  I  R  E  de  M.  Baj  le ,  Amde 
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Montagne  s*cmployoit  à  corriger  le  tîcc  , 
Et  bien  connoltre  Thomme  ctoit  Conexerdce» 
Il  n'auroit  pas  cr<i<ie  pouvoir  tirer  grand  los 
Pu  ftcrilc  labeur  de  réformer  des  Mots. 

BOIS-ROBERT. 
Vous  fûtes  ennemie  en  tout  temps  du  langage. 

Mademoifclle  de  GOURNAI. 
le  Sens^  à  mon  avis ,  vous  eût  rendu  plus  (âge. 
Avec  tous  mes  vieux  mots,  encore  maraifon , 
Parmi  les  gens  renfés,fe  trouve  de  faifon. 

BOIS-ROBERT. 
Je  l'avoue  aifémcnt;  &  votre  expérience," 
Nymphe  des  premiers  ans ,  vaut  mieux  que  la  (ciett^ 
ce. 

Mademoifclle  de  GOURNAI. 
On  méprifoit  un  fourbe  au  tems  que  je  vous  dis» 
Bois-robert  le  plaifant  eût  été  gueux ;^itx: 
Et  Montagne  &  Charron ,  avoient  l'ame  trop  forte, 
Bour  demeurer  toujours  au  recoin  d'une  porte, 
AucHper  jour  &  nuit  leurs  plus  grands  ennemis , 
Et  des  Grands  de  la  Cour  être  valets  fournis. 

BOIS-ROBERT. 
Ce  font-là  des  raifons  que  le  Démon  vous  dide; 
Comment,  vieille  Gournai,  vous  aimez  la  t/iwircle! 
Qui  vous  fait  i^tréj^er?  Qui  vous  met  en  cottrrottxl 

Mademoifclle  de  G  O  U  R  N  A  I. 
Montagne  haiifolt  les  menteurs  &:  les  fou?. 
Pourfuivcz,  SavanteauXi  à  réformer  l.i  langue. 
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S  E  R I S  A  Y. 

Allez-vous-en  ailleurs  faire  votre  harangue,' 

Mademoifelle  de  G  O  U  R  N  AI. 
Otez  Moult  &  Jaçoit  ,  bien  que  mal-à-propos  i 
Mais  laifiezpour  le  moins,  Blandice,  Angoisse 
&  Los, 

SERISAY. 
Tout  aînjl  que  Tefprit  eft  vague  &  contournahle^ 
De  même  le  difcours  doit  être  variable  : 
Les  termes  ont  le  fort  qu'on  voit  au  genre  humaioj 
Un  mot  vit  aujourd'hui,  qui  périra  demain. 
L'ufage  parmi  nous  eft  fort  ambulatoire. 

Mademoifelle  de  G  O  U  R  N  A  L 
Vous  raillez  fottement  la  vérité  notoire. 
Il  mourra.  Toux  ainsi  ,  que  je  vois  méprifé  ; 
Mais  devant  lui  mourront  les  vers  de  Serifay»^ 

Fi»  du  fécond  aÇîe^ 
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ACTE    III. 

SCENE  PREMIERE. 

M.LE  CHANCELIER, GODEAU, 
CHAPELAIN  ,  BOIS-ROBERT, 
SERISAY,PORCHERES,D£S 
MARETS. 

M.  LE  CHANCELIER. 

C'Efl  aujourd'hui ,  Meflieurs,  qu'on  révèle  à 
la  France , 
Les  myftcres  fecrets  de  la  vraie  éloquence  : 
Les  Mules,  qui  du  Cici  ont  défcendu  chez  nous  ) 
Vous  rendent  par  ma  bouche  un  oracle  fî  doux  : 
C'eft  à  tort  ;  grands  Auteurs ,  que  la  Grèce  fe  vante, 
La  Rome  des  Latins  n'eft  plus  la  triomphante; 
L'Itah'e  aujourd'hui  tombe  dans  le  mépris. 
Et  les  Mufes  n'ont  plus  de  féjour  qu'à  Paris. 

G  O  D  E  A  U. 
Qui  croiroit,  Monfeigncur,  que  ces  enchantcrefles. 
Que  les  neuf  belles  fœurs ,  nos  divines  maîtrcfles, 
Vinflent  ici  flatter  nos  efprits  &  nos  fens. 
Si  vous  n'aviez  aimé  leurs  charmes  innocens  ? 
CHAPELAIN. 
Vous  voyez  les  chofes  futures. 
Malgré  les  nuits  les  phis  obfcurcs 
Ciij 
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Qui  couvrent  le  bien  de  l'Etat  ; 
Vous  voyez  tout  ce  qu  II  faut  faîfôf 
Au  rebours  du  fens  populaire. 
Pour  maintenir  le  Potentat, 

BOIS-ROBERT. 
Superbes  Filles  de  mémoire  i 
Venf'z  accroître  mon  ardeur  ; 
Je  vais  travailler  à  la  gloire 
D'uue  incomparable  Grandeur  ;  ;  ; 

Que  le  fiile  élevé  me  paroît  incommode  ! 
Je  n'ai  pas  le  talent  qu'il  faut  pour  faire  une  OdcS 

M.  LE  CHANCELIER. 
Que  chacun  fe  réduife  au  mérite  d*Auteur: 
J'eftime  le  Savant  &  je  hais  le  Flatteur. 
Mes  louanges,  Mefïîeurs ,  ne  font  pas  néceflâîreSj 
Et  TOUS  avez  ici  de  plus  grandes  araires  ; 

SERISAY. 
Porchères  fembie  avoir  delTein  de  nous  parler. 

PORCHERES. 
Quatre  mots  feulement ,  Meffieurs  ;  puis  m*en  al-- 

1er. 
Monfîeur  deCoIomby  m'a  chargé  de  vous  dîr«. 
Que  las  de  (es  emplois,  enfin  il  fe  retire  : 
Et  vous  faurez  aulfi ,  qu'ennuyé  de  la  Cour  , 
Je  vais  chercher  ailleurs  un  tranquille  féjour. 

SERISAY. 
Vous  nous  voyez  penlîfs ,  mornes,  &  taciturfles  5 
De  perdre  Y  Intendant  à^  nos  Flaifirs  noCiwmi 
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Et  vous  ferez  favoir  au  muet  Orateur 
Des  affaires  d!Etat ,  le  fond  de  notre  cœur. 
Nous  regretons  beaucoup  un  fi  grand  perfonnagff. 
Et  ne  fuivrons  pas  moins  notre  important  ourrage, 

DES  MARETS. 
Je  ne  voi  point  ici  Saint- Amant ,  ni  Faret, 
JJue  font- ils  devenus  ? 

GODEAU. 

Ils  font  au  Cabaret. 

DES  MARETS. 
ÏIs  font  au  Cabaret  !  Mefl'ieurs ,  quelle  impudence! 
iVous  voyez  parmi  nous  un  Chancelier  deFra«<re, 
Qui  vient  de  fon  logis  en  ce  méchant  quartier(i). 
Sachant  bien  le  refpeâ  que  Ton  doit  au  métier; 
Et  ces  vieux  débauchés ,  au  mépris  de  la  gloire  i 
Eorfquenous  travaillons,font  leur  plaifirde  boire  !| 

GODEAU. 
Je  vols  entrer  Faret ,  fuivi  de  Saint- Amant, 

CHAPELAIN. 
Et,  fi  je  ne  me  trompe,  ils  ont  bû  largement. 

(  I  )  L'A  C  A  D  E  M  I  E  n'avoit  point  au  commcncemeift 
3e  lieu  fixe,  pour  tenir  (c&  Aflêmblées.  On  les  tcnoit  tantôt 
chex  un  des  Académiciens,  &  tantôt  chez  un  autre  ;  mais  en- 
fin ,  dit  y.  Peliflon  ,  en  Tannée  1 643 .  le  1 5.  Février  après  la 
mort  du  Cardinal  de  Richelieu  ,  M.  le  Chancelier  fit  dire  à 
la  Compagnie  ,  qu'il  defiroit ,  qu'a  l'avenir  elle  s'aflèmblât 
cher  lui.  M.  le  Chancelier  n'étoit  pas  encore  Protcâcur  de 
l'Académie.  11  ne  commença  de  l'être  qu'au  mois  de  Décem- 
bre de  la  même  année.  Voycx  l'Histoihe  de  I.'Aca- 
BEMIE  Françoise  ,  p.  92.  93.  &  191.  Cependant  M. 
de  S.  E vreraond  a  trouvé  à  propos  de  fuppofcr  le  contraire  : 
Xuppoûuon  ^ui  Ivu  foiunit  pluTicurs  traits  fort  plaifans, 

C  illj 
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S  C  E  N  E    I  I. 

SAINT-AMANT  ,  FARET; 
CHAPELAIN,  GOMBAUD^ 
SERISAY ,  M.  LE  CHANCELIER ,  6cc. 

SAINT-AMANT. 

POiir  tout  emploi  chez  vous ,  Seigneurs  Aca-? 
démiques  , 
Nous  ferons  vos  Buveurs  &  Poètes  Bacchiques? 

FARET. 
Nous  perdons  le  re(peâ:,mais,ô  grandCHANCELiER^ 
Vous  aurez  la  bonté  de  vouloir  l'oublier, 

CHAPELAIN. 
Il  ne  vous  refte  plus  qu'à  parler  de  la  guerre^ 
Qui  dans  le  cabaret  fe  fait  à  coups  de  verre. 

GOMBAUD. 
Qu'à  dire  des  Chanfons ,  qui  vantent  la  liqueur , 
DontlePere  Bacchus  rejouit  votre  cœur. 
SAINT-AMAND. 
Prenez  foin  de  notre  Langage  ^ 
Auteurs  polis  &  curieux  ; 
Bt  nous  laiflez  le  doux  ufage 
D'un  vin  frais  &  délicieux» 

Que  d'Apollon  la  dode  troupe , 
yieillifle  à  réformer  le§  Mots^ 


DESAINT-'EVREMÔKO:      -çt 

Celle  de  Bacchus ,  dans  la  coupe  , 
Ira  chercher  fa  joie ,  &  trouver  Ton  repos. 
FA  RE  T. 
Si  refprit  &  la  fuffifance , 
Si  l'avantage  de  Raifon , 
Ne  paroiirent  point  dans  renfancff; 
Et  demeurent  comme  en  prifon  -y 

C'eft  qu*on  fucccle  lait  d'une  pauvre  nourrice  t 
Et  Dieu  qui  conduit  tout  fagement  à  fà  fin. 
De  nos  divins  talcns  réfcrve  l'exercice 
pour  le  temps  précieux  que  nous  buvons  du  vîn; 

S  E  R  I  S  A  Y. 
Nous  Tommes  fatisfaits  de  vos  ftances  bacchiques ^ 
Et  vous  êtes  reçus  Buveurs  Académiques. 
Mais  de  peur  de  vieillir  à  réformer  les  Mots  , 
Nous  allons  travailler  ;  lailTez-nous  en  repos? 
La  chofe  quife  traite  eft  aflcz  d'importance. 

F  A  R  E  T. 
Nous  nous  tairons. 

M.   LE   CHANCELIER. 

Sortez  ;  c*e{l  le  mieux ,  je  penjfè; 
F  A  R  E  T. 
Si  nous  Vous  ofFenfons ,  Monfieur  IcChakcelifii; 
Vous  aurez,  la  bonté  de  Touloir  l'oublier. 
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SCENE  DERNIERE, 

M.  LE  CHANCELIER,  SERISAY> 
GODE  AU ,  DES  M  ARETS ,  SILHON  ; 
CHAPELAIN,  GOMBAULD, 
BOIS-ROBERT,  UESTOILE,' 
GOMBER VILLE,  BAUDOIN,  ô:c.' 

SE  RIS  A  Y. 

ENlîn,  îls  font  fortis.  Sans  tarder  davantage  J 
Réformons  les  défauts  que  Ton   trouve  ai| 
Langage, 
Et  d'un  ftile  trop  vieux  faifons~en  un  nouveau; 
yous  ,  parlez  le  premier  ,  doâe  &  fage  Godeau; 

G  O  D  E  A  U. 
C'eft  m*obIiger  beaucoup  ;  &  cette  déférence 
Seroit  due  à  quelqu'autre  avec  plus  d'apparence; 

S  E  R  I  S  A  Y. 
yous  êtes  trop  modefte  ;  ^  votre  dignité . .  4 

GODEAU. 
Je  reçois  cet  honneur  fans  l'avoir  mérité; 
^€  le  dois  purement  à  votre  courtoifie. 

SE  RI  S  AV. 
On  n'en  fâuroît  avoir  aucune  jaloufie; 

GODEAU. 
Je  dirai  donc ,  Meffieurs ,  qu*il  eft  très-împortant 
ï)*6tçr  de  notre  iangue,oR,pouRCEQU£,i)*AUTANTs 
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C*eft  là  mon  fentiment  :  vous  me  voyez  attendra 
Que  4uelqu'émulateur  s'apprête  à  les  défendre. 

DESMARETS. 
Silhon  s'oppofc  enfin. 

SERISAY. 

Parlez  diilindement 
Vous,  Monfieur  de  Godeau. 

G  O  D  E  A  U. 

Je  dis  premièrement; 
Que  ces  Mots  font  ufés ,  qu'ils  tombent  de  vieij^ 

lefiTe  : 
Et  d'ailleurs  il  s'y  trouve  une  grande  rudefTei 

S  I L  H  O  N. 
Inepte  fentiment  î  Abfurde  vifion  ! 
Ces  mots  mènent  enfin  à  la  conclufion  r 
L'un  fertàréfumer  ,  comme  à  la  conféquence; 
Les  autres  ,  à  prouver  les  chofes  d'importance, 

GODEAU. 
Le  premier  fent  l'école,  &  tient  trop  du  pédant^ 
Et  tous  ont  trop  vécu. 

LA   TROUPE. 

Kotis  en  dtfons  autant, 
S  IL  H  O  N. 
tju'ils  fuient  bannis  des  Vers  ,  &  confçrvés  çil 
Profe. 

DES    MARETS. 
Aujourd'hui  profe  &  vers  ,  font  une  même  cbofCs 

CHAPELAIN. 
Il  eft  bi^n  cçhaufFé  :  qu'tm  Iwi  tâu  le  pou^. 
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S  E  R  I  S  A  Y. 

'C'eft  aflez  dîfpiité;  MefTieurs  ,  afTeyez-vous  : 
Que  quelqu'autre  fuccéde  à  l'Evéque  de  Graife; 
Parlez  ,  vous,  Chapelain  ,  fans  ufer  de  préfaceJ 

CHAPELAIN. 
ÏL  coNSTE ,  IL  NOUS  APPERT ,  foHt  tcrmcs  de  Bar-î 

reau , 
jQue  leur  antiquité  doit  porter  au  tombeau: 

SILHON. 
J'eftime  en  Chapelain  la  bonté  de  nature  j 
Qui  veut  donner  aux  mots  même  la  fépulture. 

CHAPELAIN, 
Horace  les  fait  naître  ,  Si  puis  les  fait  mourir  (i); 
Sans  quelque  métaphore  on  ne  peut  difcourir. 

SILHON. 
Les  mots  peuvent  mourir;  mais  jamais  jnétaphore 
K'avoit  dreffé  Tombeau  pour  de  tels  morts  encore, 

LA    TROUPE. 
II.  CONSTE ,  IL  NOUS  APPERT ,  doivent  être  abolis  / 
Mais  on  ne  les  voit  ^as  encore  enfévelis, 

G  O  M  B  A  U  L  D. 
Je  disque  la  coutume  aflez  fouvent  trop  forte , 
Fait  dire  improprement  que  l'on  terme  la  porte,' 
L'wfage  tous  les  jours  autorife  des  Mots, 
Dont  on  fe  fert  pourtant  aflez  mal- à- propos. 

(  I  )   Utfilvx  foliis  pronos  mutantur  în  annos  } 
Trima  cadunt  :  ita  verùorum  zet^s  interit  atas  , 
Et  JHveyium  ritH  florent  modo  nata ,  vigentqne, 
H  O  R  A  T.  de  An&  Poët.  V.  60. 
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pour  avoir  moins  de  froid  à  la  fin  de  Décembre  , 
Pn  va  Pousser   sa  p  orte,  &  Tonr  ekmS 

SA    CHAMBRE. 

S  E  R  I  S  A  Y. 

En  matière  d'Etat ,  vous  favez  que  les  Roî$ 
N'ôtentpas  tout  d'un  coup  les  anciennes  loixî 
De  même  dans  les  Mots,  cen'eft  pas  étrefage^ 
Que  d'otcr  pleinement  ce  qu'approuve  rufage. 

LA    TROUPE. 
X^ïgne  raifonnemem  /  Noble  comparaifon  ! 
Gombaitd  n'a  pas  de  tort ,  &  vous  avez  raifon, 

BOIS-ROBERT. 
Mcflleurs ,  je  vpjiy  ôter  un  terme  de  coquette  % 
5:.'cft  le  mot  d'A    RAVIR. 

TES  TOILE. 

Il  cft  bon  en  Fleurettaj 
Cent  &  cent  faux  galans  en  leur  fade  entretien  , 
De  ce  mot  d'A    r  a  v  i  R  fe  feivcnt  afTez  bien  ; 
Et  principalement  dans  les  amours  de  ville, 
A  R  A  v  I  R  fe  rendra  chaque  jour  plus  utile, 

LA   TROUPE. 
l^om  rC avons  parmi  nous  que  des  Auteurs  de  Cotirî 
Et  partant  ennemis  de  ce  dernier  amour. 
Les  Dames  de  Quartier  auront  leur  Cotterie, 
ji  qui  nous  laijferons  le  droit  de  Bourgeoifie, 

GOMBERVILLE. 
Que  ferons  nous,  McfTieurs,  de  c  a  r  (  i  )  &  Je 

POURQUOI? 

<0  3J  M.  dcGombcrville,  dtt  U.  VelijÇon ,  n'^imoi^pas 
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DES   MARETS. 
Qjac  devîendroit  fans  car  l'autorité  du  Roî? 

GOMBERVILLE. 
Le  Roi  fera  toujours  ce  que  le  Roi  doit  être  ; 
Et  ce  n*eû  pas  un  Mot  qui  le  rend  notre  maître, 

GOMBAULD. 
Beau  titre  que  le  car:  au  fupréme  Pouvoir , 
Pour  prefcrire  aux  Sujets  la  règle  &  le  devoir  ! 

DES   MARETS. 
Je  vous  connois,  Gombaud,  vous  êtes  (i)  hérétt; 

que, 
Et  partifan  Tecret  de  toute  République 

G  O  M  B  A  U  T  n. 
'Je  fuis  fort  bon  fujet,  &  le  ferai  toujours  ; 
Prêt  de  mourir  pour  car,  après  un  tel  difcour^^ 

DESMARETS. 
pu  CAR  viennent  les  Loix  ;  fans  car  ,  point  d'Or^ 

donnance ; 
Et  ce  ne  feroit  plus  que  défordre  &  licence» 


^>  à  fe  fervir  du  mot  Car,  qui ,  à  la  vérité,  eft  ennuyeux» 
D>  s'il  eft  fouvent  répété ,  <&  qui  eft  bien  plus  néceflaire  dans 
t»  les  difcours  de  raifonnement  que  dans  les  Romans  &  dans 
»î  les  Poëfies.  Il  fe  vanta  un  jour  de  n'avoir  jamais  employé 
Dï  ce  mot  dans  les  cinq  Volumes  de  PoLEXANDRE  ,  où  Ton 
5>  m'a  dit ,  néanmoins ,  qu'il  fe  trouve  trois  fois  ;  on  conclut 
?5  aufîî-tôt  de  fon  difcours  ,  que  l'Académie  vouloit  bannir 
55 le  Car;  &  bien  qu'elle  n'en  ait  jamais  eu  la  moindre 
53  penfée ,  on  en  fit  mille  railleries  ;  &  ce  fut  le  fujet  de  cette 
33  açréable  Lettre  de  Voiture  qui  commence  ,  MademoifeUe'j 
93  C  A  R ,  étant  d'nneji grande  con/ïderation  en  notre  Langue ^ 
?>&Ç.  HiST.   DEL'ACAD.  pRANÇ.  p.  J'^.    7;, 

<i)  Gombaud  étoit  Proteftant, 
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G  O  xM  B  A  U  L  D. 
Je  demande  pardon,  C\  trop  mal- a-propos; 
J'ai  parlé  contre  un  Mot  qui  maintient  le  reposa 

GOMBERVILLE  à  Des  Marets. 
L'effort  de  votre  efprit  en  chofe  imaginaire  , 
•Vous  rendra,  Des  Marets ,  un  grand  Vifionnaîrtf. 
le  Poète  ,  le  Vaillant  ,  le  Riche  ,  I'Amou-» 

REUX, 

Feront  de  leur  Auteur  un  auflî  grand  fou  qu'eux(i)^ 

DES    MARETS. 
Un  faifeur  de  Romans ,  père  de  PolexandreJ 
A  corriger  les  fous  n*a  pas  droit  de  prétendre. 

M.  LE  CHANCELIER. 
Ni  vous  autres  ,  Meflieurs ,  droit  de  vous  quereller^ 
Laiflcz  le  car  en  paix  :  il  n'en  faut  plus  parler, 

OU  MBER  VILLE, 
Et  le  Pourquoi  ,  MefTieurs  ? 

LA   TROUPE. 

Sans  cejfe  il  '  quejlionne  \ 
Qu'il  foit  moins  importun ,  ou  bien  on  l'abandonne^ 

L'ESTOILE. 
Je  ne  faurois  fouffrir  le  vieux  AUPARAVA>TTi 
Qui  fc  trouve  cent  fois  à  la  place  d  avanTi 


(i)  Des  Marets  a  fait  une  Comédie  intitulée  LES  VlsiOK-» 

KAIRES,  qui  cft  fon  chef-d'œuvre.  Se  dont  les  quatre  prin- 
cipaux Perfonnages  font  un  Capit.tn  ,  un  Pccte  exttavj^dnt, 
un  Amoureux  en  idée,  &  un  F^iclie  imaginaire.  Sur  la  hndc 
fà  vie,  il  donna  dans  le  Fanatifmc  ,  &fc  remplit  la  tête  d^ 
Vifions  Prophétiques.  Voyez  le  D  1  C  T  1  0  N  N  A 1  K  £  de  M^ 
Ba/ie  ,  Article  ,  MARtXS.  (  Jean  des) 
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BAUDOIN, 
pour  mes  tradudions  c'eft  un  mot  néceflaire  ; 
ït  il  l'on  s'en  ferc  mal,  je  n*y  faurois  que  faire; 

L'EST  O  ILE. 
peut-être youdrez-vous  garder  encor  JadisJ 

BAUDOIN. 
tSans  lui  comment  rimer  fi  bien  z  Paradis  ? 

L'EST  OILE. 
'paradis ,  eft  un  mot  ignoré  du  parnafTe ,• 
JEt  les  deux  dans  nos  vers  auront  meilleure  gracfi'; 

S  E  R  I  S  A  y, 
^uediraCoîletet? 

COLLETE  T. 

Le  plus  grand  de  mes  Coinél 

gft  d'ôtcr  NONOBSTANT  ,    &  cafler  NEANMOINS,      . 

H  A  B  E  R  T. 

Condamner  n  e'a  n  m  o  i  n  s  !  d'où  vient  cette  pen-: 

féef 
'Colletet ,  avez-vous  la  cervelle  bleflee  ? 
Néanmoins!  qui  remplit  &  coule  doucement; 
Qui  met  dans  le  difcours  un  certain  ornement,.? 
^our  cafler  nonobstant,  c!eft  un  méchant 

office, 
JJue  nous  nous  rendrions  dans  les  Cours  de  Juf- 

tice. 

DES  MARETS. 

Puifque  c  a  R  eft  fauve ,  iaiflbns  le  refte  en  paix  ; 

"jEt  faifons  une  loi,  qui  demeure  à  jamais. 

„Les 
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^^Les  Auteurs  aiïcmblés  pour  régler  le  Langage^ 
,^Ont  enfin  décidé  dans  leur  Aréopage: 
j,  Voici  les  Mots  fouffcrts,  voici  les  Mots  caiTés... 
Monfîcur  de  Serilay ,  c'cfl  a  vous  :  Prononcez. 

S  E  R  I  S  A  Y. 

Grâce  à  Dieu,  Compagnons,  la  divine  aflemblée 
A  fi  bien  travaillé  ,  que  la  Langue  eft  réglée. 
Nous  avons  retranché  ces  durs  &  rudes  mots , 
Qui  fembioient  introduits  par  les  barbares  Gots; 
Et  s'il  en  refte  aucun  en  faveur  deTufage, 
Il  fera  déformais  un  méchant  perfonnage. 
O  R ,  qui  fit  l'important,  déchu  de  tous  honneurs  i 
Ne  pourra  plus  fervir  qu'à  de  vieux  Raifonneurs. 
Combien  -  que  ,  pourge-  que  font  unfon  incom- 
mode , 
£rD\uTANT  &  parfois,  ne  font  plus  à  la 

mode. 
Il  conste  ,  IL  nous  appert  ,  font  termes  de  Bar- 
reau ; 
Mais  le  Plaideur  François  aime  un  air  plus  nouveau. 
ÎL  APPERT  ,  étoit  bon  pour  Cujas  &  Barthole(i), 
Il  cokste  ,  ira  trouver  le  Parlement  de  Dole  > 
Où  malgré  fa  vieillejfe  ,  il  fe  rendra  commun  y 
Par  If  s  graves  difcours  de  l'Orateur  le  Brun  (i); 


(1)  Deuxcclcbrcs  Jurifconfultcs. 


(2)  M.  le  Brun,  Pi  oclirct'.r  Général  au  Parlement  dcDôIe, 
t'en  fervoit  toujours.  Touchant  M.  le  Brun  ,  voyez  le  DlC- 
TiONNAii.L  de  M.  Bayle,  Art.  Brun.  {.ArtomeU) 

Tome  /,  D 
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Vti  peux  Chapelain  la  bonté  paternelle , 
Veut  garder  fon  Tombeau  pour  fa  propre  PucELIEi 
jiux  ftériles  efprits ,  dans  leurs  fades  entretiens  , 
On  permet  a  ravir  lequel  n'exprime  rien. 
Jadis  eji  confervépar  refpedi  pour  Malherbe» 
Dans  rode  il  a  marché^  Jadis,  grave  ^Juperbe^ 
Et  de  là  sabaijfant  en  faveur  de  Scarron^ 
Il  a  pris  l'air  burlefque  &  le  comique  ton  ; 
Mats  il  demeure  excitas  du  difcours  ordinaire  : 
Vieux  Jadis,  cejl  pour  vous  tout  ce  que  l'on  peut  fairei 
Il  faudra  modérer  cet  indifcret  Pourquoi, 
Et  révérer  /e  car  ,  pour  l'intérêt  du  Roi, 
En  toutes  nations  la  coutume  eJi  bien  forte  ^ 
Cn  dira  cependant  que  l'on  pousse  la  porte.' 
JSIous  fouffrons  ne*anmoins;  &  craignant  le  palais^ 
Isoîis  laijfons  nonobstant  en  repos  pour  jamais. 
Qu'au  milieu  des  Cités  la  vaine  Cotterie  , 
Au  prodigue  Cadew  foit  toujours  ajfortie: 
Et  que  dans  le  repas ,  ainfi  que  dans  l'amour  , 
Ils  demeurent  bourgeois  ,  éloignés  de  la  Couri 


Auteurs ,  mes  Compagnons, qui  réglez  leLan^ 

Avons-nous  aflez  fait,  en  faut-Il  davantage J 

LA   TROUPE. 
Voilà  ce  qu'à  peu  près  nous  penftons  réformer» 
Anathtme  fir  ceux  qui  voudront  le  blâmer; 
Etfoit  traité  chez  nous  plus  mal  qu'un  hérétique^ 
gfiï  ne  reconnaîtra  la  Troupe  Académique^ 


II 
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DES   MARETS. 
iA  ce  dlvîn  Arrêt ,  des  Arrêts  le  plus  beau, 
Je  aCqa  Vais  tpHtrà-l'heureappofer  le  grand  Sceau, 


FIN; 


Pîî 
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RETRAITE 

D  E 

MONSIEUR  LE   DUC 

DE  LONGUEVILLE. 

En  [on  GoHrvernemem  de  Normandie  (i}.' 

MONSIEUR  de  Longueville  entrant 
dans  le  Vieux-Palais  ,  rencontra  d'a- 
boi d  M.  de  Saint-Luc  j  qu'on  avoit  envoyé 
de  S :int  -  Germain  au  Marquis  d'Hedot^' 
pour  tâcher  de  le  remettre  dans  les  intérêts 
de  la  Cour  (2).  Il  lui  dit  avec  un  vifage  plein 

(i)M.  de  Saint -Evremoni  écrivit  cette  înge- 
îiieufe  Satire,  pour  tourner  en  ridicule  la  plupart 
des  Gentilshommes  de  Normandie,  qui  s'étoient 
déclarés  contre  la  Cour  en  1645».  Voyez  la  Vie 
de  M.  de  S.  Evremond  fur  l'année  1645'. 

3>(i)  La  Reine,  dit  Madame  de  Mottevîlle  dans 
M yèj  Mémoires,  auiTi-tot  qu'elle  vit  le  Duc  de 
35  Longueville  Gu  Parti  de  Paris  ,  envoya  S.  Luc 
M  trouver  le  Marquis  d'Hedlot  fîls  du  Marquis  de 
33  Beuvron  ,  qui  étoit  au  vieux  Palais  ,  pour  lui 
33  porter  la  flirvivance  de  fcn  Père  ,  de  Lieutenant 
33  du  Roi.  S.  Lucq.'i  ctoit  fon  Oncle  ,  le  frère  de 
33  fa  mère ,  en  lui  donnant  cette  furvivance  l'en- 
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'à,c\o\c  \  S ahn- Luc ,  il  ny  a  pas  lor.'g-temfs 
aue  je  vous  haiffois  bien.  Et  rnot ,  Aîonfisur  ^ 
repartit  Saint-Luc ,  je  ne  vous  hais  pas  moins 
p-refcntement ,  djne  tous  me  ha'.Jfuz,  en  ce  temps^ 
là.  Si  Ton  ne  m'avait  trompé ,  vous  ne  feriez 
pas  ici  ;  &  filon  ne  vous  eut  trompé  le  prtmicr^ 
on  ne  m'y  eut  pas  fouffert. 

Ce  petit  difcours  fini ,  Monficur  de  Lon- 
guevilie  voulut  aller  au  Parlement  ^  qui  s'af- 
fembloit  pour  délibérer  fî  on  le  devoit  rece- 
voir. Quelques-uns  de  Tes  amis  s'y  oppofc- 
rent^  alléguant  qu'en  fe  commettant,  il  al- 
loir  commettre  toute  la  fortune  du  Parti.  On 
fit  monter  des  crens  fur  une  Tour  fort  clevce, 
pour  obferver  la  contenance  du  Peuple  \  3c 
comme  on  lui  eut  rappoité  qu'on  entcndoit 
de  toutes  parts  des  cris  de  joie ,  il  fortit  aulîî- 
tôt  j  accompagne  de  ceux  qui  l'avoient  fuivi, 
&:  fe  rendu  au  Palais,  après  avoir  reçu  pac 
tout  mille  acclamations. 

Il  furp'.it  Me/licurs  du  Parlement,  quî 
n'atrendoient  pas  une  avariturc  fi  inopmce  > 
&c  après  avoir  pris  fa  place ,  il  parla  de  cette 
forte  :  ro^s  ayant  toujours  beaucoup  honorés 

»  gagea  au  Parti  du  Roi,  &  à  lui  conferver  cette* 
>>  place  félon  qu'il  étoit  oblige  de  le  faire.  Mlmoi-. 
ïiESpoiirfarvir  a  l'ifijîoire  d'Anne  d' Autriche  ¥. fou- 
fe  da  Louis  Xill.  Par  ^lïiamedn  Motteville  une  de 
fes  Favorites.  Tome  II.  p.  ^:?s  ^  496.  fur  l'anncQ 
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&  chéris ,  je  fuis  venu  avec  tout  le  péril  ^  cM 
Tin  homme  de  ma  qualité  fe  peut  expofer ,  vohi 
cffi-ir  mon  bien  &  ma  vie  pour  votre  confer^ 
vation,  ]efai  que  la  plupart  des  Gouverneurs 
TÏ'en  ufent  pas  aïnji  ;  &  que  tirant  de  vous 
tout  le  fervice  qiCils  en  peuvent  tirer  dans  utt 
temps  paifible  ^  ils  vous  abandonnent  aujfi-tot 
^liils  vous  voyent  dans  le  danger.  Tour  moi  , 
^ui  vous  ai  mille  obligations  _,  je  prétens  ici  les 
reconnaître  :  &  ^  en  qualité  de  Gouverneur  ^ 
&  comme  une  Perfonne  fenfiblement  obligée  ^ 
je  viens  vous  rendre  tout  le  fervice  que  je  pour^t 
rai  dans  une  conjonSlure  fi  périlleufe. 

Le  Premier  Préfident  (  i  )  ne  répondant 
!rien  à  cette  Harangue ,  èc  témoignant  aÏÏez 
par  le  chagrin  de  fon  vifage  ,  combien  la  pré- 
f ènce  du  Duc  l'affligeoit  \  tou^  les  Meilleurs 
iui  donnèrent  des  témoignages  de  joie  ^  qui 
furent  animés  par  la  bouche  d'un  Confeil- 
ier  de  la  Grand'Chambre^  appelle  du  Menil- 
côté  ,  qui  lui  fit  ce  beau  Difcours  :  La  me- 
me  différence  _,  qui  fe  rencontre  entre  le  Loup 
&  le  Berger  ^  V rince  débonnaire  ^  la  même  fe 
trouve  entre  le  Comte  d'Harcourt  &  votre 
^Iteffe  en  cette  occafion.  Le  Comte  d^Harcourt 
efl  venu  ,foit  comme  Loup  ,  fait  comme  Lion  y 
mais  toujours  en  béte  raviffante  ^  pour  nous 
dévorer  :  nous  ri  avons  pas  voulu  lui  ouvrir 

\\)  M.  Faucon  i%  Rîs ,  de  Famille  Italienûç^ 
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vos  portes  y  de  peur  de  recevoir  f  ennemi  dans 
vos  entrailles»  pour  toute  grâce ,  nous  lui  avons 
laijje  faire  le  tour  de  nos  murs  (  i  )  ^  ce  cjuil  A 
fait  5  en  jettant  fur  nous  des  yeux  tout  étince- 
lans  de  colère ,  ranquam  Léo  rugiens.  Pour 
'VOUS  y  Grand  Prince ,  vous  êtes  venu  en  véri" 
table  Berger ,  pour  mettre  a  couvert  toute  votre 
Bergerie  \  bonus  paftor  ponit  animam  pro 
ovibus  fuis.  Ilefltrop  vrai  cjue  vous  en  uferez^ 
de  même  \  atquç  ideo  ^  Monfeigneur ,  nous 
'VOUS  commettons  la  garde  de  cette  Ville  ,  &  le 
faim  de  toute  la  Province  :  ceft  a  vous  a  veil" 
1er  à  notre  confervation  ;  Çy"  à  nous  d'aider 
vos  foins  de  toutes  les  ajfiftances  qui  font  en 
notre  pouvoir^ 

La  Haranc^ue  finie  ,  Monfieur  de  Longue- 
ville  fe  leva  \  de  après  avoir  fàlué  chaque  par- 
ticulier avec  Ton  affabilité  ordinaire  ,  il  forric 
du  Palais^  accompagne  de  Tes  amis^  6c  fuivi 
du  peuple ,  qui  le  conduifoit  avec  de  nouvel- 
les acclamations. 

Meflieurs  du  Parlement  faifant  réflexion 
fur  la  joie  qu'avoient  eu  les  Bourgeois  de 
recevoir  leur  Gouverneur ,  commencèrent 

(i)LaReîneenvoyaaufriIe  Comte  d'Harcourr, 
avec  les  Provifîons  du  Gouvernement  de  Nor- 
mandie pour  fe  faifir  de  la  Ville  de  Rouen.   Ce 

Prince s'arrêta  au  confcil  du  Prcfîdcnt  qui  le 

fit  demeurer  au  Fauxbourg  ,  &c.    M  e  m  o  i  Rt§  4ç 
Madame  de  Mottevilic,  TgruvII.  p.  4^5. 
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de  craindre  une  fervitude  entière  j  &  pou^ 
empêcher  ce  malheur-là  ,  ils  firent  deflfein 
d'aflurer  leurs  conditions  avec  lui.  Mais  fbit 
que  MonGeur  de  Lonï^ueviile  eût  pénétré 
ieur  intention  j  foit  pour  établir  une  entière 
confiance  *,  il  les  voulut  prévenir  ,  &:  les 
aiïurer  qu'ils  auroient  toujours  la  difpofi- 
rion  de  toutes  chofes.  Il  leur  dit  que  les 
affaires  dont  il  s'agifToit  ,  éroient  propre- 
ment celles  des  Parlemens ,  &  non  pas  les 
fîennes  ;  qu'il  ne  vouloir^  ni  ne  devoit  avoir 
autre  emploi  que  celui  de  conduire  une  Ar- 
mée 3  pour  le  bien  de  l'Etat ,  ôc  pour  leur 
fervice  particulier  j  que  toutes  les  levées  fe 
feroient  par  leurs  ordres  j  qu'ils  établiroienc 
eux-mêmes  des  Commiffaires  de  leur  com- 
pagnie pour  la  recette  Se  pour  la  diitiibu- 
tion  des  deniers  :  &  enfin,  que  comme 
ils  avoient  le  principal  intérêt  au  fuccès 
des  affaires ,  il  étoit  raifonnable  qu'ils  euf- 
fent  une  entière  patricipaiion  de  tous  les 
Confeils. 

Ces  Mefiieurs  lui  rendirent  grâces  de 
i'honncur  qu'il  ieur  faifoit ,  l'aiTurerent  qu'ils 
donneroient  autant  d'Arrêts  qu'il  voudroit,' 
fans  rien  examiner  :  qu'étant  tuteurs  des  Rois^ 
ils  difpoferoient  à  Ton  gré  du  bien  du  pupille  i 
qu'ils  hazarderoient  toutes  chofes  pour  ion 
fervice  ,  à  condition  qu'il  feroit  fupprimeric 
.^emeflre .  6;  remettroit  la  Compagnie  dms 

Ion 
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fon  ancien  état  (i).  Le  Premier  Prelidenr  ùC 
l'Avocat  Général  fc  croyant  inutiles  au  fer- 
vice  du  Roi,  allèrent  à  Saint  Germain  ren- 
dre compre  de  leur  impuilHince. 

Cependant  Monllcurde  Loni^Lieville,qui 
fe  VON  oit  alTuré  du  Peuple  3c  du  Parlement , 
ne  fongea  plus  qu'a  faire  des  Troupes.  Mais 
comme  il  n'avoit  pas  encore  de  ibnds  ,  il 
voulut  toujours  diitribuerles  Charges  ,  pour 
entretenir  tout  le  monde  ,  &c  on  commença 
à  travailler  à  l'état  d'une  Armée,  qui  n'étoit 
alors  qu'en  imagination.  Les  plus  coniidé- 
rables  étant  aiîemblés  ,  t»  ill;;iir  rendit  grâce 
3>  de  la  chaleur  qu'ils  témoignoient  à  ion 
3J  fervice  :  que  pour  lui,  il reconnoîtroïc rou- 
as te  ù  vie  l'atTediun  de  ceux  qui  s'attachoienc 
3>  à  fa  tortune  •-,  ik  qu'en  attendant  qu'A  les 
»>  pût  obliger  par  des  grâces  elTentielles ,  il 
»  étoit  prêt  de  leur  commettre  les  plus  im- 
33  porrons  Emplois. 

A  ces  douces  paroles,  tant  d'illullies  Per- 
fonnes  firent  de  profondes  révérences.  Un 
moment  aprcs,ce  ne  turent  que  compli.nens, 

^  (i)  Le  Parlement  de  Normandie  ,  remarque 
yy  Madame  de  Motrevilîe  ,  dcnnndoit  l:i  révocation 
»  du  Scnacftrc,  qu'ils  prctcndoicnt  avoir  été  in- 
*ï  juflcmcnt  établi ,  du  temps  du  :cu  Roi ,  &.du 
3>  Cardinal  de  Richelieu  ,  qui  ne  leur  l:;iiroit  pas 
»  lever  la  tête  fi  haut.  Mémoires,  &c.  Tome 
ÏLpage  174' l'ur  Tannée  1648. 

Tome  L  E 
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qui  allèrent  inrenlîblenicnt  aux  afTurances  Je 
fidélité  ^  &:  aux  proteftations  de  répandre 
jufqu'à  la  dernière  goure  de  leur  fang.  Il  fe 
fit  enfuire  plufieurs  beaux  difcours  fur  l'ctaî: 
préfent  des  affaires  j  êc  quelques  uns,  poflé- 
dés  du  zélé  qu'ils  avoienc  pour  le  parti,  ou^ 
vrirent  un  avis  confidérable.  Ponr^uoi^  dirent- 
ils  ,  ne  pas  battre  le  fer  tandis  qiiil  eft  chaud  ? 
Vous  avez. ,  Aionfeioneur  ^  (quantité  de  jeunes 
gens  dans  la  Ville  ;  vous  pouvez  faire  un  gros 
de  Gentilshommes  ,  un  gros  de  leurs  Valets  de 
chambre  _,  aufjucls  vous  joindrez  la  Cinquan^ 
tatne  (i)  ^  &  les  Archers  i  deux  gros  Batail^ 
Ions  des  meilleurs  Bourgeois  -,  &  avec  ces  Trou- 
pes  j,  aller  furprendre  le  Roi  dans  Saint-Ger- 
main. Oui^  répondit  M.  de  Longue  ville,  il 
fera  bon  ;  mais  comme  cefl  notre  principale  en^ 
treprtfe ,  il  faut  p enfer  a  la  bien  conduire  : 
910HS  €n  parlerons  au  preipier  ConfeiL  Cepen* 
dam  pour  éviter  la  coyfufîon  ^  qui  ruine  d'or- 
dinaire tous  les  partis  ^  il  faut  diftribuer  les 
Charges  ,  afin  que  chacun  foit  affure  de  fon 
emploi, 

Varicarville ,  fi  confidérc  des  E(prits-Forts,' 
ne  voulut  prendre  âixun  emploi,  ayant  ap- 

(^i^'Lz  Cinquantaine ^ï\.  une  efpece  de  Compa- 
gnie d'Archers  ,  qui  conduit  le  Prifonnier  qu'on 
relâche  tons  les  ans  le  jour  de  rAfcenfion,  XoïC-   \ 
qu'il  a  levé  la  Berte  ,  c'eft-à-dirc  ,  la  Chalfe  de  S»   ' 
Kouiain ,  où  l'on  porte  ia  Gargouille, 

i 

■ 
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pris  de  Ion  R^ibbi ,  que  pour  bien  cnrcndrs 
le  vieux  Teftamcnc,  iîy  t'iut  avoir  une  appli- 
cation enricrc,  &:  même  fc  rédui'-c  à  ne  man- 
ger que  des  herbes  (i)  ,  pour  ic  dcgager  de 
route  vapeur  groHicre.  Néanmoins  Taverfion 
qu'il  avoir  pour  les  Favoris ,  ne  lui  permet- 
tant pas  d'crrc  inutile  dans  ces  occaiions^  il 
voulut  prendre  foin  de  la  Police,  &:  régler 
routes  chofes  felofx  les  Mémoires  du  Prince 
d'Orange  :  mais  comme  il  arrive  toujours  cent 
malheurs,  il  avoir  oublié  à  Paris  un  Manuf- 
crit  du  Comte  Maurice,  dont  il  eût  tiré  de 
grandes  lumières  pour  l'Artillerie  (Scpour  les 
Vivres  -,  ce  qui  fut  caufe  vraiicmblablemcnC 
qu'il  n'y  eut  ni  munitions  ni  pain  dans  cette 
Armée-là. 

Saint -Ibal  dcmandoit  l'honneur  de  faire 
entrer  les  ennemis  en  France  ;  &c  on  lui  ré- 
pondit que  Meflieurs  les  Généraux  de  Paris 
fêle  réfervoient  (2).  Il  demanda  un  plein 
pouvoir  de  traiter  avec  les  Pclonois,lcs  Tar- 
rares,  les  Mofcovites,  &:  l'entière  difpofition 
des  affaires  chimériques  ;  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. 

Le  Comte  de  Fiefque  ,  fertile  en  vifions 
militaires ,  outre  la  charge   de    Lieutenant 

(i)  Varicarville  avoit  auprès  de  hii  un  Rabbin  » 
qui  ne  lui  lailfoit  manger  que  des  herbes. 

(  i  )  Voyez  les  Mf.moïrks  du  Cardinal  de 
PjiXi  ,  Tome  I.  Liyre  1.  fur  l'année  1 649. 
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General^  qu'il  avoit  eue  d.'s  Paris,  obtint 
une  commifîion  particulière  pour  les  cnléve- 
mens  de  quartier,  &:  autres  exploits  brufques 
ôc  foudains  ,  dont  la  rclblution  fe  peut  pren- 
dre, en  chantant  un  Air  de  la  Barre  (i) ,  Si 
danfant  un  pas  de  Balet. 

Le  Marquis  de  Beuvron  fut  fait  Lieute- 
nant General,  à  condition  qu'il  demeureroit 
au  Vieux-Palais  *,  la  place  de  le  gouvernement 
ctant  tous  deux  de  lî  grande  importance  ,' 
qu'on  ne  pouvoir  lesconferver  avec  trop  de 
foin. 

Le  Marquis  de  Matignon ,  toujours  illuf- 
tre  par  fa  fuffifance,  &  préfentement  fameux 
par  le  mémorable  Siège  de.  Vailogne ,  corn- 
mandoit  les  Troupes  du.Cotantin  -,  difant,' 
qu'il  vouloit  avoir  fa  petite  Armée  ,  &c  être 
aulîî  indépendant  de  Monfieur  de  Longue- 
ville,  que  le  Waiftein  l'étoit  de  l'Empereur; 
Le  Marquis  id'Hedot  demanda  le  com- 
mandement de  la  Cavalerie  j  ce  qui  lui  fut 
accordé  ,  parce  qu'il  étoit  mieux  monté  que 
les  autres  .;  qu'il  croit  environ  de  i'3.ge.  de  M,' 
de  Nemours  ,  lorfqu'il  la  commandoit  en 
Flandre,  &c  qu'il  avoit  une  cafaqvje  en  bro- 
derie toute  pareille  à  la  fisnne. 

On  choiht  Aufonville  pour  Gouverneur 
de  Rouen,  comme  un  homme  entendant 

(i)  Fameux  Muiîcien  de  ce  temps-là. 
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■civilement  bien  la  guerre  ,  (Se  aulli  propre  à 
h^irangucr  milicairemenr  les  Pcuphs  ,  que  le 
ricHis  Bclançoii.  Le  Gouverneur  fut  fait  Ma- 
réchal de  Camp  pour  ne  pas  obcïr  aux  autres  ; 
de  le  Maréchal  de  Camp  Gouverneur ,  pour 
ne  pas  quitter  la  ville  :  car  c'ctoit  une  de  fes 
Maximes ,  X^'.'/  ^^^  devoir  for  tir  pourt^noi  cjns 
ce  fia  ;  &:  il  allcguoit  plulîeurs  villes  conii- 
dérables  ,  qui  s'étoicnt  perdues  par  l'ablcncc 
des  Gouverneurs. 

Hanerie  Ôc  Caumcnil  demandèrent  qu'on 
les  fit  Maréchaux  de  Camp:  Hanerie,  fondé 
fur  ce  qu'il  avoit  penfe  être  Enfcignc  des 
Gendarmes  dû  Roi  :  Caumenii  ^  fur  ce  qu  il 
s'en  étoit  peu  falu  qu'il  n'eût  été  Mertre  de 
Camp  du  Régiment  de  Monficur. 

Boucaule  ne  pouvoit  pas  dire  qu'il  eut 
jamais  vu  d'armée;  mais  il  alléguoit  qui! 
avoit  été  Chafleur  toute  fa  vie,  &:  que  ia 
chajfe  étant  une  image  de  ia^ucrrj ^Çeion  Ma- 
chiavel (i)  j  quarante  ans  de  chafTe  valoienc 

(0  Qji^fl^  Prattka.,  o  veto  qiiejla  fartïcolare  cog-^ 
nitione  (  de  fîti  &  de  Paefi  )  s'acquijla  fiii  mediante 
le  Caccïe  ,  che  fer  venin  altro  ejfercito,  Ferogli  An- 
tichi  Scrittori  dicono  che  qtieili  Htrci ,  che governaro" 
no  nel  ioro  tempo  il  Motido  ^  fi  nuthrono  mile  Selve 
&  nelle  Caccie  :  Perche  la  Caccia ,  oltre  à  quejla 
cognitione,  liinfegna  infinité  cofe  chefono  nella  Giterra 
necejfurie  ....  ^tejlo  fi  dite  fer  mojlrare ,  corne  le 
Caccie  ,  fecondo  che  Senophonte  approuva  fono  tina 
Imagine  délia  Guerre.  Nicoto  Machiavelli, 

£  iij 
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bien  pour  le  moins  vingt  campagnes.  Il  voiî-i 

lut  être  Maréchal  de  Camp  ;  &c  le  fut. 

Flavacourt  difoit  que  pour  être  bon  Ca- 
pitaine^ il  falloit  avoir  vu  des  déroutes  ^  aullî- 
bien  qu^avoir  gagné  des  combats  ,  fuivant  ce 
que  Bc^rriére  (i)  avoit  lu  dans  le  Livre  de  M. 
de  Rohan  (2)  :  cela  étant ,  il  prétendoitque 
prrfonne  ne  lui  pouvoit  dilputer  l'avantage 
de  ù  propre  expérience  j  tout  le  monde  fe 
fouvcnant  alTez  du  défordre  où  il  fe  trouva  ^ 
quand  d'Eftaugcs  fut  faitprifonnier(3). 

On  voulut  donner  le  Commandement  de 
i'Art'llerie  à  Saint-Evremond;&:  à  dire  vrai, 
dans  rinclin:.tion  qu'il  avoit  pour  Saint  Ger- 
main ,  il  eût  bien  fouhaité  de  fervir  la  Cour  ^ 
en  prenant  une  charge  coniîdérable  ^  où  il 
n'entendoit  rien.  Mais  comme  il  avoit  pro-; 
înis  au  Comte  d'Harcourt  de  ne  point  pren- 
dre d'emploi ,  il  tint  fa  prom.efTe  j  tant  par 
honneur^  que  pour  ne  reffembler  pas  aux 
Normans ,  qui  avoient  prefque  tous  manqué 
de  parole.  Ces  confidérations  lui  firent  gêné- 
reufement  refufer  l'argent  qu'on  lui  ofFroit  ^ 
ik  qu'on  ne  lui  eût  pas  donné. 

DiscoRsi  fopra  la  prima  Deçà  di  T.  Lîvio  ,  t^iv^ 
111.  cap.  19-  ?■  m.  169. 

(1)  Son  Beau-frere. 

(2)  Le  Pariait  Capitaine  ,  ou  V Abrégé  des 
Guerres  des  Commentaires  de  Célar ,  $:c». 

(3)  AU  Guerre  de  P^is. 
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Campion  ne  s'attacha  pas  aux  grands  cin  - 
plois  :  ildcmandafculcment  d'drrcMarcch.il 
de  Bataille,  pour  apprendre  le  métier,  avouant 
ingénument  qu'il  ne  le  favoir  pasi  mais  fc- 
faifant  fort  de  Qvoir  le  PaVs  ^  jufciu'aux  petits 
ruiifeaux ,  Se  aux  moindres  pallages  \  laquelle 
fciencc  il  avoir  apprifc  à  la  chaire  avec  M. 
de  Vendôme. 

Sevigny  fc  contenta  du  même  emploi  ; 
mais  il  tut  la  dupe  de  fa  modération  ,  quand 
il  vit  que  pour  être  Maréchal  de  Camp  ,  il 
ne  fUloit  pas  être  habile  homme  :  il  s'crigea 
de  plus  en  goguenard,  &  eut  l'honneur  de 
faire  rire  fon  AlteiTc. 

Rucqueville  ,  cet  ancien  ferviteur,  ne 
voulut  rien  faire  ^  ôc  ù  longue  expérience  à 
la  guerre  demeura  inutile  ,  fous  prétexte  de 
fcs  vapeurs.  M.  de  Longue  ville,  pour  adou- 
cir le  chagrin  qu'il  avoic  de  n'être  pas  Gou- 
verneur de  Caen  ,  augmenta  fes  penlions  : 
mais  ce  tut  en  vain,  RucqueviU:  difant hau- 
tement qu'il  prendroit  allez  l'argent  d::  Coi\ 
Maître,  mais  que  pour  s'empccher  d'en  dire 
du  mal  ,  il  ne  le  feront  jamais. 

Franquetot-BirberouiTe  demeura  long- 
temps fans  prendre  partie  Boncœur  (i),  entre- 
tenant fon  incertitude  par  l'amitié  du  Mirc- 
chal  de  Grammont,  Durant  fes  lom^ues  déli- 

(i)  On  nommoit  ainfi  fa  Femme. 

E  iiij 
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bérations,  il  nelaifToit  pas  de  s'criger  infenfî" 
blemenc  en  rondeur  de  bons  offices  5  fe  flat- 
tant avec  joie  de  la  vanité  d'un  faux  crédit. 
Depuis  ^  étant  informé  par  les  Lettres  defes 
amis  ,  qu'on  travailloit  férieufement  à  la  Paix^ 
il  fit  defTein  de  quitter  le  perfonnage  neutre  : 
il  lut  les  Mémoires  de  Céfar  ,  pour  fortifier 
fbn  efprit ,  qui  n'étoit  pas  encore  bien  réfo- 
lu:  quand  il  vint  au  pallage  du  Rubicon,  il 
s'arrêta  tout  court,  comme  avoit  fait  ce  grand 
Capitaine  j  &:  après  avoir  un  peu  rêvé,  il  s'é- 
cria comme  lui  :  Le  Rahlcoyi  efl  pajfé  ;  à  tcHt 
■perdre,  ïiny  a  cjunn  conp  périlleux  (i).  Il 
fort  Lvdeifus  avec  une  émotion  extrême  ,' 
fans  regarder  Boncœur,  fuis  regarder  le  paît 
Her/ri  (i)  i  fichant  bien  quelavûl'  des  fem- 

(i)  C.Gnfecutnfque  (Cxùit)  cohortes  ad  Riihicommy. 
f.iimen^  qui  p'ovinci^s  ejus  finis  erat,  -paulUmi  conjîitit, 
ùc  reptitans  quantum  molirctur,  converfus  ai^roxi- 
mos^  Eriam  nunc,  inquit,  îegredi  pofïumus  :  quod  li 
ponîiculumtran(îerimus,omniaariTiis  agenda  erunt, 

CuiiCîanti  ojknîum  t-ale  faCîmn  eji.  Qtndam  exi' 
m'ia  magnitiidine  ô' forma ,  in  proxiinoJedeîiSy  repen- 
te apfartiit ,  arundine  canens  :  ad  quem  audiendum  , 
cam  -prAîér  faftores  ,  fhmmi  et'mm  ex  flationibus  my- 
iiteî  cor.currijfem ,  interque  eos  &  aneatores ,  rapta  ab 
iino  tuba  p'ofiluiî  adfiiimen  ,  &  ingemifpmm  clajjï^ 
€tim  exorfus,  fertendit  ad  aherarn  ripam.  Tune  Cafar^ 
eatur,  inquit ,  quo  deorum  oftenta  ,  &  inimicorum 
iniquitas  vocat  :  Jadaalea  t£x.  SuETOîsiUS  m  Ju}J9 
effare,  cap.  51 ,  32. 

{z)  Fiis  de  Çi'anqaçvçr» 
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ïlics  ôc  des  cnhms  peut  amolir  les  plus  ricrs 
courages  ;  lans  rien  dire  à  pas  un  de  fcs  amis, 
il  va  trouver  le  Duc  de  Longucville  ,  ^k.  lui 
tenir  ce  difcours  :  Tdi  toujorns  été  votre  Ser^ 
viteur ,  mais  non  ptts  avec  un  attachement  fi 
■particulier  ,  cfite  cela  in  obligeât  de  vousfervir 
en  cette  rencontre  -,  aujonrâhiti  je  veii>:  entrer 
dans  vos  wtcrêts ,  &  viens  ajjurer  Votre  AU 
tejfe  que  je  me  donne  entièrement  a  Elle, 

La  joie  de  ce  Duc  tut  grande^  &  de  celles,' 
qui  ne  pouvant  être  renfern^ces  dans  le  coeur, 
tont  d'ordinaire  quelque  imprefîion  fur  le 
vifrgc  \  mais  elle  fut  modérée ,  lorfque  Bar- 
beroudc  fe  fut  expliqué  de  cette  forte  :  Lit 
déclaration  ifne  je  fais  ,  n'eft  pas  fi  générale  y 
cjii:  je  ny  mette  encore  une  conditim  :  je  prêtent 
demeurer  ici  ^  cjuand  vous  irez,  a  la  guerre  i 
ce  cjuon  ne  doit  point  attribuer  a  faute  de  con^ 
rage^  mais  a  une  malheureufe  rétention  d^ urine , 
qui  m'empêche  de  monter  k  cheval.  Ce  «Vy?  pas 
que  je  veuille  être  inutile  dans  le  Parti  :  je  né- 
gocierai avec  Madame  de  Matignon ,  pour  la^ 
quelle  fat  toujours  confervé  quelque  efpece  de 
galanterie  \  &  de  plus  ,  comme  vous  navcz  ici 
perfenne  qui  fâche  faire  de  Relations  ,  je  prcn^ 
drai  le  foin  de  publier  vos  Exploits.  Ces  der- 
nières paroles  remirent  entièrement  Tcfprit 
du  Prince  ;  car  ,  à  dire  vrai ,  la  nccenité  du 
Cazetier  étoit  grande  ,  de  il  (ut  bien  aife  d'ca 
trouver  un  ii  entendu  duis  Jla  naxracion^. 
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Fontrailles  arriva  tout  à  propos  pour  vok 
la  grande  occalion  de  la  Bouille  (i).  Durant 
Ion  féjour  en  Normandie  ,  le  Duc  de  Lon- 
gueville  lui  communiqua  routes  chofes^aufli- 
bien  qu'à  Varicarville  ^  &c  au  Comte  de  Fief- 
que  :  Mais  Fontrailles  ne  pouvoit  goûter  cet- 
te confiance  ,  ayant  peur  de  s'engager  trop 
avant  dans  les  intérêts  du  Prince  ,  Ôc  de  de- 
venir le  confident  d'une  féconde  entreprife 
fur  Pontoife.  Une  fi  jufte  apprchenfion  l'obli- 
gea de  quitter^  de  d'emmener  avec  lui  le  Com- 
te de  Fiefque  ,  auquel  il  rcpréfenta ,  qu'au 
point  qu'ils  gouvernoient  leur  General  ^  on 
leur  imputeroit  tous  les  défordres  qui  arrive- 
roient,  s'ils  portoient  les  chofes  à  l'extré- 
mité. 

Le  Duc  de  P.etz  ,  dont  on  avoit  attendu 
de  fi  grands  fecours  ^  vint  accompagne  feule- 
ment du  Page^  qui  portoit  fes  armes,  &:  de 
fts  deux  fidèles  Ecu;/ers  (2).  Quelques-uns 
trouvèrent  à  dire  de  le  voir  arriver  fins  trou- 
pes j  mais  ils  furent  bien-tôt  fuisfaits ,  quand 
Il  leur  montra  une  lon^^ue  lille  des  Barons 


(i)  La  Bouille  eft  un  Bourg  à  trois  lieues  de 
Kouen.  M.  de  S.  Evremond  donne  ici  plaifàmment 
le  nom  d'occafion  à  la  retraite  précipitée  du  Duc 
de  Longueville,  dont  j'ai  parlé  dans  la  Vie  de  M. 
de  S.  Evremond  fur  Tannée  164^?. 

(z)  En  Flandre,  il  avoit  toujours  deux  Ecuyers 
à  fes  cotés  &  un  Page  qui  portoit  fes  armes. 
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qui  dcmandoienr  de  l'emploi.  Il  ne  rint  qu'à 
deux  ccnr  mille  ccus  qu'il  ne  mîrlcs  Bretons 
en  cimpagne ,  &:  manque  de  ce  peu  d'argent^ 
le  crc'dir  d'un  fi  irrand  Seif^neur  ne  fcrvit  de 
rien.  Il  cft  vrai  qu'il  promit  de  payer  de  fa 
pcrfonne  ,  6c  de  fcrvir  de  Duc  6c  Pair  dans 
l'armée  de  Rouen  ,  avec  la  même  ailiduitè 
qu'il  avoit  fciit  dans  celle  de  Flandre.  Il  aifura 
de  plus  que  Montplaiiîr  viendroit  bien-tôt  y 
de  donna  même  quelque  efperance  du  Tapi- 
nois (i).  Aurefte  Belle-Ifle  ctoit  en  fort  bon 
état  -,  il  y  avoit  garnifon  dans  Machccoul  j 
6c  l'on  fùfoit  bonne  garde  à  Montmircl.  Sa 
façon  de  vivre  avec  les  Officiers  fut  tout-à-# 
fait  obligeante  -,  &  quiconque  étoit  affez  heu- 
reux pour  avoir  un  Bufle  ,  ou  une  Hongre- 
line  de  velours  noir ,  pouvoir  s'alTurer  de  fon 
amitié. 

Vous  voyez  les  difîercns  emplois  des  plus 
con(îdérablés  perfonnes  du  parti.  Si  quel- 
qu'un s'étonne  que  je  ne  dilc  rien  de  leurs 
acflions ,  c'eft  que  je  fuis  exadement  vérita- 
ble y  &:  comme  je  n'ai  vu  autre  chofe  ,  je  n'ai 
rien  dit  davantage.  Cependant^  je  me  riens 

(i)  Aubctcrrc  ctantàrArmce,fc  d'croboit quel- 
quefois de  table  ,  ou  d'ailleurs,  pour  aller  cflTuyer 
quel<]ucs  coups  de  moulquct  à  la  Tranchée  ;  &:  Tes 
amis,  qui  s'attendoicnt  à  toute  autre  chofc,  ctoient 
furpris  de  le  voir  revenir  blcilç.  CiiU  J,ui  fit  siçnneç 
le  lu^ni  de  Tafmois, 
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heureux  d'avoir  acquis  la  haine  de  ces  monve- 
rnens-là ,  plus  par  obfervation  ^  que  par  ma 
propre  expérience.  C'eft  un  métier  pour  les 
fors  ôc  pour  les  malheureux,  dont  les  honnê- 
tes gens ,  Se  ceux  qui  fe  trouvent  bien  ,  ne  fe 
doivent  point  mêler. 

Les  dupes  viennent -là  tous  les  jours  eh 
foule  :  les  profcrits^les  mifèrables  s'y  rendent 
des  deux  bouts  du  monde  :  jamais  tant  d'en- 
tretiens de  générofité  fans  honneur  :  jamais 
tant  de  beaux  difcours^  Se  il  peu  de  bon  leiis  : 
jamais  tant  de  defleins  fans-  aâ:ioRS  ;   tant 
d'entreprifes  fins  effets-;  toutes  imaginations, 
toutes  chimères  -,  rien  de  véritable  ,  rien  d'ef 
fenriel,  quela  néceifité  &  la  mirére.  Delà 
vient  que  les  particuliers  fe    plaignent  des 
Grands  ^  qui  les  trompent ,  Se  les  Grands  des 
particuliers ,  qui  les  abandonnent.  Les  fots 
fe  défabufcnt  par  l'expérience ,  Se  fe  retirent  : 
les  malheureux  ,  qui  ne  voyent  aucun  chan- 
gement dans  leur  condition  ,  vont  chercher 
ailleurs  quelque  autre  méchante  affaire  ;  auffî 
mccontens  du  Chef  de  parti,  que  des  Fci- 
yoris. 
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LETTRE 

A     M   A    D   A    \£   E  *  *  ^, 

JE  me  fbiivicns  qu'allant  à  TArméc  ,  je? 
vous  priai  d'aimer  le  Chevalier  de  Grain- 
mont,  fi  j'érois  ailcz  m.ilheuieux  pour  y  mou- 
rir ,  en  quoi  je  fuis  h  bien  obéï ,  que  vous  ne 
le  haïïTez  pas  durant  ma  vie  ,  pour  appren- 
dre à  le  bien  aimer  après  ma  mort.  Vous 
êtes  ponduelle  à  gard^  mes  ordres  i  &:  fi  je 
continue  à  vous  donner  la  même  commit 
fion  ,  il  y  a  de  l'apparence  que  vous  l'exécu- 
terez avec  un  grand  foin. 

Vous  croyez  que  je  veux  cacher  fous  uri 
faux  ridicule  une  véritable  douleur  j  de  dins: 
la  connoiffance  que  vous  avez  de  ma  paf- 
fion,  vous  aurez  de  h  peine  à  vous  perfu idée 
que  je  Ibûf&e  un  Rival  fans  jalouîîe.  Mais 
peut-ctre  ne  favez-vous  pas  •  que  Ci  je  n'ofe 
me  plaindre  de  vous ,  pour  vous  aimer  trop  y 
je  n'oferoisme  plaindre  de  lui,  pour  ne  l'ai- 
mer f^ueres  moins  :  &c  s'il  faut  de  néceilité 
me  mettre  en  colère  ,  appicncz-moi  courre 
qui  je  me  dois  ficher  davantage  ;  ou  contre 
lui,  qui  m'enlève  une  maîcrclle  ^  ou  contre 
vous ,  qui  me  volez  un  ajni. 

Quoj  qu'il  en  foit  ^  ne  vous  mettez  pas  ciij 
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peine  de  m'appaifcr.  J'ai  trop  de  pafïion  J 
pour  donner  rien  au  refTen riment  \  ma  ten- 
drelle  l'emportera  toujours  fur  vos  outrages. 
J'aime  la  perfide,  j'aime  l'infidcJe  \  6c  crains 
feulement  qu'un  ami  lincére  ne  foit  mal  avec 
tous  les  deux.  Adieu.  Faifons,  je  vous  prie  , 
une  manière  de  liaifon  inconnue  ;  &  p.ir  un 
myftére  aflez  nouveau  ^  que  fon  aminé ,  li 
vôtre ,  &  la  mienne  ne  foient  plus  qu'une 
même  chofe. 


A    LA    MESME. 

JE  penfois  que  vous  m'aviez  oublié \  mais 
par  une  conduite  plus  fine  ,  &  plus  ingé- 
nieufe,  vous  me  trairez  comme  ii  vous  com- 
menciez à  me  connoître. 

A  vous  dire  le  vrai,  je  n'ai  jamais  vu  Let- 
tre fî  civile  ,  qui  oblige  fî  peu  que  la  vôtre  : 
vous  avez  trouvé  une  indiiîcrence  fi  délica- 
te, que  je  ne  puis  me  plaindre  de  vous  lans 
chagrin  ,  ni  m'en  louer  fans  fortife.  Gêné- 
rojîté  y  gratitude  ^  obligation  ^  font  les  moin- 
dres mors  de  votre  Lertre.  Vous  avez  appris 
{)our  moi  tous  les  termes  qui  enrrent  dans 
es  complimens,  &:  oublié  tous  ceux  qui  ex- 
priment quelque  fentiment  d'amour. 

Il  faut  avouer  que  vous  imitez  parfaitement 
le  ftile  de  Madame  vocre  meie.  Je  penfois 
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c^'abord  recevoir  une  marque  de  fon  Ibuvc- 
nir.  Outre  cela  ,  Mad.imc  ^  ce  jirgon  pitoya- 
ble de  raccahlemc?n  de  vos  malheurs  ne  vouj 
convient  point  \  il  fcnt  tout  à-£iit  le  génie 
d'une  pcrfonnc  myflcrieufemcnt  défolée. 

Pour  vous  ,  qui  n'avez  jamais  fait  la  co- 
ncdicnne  daffliclion  ,  d'où  vient  que  vous 
me  choililTcz,  pour  me  donner  les  apparen- 
ces d'une  11  belle  mifcre  1  Ne  fuis-je  plus  au 
monde  ,  que  pour  erre  le  confident  de  vos 
chagrins  concertés  6c  de  vos  douleurs  étu- 
diées î 

Comme  vous  ne  me  feicz  jamais  indiffor 
rente,  j'ai  demandé  de  vos  nouvelles  à  M  *  *  *. 
qui  m'a  dit  que  vous  danfiez  depuis  le  matin 
Jufqu  au  fok  ^  &  qu'on  ne  pouvoit  pas  fe  di- 
vertir plus  agréablement  que  vous  Eiilîez. 

Adieu  ^  miférabie  perfonne  \  accaUé  d'uiiQ 
longue  fuite  de  malheurs  >  pleine  de  gratitude 
pour  ceux  cjui  prennent  qudcjue  part  «à  vos 
miféres.  Adieu  ,  plus  tendrement  mille  lois 
que  vous  ne  m'écrivez  civilement.  Je  vous 
prie  de  croire  que  vous  n'avez  pas  affcz  de 
civilité  pour  me  rebuter  j  de  que  je  ferai  plu- 
tôt toute  ma  vie  le  confident  de  vos  mal- 
heurs ,  que  de  ne  vous  être  rien  du  tout. 
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LETTRE 

A    Madame*'^*. 

VOus  cres  fur  le  point  de  faire  un  mé- 
chant galant  d'un  fort  bon  ami  j  de  je 
m'aperçois  que  ce  que  je  nommois  fatisfac- 
tion  avec  vous^  devient  infeniîblement  quel- 
que charme.  Je  ne  parle  plus  de  tourner  en 
ridicule',  Sc  la  même  perfonne^  qui  faifoit 
tant  de  cas  de  vos  imaginations  malicieufes, 
trouve  en  vous  des  qualités  plus  touchantes, 
qui  la  dégoûtent  de  ces  premieis  agrcmens. 
Vous  m'aviez  toujours  paru  fort  aimable  j 
mais  je  commence  de  fennr  avec  émotion  ce 
que  je  voyois  avec  plailir.  Pour  vous  parler 
nettement ,  j'ai  bien  peur  que  je  ne  vous  ai- 
me, fi  vous  ibuffrez  que  j'aye  de  l'amour: 
car  je  (ùis  encore  en  état  de  n'en  point  avoir^ 
il  vous  le  trouvez  mauvais. 

N'attendez  de  moi  ni  les  beaux  fentimens,' 
ïii  les  belles  paffions.  J'en  fuis  tout-à-fait  in- 
capable ,  &  les  lailfe  volontiers  aux  amou- 
reux de  Mademoifelie  C  *  *  *.  Qiie  les  ruel- 
les en  fiffent  leur  profit.  Permettez  à  Mada- 
me de  ^  *  *  de  définir  V^inoar  à  fa  fintaifie  -, 
&  n'enviez  point  les  imaginations  à  ces  mi- 
férables ,  qm  dans  les  ru;nes  de  leur  beauté , 

font 
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font  valoir  rcfpric  qui  leur  relie ,  aux  dcpcii!» 
du  vidige  qu'elles  n'ont  plus. 

Pcut-crre  croyez-vous,  me  voyant  Ç\  bru- 
tal à  mcprifer  les  beaux  fentimcns,  que  pour 
les  exercices  du  corps ,  je  fuis  un  des  plus 
déterminés  hommes  du  monde  -,  écoutez 
ce  qui  en  eft  :  je  fuis  médiocre  en  toutes 
chofcs  ,  &  h  nature  ni  la  fortune  n'ont  rien 
fait  pour  moi  que  de  fort  commun. 

Comme  je  ne  puis  voir  fins  envie  les  gens 
fomptucux  &:  magnifiques  dins  leurs  dépen- 
fcs ,  je  ne  puis  fouffrir  qu'avec  chagrin  ceux 
qui  font  trop  adonnés  à  leurs  plailirs  \  &:  ii 
j'ofe  le  dire ,  je  hais  en  quelque  forte  hs 
Vivonncs  &:  les  Saucours^  pour  ne  leur  pou- 
voir reffembler. 

Mes  affaires  vont  toujours  un  même  train; 
Jamais  Je  dérèglement  ne  m'eft  permis  \  ôc 
il  me  faut  un  peu  d'économie  pour  arriver 
au  bout  de  l'année  ,  de  palier  une  nuit  d'hy- 
ver.  Ce  n'eft  pas  que  je  fois  réduit  à  la  nécef- 
fité ,  ou  à  la  toiblcffc  j  mais  Ci  je  veux  dire  les 
chofes  nettement,  ma  dépenfe  eft  petite  >  3c 
mes  efforrs  médiocres. 

Dites-moi  lî  avec  ces  qualités-là  je  puis  deve- 
nir vo'rc  amant,  ou  fi  je  dois  demeurer  votre 
ami. Pour  moi,  je  fuis  réfciu  de  prendre  le  parti 
qu'il  vous  plaira.  Et  fi  je  paffc  de  l'amitié  à  l'a- 
mour fins  emportement,  je  puis  revenir  de 
Tamour  à  l'amitié  avec  aiillî  peu  de  violence» 


ce  OEUVRES  DE  M. 


MADRIGAL. 

\i  U'avez-vous  fait  de  mon  amour  j 
Bonheur  fatal,  funefte  jouiffance  ? 
Etoit-ce  pour  le  perdre ,  ô  trop  malheureux  jour! 
Que  je  vous  attendois  avec  impatience? 

Rendez ,  trompeur ,  rendez-moi  mes  dete^^ 
Et  je  vous  rendrai  vos  plaifîrs. 


A    Madame***. 

ELEGIE.  j 

A! 
Imable  Iris  ,  fî  vous  voulez  apprendre  ' 

Les  maux  fecret?,  dont  ne  fe  peut  défendre 

Le  pitîs  fîdéie  &  le  plus  trifle  Amant , 

Lifcz  ces  Vers,  pour  favoir  mon  tourment  5 

Et  s'il  reftok  encore  dans  votre  ame 

Un  fentiment  favorable  à  ma  flamme  ; 

S'il  vous  reftoit  encor  quelque  amitié  , 

Ne  voyez  pas  ma  douleur  fans  pitié. 

Depuis  le  jour  que  mon  malheur  extrême 

Me  contraignit  de  me  lailfer  moi-même  , 

Quand  la  rigueur  d'un  injuftc  courroux 

Me  contraignit  de  lu'éioigner  de  yow$)> 
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Depuis  le  jour  que  j'ai  quitté  vos  charmes  , 
J'ai  tout  quitte,  fînon  mes  triftcs  larmes  : 
J'ai  tout  quitté ,  mon  repos  ,  mes  plailirs; 
Quitté  refpoir  ,  &  gardé  les  dciîrs. 
Soit  dans  la  foule ,  ou  dans  la  foiitude  , 
Je  m'entretiens  en  mon  inquiétude  : 
Le  fouvenir  de  vos  beaux  yeux  abfcns 
Fait  mon  dégoût  pour  les  objets  préfens. 
Je  croirois  être  infidèle  à  ma  flamme. 
Si  je  voyois  Tans  horreur  quelque  femme  ; 
Je  trahirois  mon  innocent  amour. 
Si  je  palfois  fans  ennui  quelque  jour. 
Les  grands  repas,  &  toutes  leurs  délices, 
Sont  devenus  comme  autant  de  fupplices , 
Et  la  douceur  de  cette  vohipté 
Cède  au  chagrin  dont  je  fuis  tourmenté. 
Triflc,  rcvcur,  fans  goût,  &  fans  parole  , 
J'y  repréfcnte  un  mort ,  ou  quelque  idole  ; 
Mes  yeux  ouverts  fans  aucun  mouvement. 
Ma  bouche  ouverte  aux  foupirs  feulement  , 
Le  pale  teint  d'un  languillant  .viiage , 
Sont  de  ma  mort  un  aiïïiré  prcfagc  ; 
Et  11  mon  cœur  montre  par  un  foupir 
Qu'il  vit  encor,  il  eft  prêt  de  mourir. 
Dans  les  plaifirs  que  donne  l'harmonie. 
Je  m'abandonne  à  mon  trifte  génie. 
Et  la  douceur  des  plus  tendres  aCcens  , 
Si  déiiçaçç  autr^fçii  à  i^^J  l<.'r.s  , 

Eij 
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Nç  fait  plus  rien  qu'exciter  ma  foîbrefle  ; 

Au  fouvenir  de  Tobjet  qui  me  blefle  : 

Ne  fait  plus  rien  qu'exciter  darxs  mon  cœui 

Les  mouvemens  fecrets  de  ma  langueur. 

Ces  chers  amis  ,  dont  refprit  agréable , 

Dont  l'entretien  me  fut  toujours  aimable  , 

Ne  fauroient  voir  le  chagrin  où  je  fuis. 

Sans  demander  ce  qui  fait  mes  ennuis  : 

Ce  qui  me  donne  une  mélancolie. 

Où  mon  humeur  eft  comme  enfévelier 

Ce  que  j'ai  fait  de  cette  liberté. 

Dont  fi  long-temps  on  me  vit  enchanté  ? 

»  Mes  chers  amis  ,  n'en  foyez  plus  en  peine  ^ 

»>  Depuis  qu'iKis  me  retient  dans  (à  chaîne  , 

M  Depuis  qu'iRis  a  voulu  me  charmer  , 

M  Pour  mon  malheur  je  ne  fai  plus  qu'aimer  i 

a>  Mon  pauvre  cœur  dans  fa  douce  molefle  , 

33  N'eilrien  qu'amour,  que  langueur,  c[ue  trifleiïêj 

D3  Et  quand  il  a  de  plus  vifs  fentimens, 

xn  C'eft  lors  qu'ÎRis  excite  Tes  tourmens  j  ^  wÊ 

M  Que  fa  ligueur,  ou  fon  ingratitude 

M  Lui  vient  donner  une  peine  plus  rudp-, 

Trlfte  fujet  de  mon  refibuvenir  , 

Dernier  malheur  ,  qui  viens  m'entretenrr  y 

Ordre  fâcheux  de  quitter  tant  de  charmes , 

Combien  de  fois  ,  m'as-  tu  coûté  des  larmes  ! 

Combien  de  fois  aux  lieux  les  plus  fecrets 

En  ai-je  fait  ma  plainse  &  mes  regrets  l 
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O  î  vous  que  j'aime  î  6  vous  pour  qui  j'cndurc  ! 

Vous  qui  caufez  ma  funeftc  avanture  , 

Au  lieu  de  prendre  un  fi  cruei  dcffcin , 

Vous  deviez  mettre  un  poignard  dans  mon  fcin  J 

Et  par  la  mort  que  vous  m'cufliez  donnée  , 

Mettre  en  repos  mon  ame  infortunée. 

Mai»  c*en  eft  fait,  je  cède  au  délefpoir  : 

De  tant  de  biens  que  j'eus  en  mon  pouvoir  i 

Je  n'ai  plus  rien  pour  flatter  mon  envie  > 

Que  le  delTein  de  terminer  ma  vie. 

Tous  mes  rcgretj  ont  été  fuperflus. 

J'obéirai,  je  ne  vous  verrai  plus. 

Ma  perte  ,  Iris,  eft  une  perte  entière  î 

En  vous  perdant,  je  perdrai  la  lumière. 

Et  j'aime  mieux  avancer  mon  trépas  , 

Que  d'être  en  vie,  &  de  ne  vous  voir  pa?. 


A    LA    Mesme. 

EL    E    G    I    E. 

IR I S  ,  fi  VOUS  favez  les  peines  que  j'endure 
Depuis  le  jour  fatal  de  ma  trifte  avanture  ; 
Si  vous  avez  appris  tous  les  maux  que  je  fens 
Depuis  que  j'ai  perdu  vos  charmes  innoccns; 
Apprenez  aujourd'hui  qu'en  cet  état  funcfle, 
M'entracnix  de  vous  cfl  tout  ce  qui  me  rcftc  ^ 
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Et  qu*un  cher  fouvenir  de  mon  bonheur  pafTé, 

Fait  l'unique  plailîr  que  vous  m'avez  laillé. 

£n  ce  temps  bienheureux ,  où  fans  peine  &  fans 

crainte. 
Je  vous  parlois  du  mal  dont  mon  ame  efl  atteinte. 
En  ce  temps  bienheureux,  j'aimois,j'étois  aimé. 
Je  flattois  votre  efprit,  le  mien  étoit  charmé, 
iToHchés  également,  nous  Tentions  en  nos  âmes 
.Comme  un  fecret  rapport  de  nos  communes  fiâmes: 
Un  foupir  vous  difoit  Texcès  de  mon  tourment, 
•Vous  nVen  diiîez  autant  d'un  regard  feulement  ; 
Et  nos  yeux  concertés  dans  un  fî  doux  filence, 
Exprimoient  de  nos  feux  l'aimable  violence  : 
Mais  Cl  je  fuis  encor  en  l'état  où  j'étois. 
Si  je  fbupire  encor  fournis  aux  mêmes  loix , 
Vous  forcez  aujourd'hui  votre  amoureux  génie  , 
Et  travaillez  vous-même  à  votre  tyrannie  ; 
Vouls  prenez  malgré  vous  l'inlîdéle  deffein 
D'étouffer  l'amitié  qui  relie  en  votre  fein  ; 
Et  votre  efprit  confus  s'entendant  mal  foi-même^ 
Recherche  les  moyens  d'oublier  ce  qu'il  aime. 
Pour  moi ,  de  qui  l'amour  ne  doit  jamais  finir  , 
Je  veux  jufqu'à  la  mort  aimer  un  fouvenir; 
Je  veux  jufqu'àla  mort  conferver  une  idée. 
Que  mon  ame  fidèle  a  chèrement  gardée: 
Mon  cœur  entretiendra  d'inutiles  defirs , 
Touché  du  fentiment  de  quelques  vieux  plaiiîrs  ; 
Et  jamais  fa  langueur  ,  &  jamais  fon  envie, 
Ne  trouyçron:  4e  fin  qu'çn  celle  de  ma  vie. 
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Qu'on  ne  me  parle  point  de  votre  cruauté  ; 
J'aimerai  vos  rigueurs  ,  aimant  votre  beauté  ; 
Et  vous  n'aurez  jamais  aflez  d'ingratitude , 
Pour  pouvoir  dégager  ma  longue  fcrvitude. 
Endurer  votre  orgueil,  fouffrir  votre  courroux  ^ 
C'eft  par  quelque  moyen  tenir  encore  à  vous  ; 
Et  j'airse  mieux.  Iris,  leflcntir  votre  haine. 
Que  d'être  fans  amour,  &  de  vivre  fans  peine. 


A     LA     M    E    s  M   E. 

S  T   A   N   C   E    S. 

1R I  S  ,  je  vous  aime  toujours  : 
Soyez  ou  trompeufe  ou  fidelle  , 
Rien  ne  peut  finir  mes  amours. 
Si  vous  ne  ceifez  d'être  belle. 

Ce  n'eft  pas  votre  fermeté , 
Qui  fera  ma  perfévérance  ; 
Ayez  toujours  de  là  beauté  , 
J'aurai  toujours  de  la  confiance; 

Et  quand  vous  n'auriez  plus  la  foî; 
Que  vous  m'avez  cent  fois  promifè» 
Ce  charme  qui  peut  tout  fur  moi. 
Ne  confcnt  pas  à  ma  franchifc. 
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Les  avis  me  font  odieux  : 
Qui  meconfeille  d'être  Cage  i 
Dcvi'oit  j  ou  m'arracher  les  yeux  J 
Ou  gâter  votre  beau  vifage. 

Encore ,  Iris,  ne  faîs-je  pas 
Quand  vos  beautés  feroient  paflees  | 
Si  je  ne  verrois  point  d'appas 
Parmi  leurs  traces  effacées. 

Peut-être  ces  mêmes  defirs,- 
De  qui  j'ai  l'ame  polTedée, 
S'amuferoient  aux  faux  plaifîrs-; 
Que  leur  offriroit  une  idée. 

Je  pourrois  m'en  entretenir, 
Et  trouverois  mille  artifices , 
•      Pour  tirer  de  mon  fouvenir 
Le  fujct  de  quelques  délices. 

Monefprît  toujours  enchanté 
Auroit  chez  lui  fa  complaifance  ; 
Et  j'aimerois  votre  beauté  , 
Comme  on  vous  aime  en  votre  abfencei 

Mais  je  fuis  trop  ingénieux 
A  me  faire  une  amour  nouvelle  i 
Je  n'ai  befoin  que  de  mes  yeux, 
ïris ,  vous  ferez  toujours  bçlle» 
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A     LA     M    E    S    M    E. 

STANCES. 

PUifqu'il  vous  faut  quitter  en  ces  funefles  lieux , 
Afin  que  mon  départ  ait  moins  de  violence. 
J'emporte  avecque  moi  les  traits  de  vos  beaux  yeux, 
Et  TOUS  laiiïe  mon  cœur  dans  cette  longue  abfcnce. 

iVotre  image  fera  mon  plaiHr  le  plus  doux  ; 
A  toute  heure,  en  tous  lieux,  j'aurai  fa  compagnie , 
Et  mon  fidèle  efprit ,  qui  demeure  avec  vous , 
JEntrctiendnj  fouvcnt  votre  aimable  génie. 

Foibles  amulemens  d'un  efprit  amoureux! 
Je  trompe  ainfî  les  maux  dont  mon  ame  eft  bleflee; 
Mais,  ah!  qu'on  efl  à  plaindre,  &  qu'on  eft  mal- 
heureux, 
Quand  on  fe  fait  des  biens  par  la  feule  penfée. 

Adieu,  charme  fecret,  dont  vous  touchez  les  cœurs; 
Adieu  ,  chers  entretiens ,  adorable  vifage  ; 
Adieu  ,  je  laiifc  tout ,  excepté  mes  lanjueurs. 
Qui  me  fuivront  toujours  en  ce  fichcix  voyage. 

Hc(as  !  Je  vais  quitter  Tobjet  de  mon  amour  ; 

/c  me  quitte  moi-même  ,  $c  fi  ma  trille  cavic 
Tome  /,  G 
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Ne  fe  flattoit  encor  de  i'cfpoir  du  retour  j 
En  vous  lailTant ,  Iris ,  je  lailTerois  la  vie. 


A    LA    MESME. 

STANCES. 

J  E  n'entens  plus  parler  de  vous;  . 
Vous  cachez  à  mes  yeux  votre  aimable  vifage  ; 

Votre  efprit  même  eft  en  courroux. 
Que  le  mien  garde  encor  les  traits  de  vôtre  image  5'^ 
Vous  haiffezen  moi  jufqu'à  mon  fou  venir, 
Dont  jamais  vos  beautés  ne  feront  effacées  ; 

Pour  achever  de  me  punir , 
U  ne  vous  refle  plus  qu'à  m*ôter  lespcnfées» 

Mais  donnons  à  nos  fentimens   ' 
L*agréable  douceur  qu'apporte  la  vengeance  ; 

Penfons  à  tous  momens 
A  ringrate  beauté  qui  m'en  fait  la  défenfe  :  -' 

Tirons  d'Iris  un  bien  qu'elle  ne  fâche  pas  ; 
N'appelions  point  Çqs  yeux  à  faire  nos  délices, 

EtjouilTons  defes  appas. 
Bien  loin  des  cruautés  qui  caufent  nos  fuppliceg^ 

Ah!  Que  d'inutiles  defirs, 
Que  de  vains  mouvemens  excitent  ma  colère  } 
N'ai-jc  pas  perdu  mes  plaiiîrs , 
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Depuis  que  ma  langueur  commence  à  lui  déplaire  i 
Iris,  contentez-vous  aux  dépens  de  mon  fort, 
Je  veux  vous  fatisfaire  une  fois  en  ma  vie. 
Je  vous  garde  encore  ma  mort , 
C*^  là  le  dernier  charme  à  toucher  votre  cnvlç. 


A    L  A      M    E   s   M    E, 

STANCES. 

SI  vous  favez  que  je  vous  aime , 
Sachez  aufli  le  mal  extrême 
Que  je  fens  loin  de  vos  appas: 
Iris ,  la  douleur  de  Tabfence 
Eft  un  mal  qu*on  ne  connoîtpas  , 
Si  Ton  n'en  fait  rcxpérience. 

Mon  tourment  ne  fc  peut  dépeindre  ; 
J'ai  beau  foupircr  &  me  plaindre. 
Beau  pouiTer  de  trîftes  accens  : 
Hélas  \  J'ai  des  langueurs  fccretes. 
Qui  ne  s'expliquent  pas  aux  fens 
Par  de  Ci  foibles  interprètes. 

Il  faut  foufFrir  ce  que  j'endure  ,     - 
Pour  favoirla  peine  fî  dure. 
Dont  je  fuis  fans  ceflc  agité  : 
JJtïQ  amc  contente  &  paifibJc 
Gij 
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Ne  conçoit  pas  la  vérité 

Des  maux  où  je  me  vois  Ccndhle^ 

Je  n*ai  pas  Thumeur  aflez  vaine  ^ 
Pour  croire  qu'une  même  peine 
Soit  commune  à  nos  fentimens  ; 
J'en  foufïre  feul  la  violence, 
Et  çonnois  bien  que  mes  tourmen$ 
•      Troublent  peu  votre  indifférence. 

Tandis  que  la  mélancolie , 
Où  mon  ame  eft  enfévelie  ^ 
M'ôte  l'ufage  des  plaifirs  ; 
Tandis  que  parmi  les  délices,' 
Pour  qui  j'avois  tant  de  defirs  y 
J*entretiens  mes  fecrets  fupplicesî 

Vous  n'avez,  rien  qui  vous  tourmemc  J 

Toujours  tranquille,  indifférente. 

Vous  polTédez  le  bien  préfent; 

Et  CCS  délicates  trifteffes , 

Que  Ton  conçoit  pour  un  abfent  ; 

yous  femblçnt  de  fottes  tçûdreffes^ 
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A    LA    M  E  S  M  E. 

STANCES; 


M 


Es  yeux,  mes  inutiles  yeux! 
Vous  favez  bien  que  dans  ces  lieux 
Iris  fait  toujours  fa  demeure  ; 
Et  C\  proche  de  Tes  appas. 
Ingrats!  Vous  fouftrez  que  je  meUrc 
Du  chagrin  de  ne  la  voir  pas. 

Vous  ave:^  donc  mis  en  mon  cœur 
La  trifte  &  fecrete  langueur , 
Qui  confume  aujourd'hui  ma  vie. 
Pour  fcrvir  C\  mai  mesdefirs. 
Et  refufer  à  mon  envie , 
Votre  fccours  &  mes  plaifirs. 

Mes  yeux ,  caufe  de  mes  ennuis , 
Puifquc  dans  ces  lieux  où  je  fuis. 
Pour  vous  fculs  Iris  eft  abfente; 
Mon  efprit  plus  ingénieux , 
Qui  toujours  me  la  repréfentc , 
Fera  votre  office  ,  mes  yeux* 


G  iij 
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A    LA    MESME. 

C   H  A  N  S   O  N. 

VOus  avez  trompé  mes  deCirs , 
Par  des  efpérances  bien  vaines  5 
Et  fans  goûter  de  vos  plailîrs , 
J'ai  reflenti  toutes  vos  peines  : 
Amour ,  c'efl  trop  long-temps  fbufïrîf , 
Je  veux  me  plaindre,  &  puis  mourir. 

Ecoutez  mes  derniers  accens,' 
Soyez  un  moment  favorable  ; 
Iris ,  laifiez  toucher  vos  fen§ 
A  la  douleur  d'un  miférable  • 
Un  mot  y  une  larme ,  un  foupir , 
-Et  ;c  fuis  tout  prêt  de  mouiir» 
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CARACTERE 

DE     MADAME 
LA    COMTESSE    D'OLONNE(i). 

JE  ne  pcnfc  pAS  être  plus  heureux  à  votre 
Caradcrc,  que  nos  Peintres  à  votre  Por- 
trait ,  où  je  puis  dire  que  les  meilleurs  ont 
perdu  leur  réputation.  Julqu'ici  nous  n'avons 
point  vu  de  beautés  fi  achevées ,  qui  ne  foienc 
allées  chez  eux  ,  pour  y  chercher  de  certai- 
nes grâces  j  ou  pour  s'y  défaire  de  quelques 
défauts.  Vous  feule  ,  Madame  ,  êtes  au-def- 
fus  des  Arts  qui  favcnt  flatter  &:  embellir.  Us 
n'ont  jamais  travaillé  pour  vous  quemalheu- 
reufement  ^  jamais ,  fans  vous  ,  que  malheu- 
reufementj  jamais,  fans  vous  avoir  beaucoup 
interelTée,&  tait  perdre  autant  d'avantages 
à  une  perfonne  accomplie  ,  qu'ils  ont  accou- 
tumé d'en  donner  à  celles  qui  ne  le  font  pas. 
Si  vous  n'êtes  guère  obligée  à  la  peinture  , 
vous  l'êtes  encore  moins  à  la  curiofîtê  des 
ajuftemens.  Vous  ne  devez  rien  ni  àlafcicn- 

(i)  Catherine-Henriette  d'Angcnnes,  Com- 
tefl'c  d'Olonnc,  fîlic  de  Charles  d'Angcnncs,  Sei- 
gneur delà  Loupe,  Baron  d'Ambcrvillc  ;  &  de 
M^ric  du  Ray  nier. 

G  iiij 
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ce  d'dutrui  ^  ni  à  votre  propre  induflrîe  ;  5^ 
pouvez  en  repos  vous  remettre  à  la  nature 
des  foins  qu'elle  prend  pour  vous.  Comme 
il  y  a  peu  de  négligences  heureufes  ,  je  ne 
confeillerojs  pas  aux  autres  de  s'y  fier. 

En  effet ,  la  plupart  des  femmes  ne  font 
agréables  que  par  les  agrémens  qu'elles  fe 
font.  Tout  ce  qu'elles  mettent  pour  fe  pa- 
rer y  cache  des  défauts.  Tout  ce  que  Ton 
vous  ôte  de  votre  parure  ,  vous  rend  quel- 
que grâce  ;  <k  vous  avez  autant  d'intérêt  à  re- 
venir purement  au  naturel  ^  qu'il  leur  eft 
avantageux  de  s'en  éloigner. 

Je  ne  m'amuferai  point  à  des  louanges 
générales ,  auiïî  vieilles  que  les  liécles.  Le 
Soleil  ne  me  fournira  point  de  comparaifon 
pour  vos  yeux  ^  ni  les  Fleurs  pour  votre  teint. 
Je  pourrois  parler  de  la  régularité  du  vifage,' 
de  la  dclicatelTe  des  traits  ^  des  agrémens  de 
la  bouche ,  de  ce  cou  fî  poli  6c  fi  bien  tour- 
né ,  de  cette  gorge  fî  bien  formée.  Mais  au 
delà  des  plus  curieufes  obfervations,  il  y  a 
mille  chofes  en  vous  à  penfer,  qu'on  ne  peut 
bien  dire  \  ôc  mille  chofes ,  qu'on  fent  mieux 
qu'on  ne  les  penfè. 

Croyez-moi,  Madame,  ne  confiez  le  foin 
de  votre  gloire  à  perfbnne  ;  car  alfurément 
vous  n'êtes  jamais  fi  bien  qu'en  vous-même» 
Paroiffez  au  milieu  des  Portraits  &:  des  Ca- 
radéres ,  de  vous  déferez  toutes  les  images 
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qu'on  fmroit  donner  de  vous. 

Aprîs  vous  avoir  bien  admirée,  ce  que  je 
trouve  de  plus  extraordinaire ,  c'cÙ:  que  vous 
ayiez  comme  ramafle  en  vous  les  charmes  di- 
vers des  difîcrenrcs  beautés  j  cequifurprend, 
ce  qui  plaît ,  ce  qui  flatte  ,  cz  qui  touche. 

Votre  Carad:cre  proprement  n'cll  point 
un  Caradére  particulier  ;  c'efi:  celui  de  tou- 
tes les  belles  pcrfonnes.  Tel  a  léfiilé  à  des 
beautés  ficres  ,  qui  s'efl:  lailTé  gagner  à  des 
beautés  délicates.  La  dclicateiTc  a  donné  du 
déî^out  à  un  autre ,  qui  a  bien  voulu fe  fou- 
mettre  a  la  hcrte. 

Vous  feule  êtes  le  foible  de  tout  le  mon- 
de. Les  emportés  y  trouvent  le  fujet  de  leur 
rranfports  :  les  âmes  paflionnées  reprennent 
leur  tendreffe  &  leur  langueur.  Efprics  difïe- 
rens  ,  divcrfes  humeurs,  tempéramens  con-" 
traires  j  tout  eft  fujet  à  votre  empire. 

Ceux  qui  n'étoient  nés  ni  pour  donner,^ 
ni  pour  recevoir  de  l'amour  ,  confervent  la 
première  de  ces  qualités ,  &  perdent  malheu- 
rcufement  l'auore.  De-là  vient  qu'il  y  a  quel- 
que relfemblance  entre  la  chaleur  de  vos 
amis  ,  &c  la  palTion  de  vos  amans  j  qu'on  ne 
fàuroit  vous  admirer  fans  intérêt  -,  que  le  ju- 
gement des  fnnples  fpeclateurs  n'eil:  pas  li- 
ore.  Delà  vient  cnhn  que  tout  aime  où  vous 
ttes,  excepté  vous,  qui  demeurez  ilulc  ina 
fcnlible. 
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Jufqu'ici^  j'ai  rendu  une  partie  de  ce  que 
je  devois  à  votre  beauté  ,  ^c  ce  n'ell  pas  une 
tle  vos  moindres  louanges  ^  que  j'aie  pu  vous 
louer  11  long-temps,  Préfcntement  il  ell  jufte 
que  je  me  donne  quelque  chofe ,  &:  qu'en 
parlant  de  votre  efprit  èc  de  votre  humeur  , 
je  me  laifTe  aller  à  la  mienne. 

Je  ne  dirai  que  des  vérités  ;  *Sv:  de  peur 
que  vous  ne  croyiez  qu'elles  vous  foient  tou- 
tes défavantageufes ,  je  commencerai  par  les 
charmes  de  votre  converfation^qui  ne  cèdent 
en  rien  à  ceux  de  votre  vifage. 

Oui ,  Madame  ,  on  n'eft  pas  moins  tou- 
ché de  vous  entendre  ,  que  de  vous  voir. 
Vous  pourriez  donner  de  l'amour  toute  voi- 
lée 3  &:  faire  voir  en  France  ,  comme  on  a 
vu  en  Efpagne  ,  quelque  avanture  delà  belle 
t'ûvifible. 

On  n'a  jamais  remarqué  tant  de  politefTe 
.qu'en  vos  difcours  :  ce  qui  eft  furprenantj 
.  ïien  de  (î  vif  (5c  de  fi  julte  \  des  chofes  ii  heu- 
reufes  ^  h  bien  penfées. 

Mais  finiflbns  des  louanges ,  dont  la  lon- 
gueur ell  toujours  ennuyeuié ,  quelque  véri- 
tables qu'elles  foient ,  &:  préparez  -  vous  à 
-foufïrir  patiemment  ce  que  j'ai  trouvé  à  re- 
-dire  en  vous.  Si  vous  avez  de  la  peine  à  l'en- 
tendre^ je  n'en  ai  pas  moins  eu  à  le  décou- 
-  vrir.  Il  m'a  fallu  faire  des  recherches  pro- 
fondes \  de  après  une  étude  fore  difficile  ^  voi- 
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'  ?ti  les  dctaurs  que  j'ai  remarqués. 

Je  vous  ai  vu  fouvent  cilimer  trop  de? 
gens  médiocres  i  (Se  dans  certaines  docilités, 
foumettre  votre  jugement  à  celui  de  beau- 
coup de  perfonnesqui  n'en  avoient  point. 
Il  me  femblc  aulîî  que  vous  vous  laifTez 

;  trop  aller  à  l'habitude.  Ce  que  d'abord  vous 

Iravezjugé  grolîierfort  fainement^vousparoîc 
àlahn  délicat  fans  raifon  \  &  quand  vous  ve- 

•  nez  à  guérir  de  ces  erreurs,  c'eft  plutôt  par  un 

:retour  de  votre  humeur  ^  que  par  lesrcflé-r 
•xions  de  votre  efprit. 

Qiielqucfois,  Madame,  par  un  mouve- 
ment contraire ,  pour  penfer  trop  ,  vous  paf^ 
fez  la  vérité  du  fujet -,  &:  les  opinions  que 
vous  formez ,  font  des  chofes  plus  fortement 
imagniées ,  que  folidcment  connues. 

Pour  vos  adions ,  elles  font  également  in- 
nocentes &  agréables.  Mais  comme  vous 
pouvez  négliger  de  petites  formalités  ,  qui 

.  font  de  véritables  gènes  dans  la  vie,  vous  avez 
à  craindre  l'opinion  des  fots\,  &  le  chagria 
de  ceux  que  votre  mérite  fait  vos  ennemis.  1 
Les  femmes  ,  vos  ennemies  déclarées^ 
font  contraintes  de  nous  avouer  mille  avan- 
tages que  vous  avez  reçus  de  la  nature.  II. y 
a  des  occaflons  ,  où  nous  fommes  obligés  de 
leur  confelfer  qu'on  pourroit  les  ménager 
mieux ,  S<  que  vous  n'en  faites  pas  toujours 

.  ce  que  d'autres  eu  fauioicnc  fuie. 
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Je  finirai  par  vos  inégalités ,  dont  vou^ 
faites  vous  -  même  une  agréable  peinture. 
Elles  font  tâclieufes  à  ceux  qui  les  foufirent. 
Pour  moi  ,  j'y  trouve  quelque  chofe  de  pi- 
quant -,  &  je  voi ,  quand  on  fe  plaint  le  plus 
oe  l'humeur ,  que  c'èil  alors  qu'on  s'intérelfe 
ie  plus  pour  la  perfonne. 

Quoiqu'il  en  foit  ^  tant  s'en  faut  qu'on 
puifTe  prendre  avantage  fur  vous,  qu'on  n'y 
lauroit  prendre  de  mefure.  On  vous  déio- 
blige  aifcment,  fans  y  penfer,  Sc  même  le 
deuein  de  vous  plaire  a  produit  plus  d'une 
fois  le  malheur  de  vous  avoir  déplu.  Croyez- 
moi  ,  Madame ,  il  faudroit  être  bienheureux 
pour  trouver  de  bons  momens  avec  vous ,  &; 
bien  jufle  pour  les  prendre.  Ce  qu'on  peut 
dire  véritablement ,  après  vous  avoir  exami- 
née, c'eil  qu'il  n'y  a  rien  de  Ci  malheureux^' 
que  de  vous  aimer  ;  mais  rien  de  lî  difficile  , 
que  de  ne  vous  aimer  pas. 

Voilà ,  Madame  ,  les  obfervations  d'un 
ipedateur,  qui ,  pour  juger  de  vous  plus  fai- 
nement ,  a  pris  foin  de  demeurer  libre.  Le 
moyen  qu'il  a  tenu  pour  fe  garantir,  a  été  de 
vous  éviter  autant  qu'il  a  pu  :  encore  n'eft- 
cc  pas  allez  de  ne  vous  voir  point ,  quand 
on  vous  a  vue  '•,  Se  ce  remède  ailleurs  infail- 
lible ,  n'apporte  pas  une  fureté  entière  fur 
^votre  fujet. 

Peuc-êo: e  ^  me  direz^vous ,  qu'un  homme, 
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qui  a  des  fcnrimcns  un  peu  tendres ,  n'a  pas 
d'ordinaire  un  jugement  il  rigoureux.  Mais 
qir.nd  vous  prendrez  la  peine  de  me  dire  ce 
qui  vous  déplaît  Je  n'en  aurai  point  à  me  dé- 
mentii..  Un  difcernement  qui  ne  vous  fem-; 
bJe  pas  être  avantageux  ,  ne  fauroit  fubfiftei! 
qu'en  votre  abfence  -,  car  ,  pour  répéter  ce 
que  j'ai  déjà  dit  -,  Paroi/fez  ,  Madame  _,  an 
milieu  des  Portraits  &  des  CaraEléres ,  &  vous 
déferez,  tontes  les  images  qii  on  fauroit  donner, 
de  vous. 


LETTRE 

A    MADAME 
LA   COMTESSE   D'OLONNEJ 

en  lui  envoyant  fon  Caractère.' 

JE  vous  envoie  votre  CaraElére ^  qui  vou^ 
explique  le  fentiment  général  i  &  vous 
apprend  ,  qu'il  n'y  a  rien  en  France  de  beau 
que  vous.  Ne  foyez  pas  alTez  rigoureufe  à 
vous  -  même  ,  pour  vous  denier  une  juftice 
que  tout  le  monde  vous  rend.  La  plupart  des 
Dames  fe  laillent  perfuader  aifément,  &  re- 
çoivent avec  plaifîi  de  douces  erreurs.  Il  feroic 
bien  étrange  que  vous  ne  vouiuilicz  pas  croirç 
unç  vérité  agréable. 
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Outre  l'opinion  publique  ,  le  jugement 
'âe  Madame  de  Longueville  efl:  pour  vous. 
Rendez-vous-y  fans  fcrupule ,  &  vous  croyez 
liardiment,  puifqu'elle  le  croit  ^  la  plus  belle 
chofe  qu'on  ait  vue. 

De  votre  beauté.  Madame  ,  je  pafTe  aux 
maux  qu'elle  caufe;  je  pafTe  aux  malades, 
aux  mourans ,  qu'on  voit  pour  vous.  Ce  n'eft 
pas  à  delTem  de  vous  rendre  pitoyable  :  au 
contraire  ,  fi  vous  fuivez  mon  confeil  ^  il  en 
coûtera  la  vie  à  quelque  malheureux.  Il  y  a 
trop  long-temps  que  les  Portes ,  Se  les  fai- 
féurs  de  Romans  nous  entretiennent  de 
fauiïes  morts.  Je  vous  en  demande  une 
.véritable  \  3c  ce  vous  fera  un  fort  beau  titre 
<^u'un  trépas  dont  on  ne  puifTe  douter.  De 
cinq  ou  fix  malades  que  je  connois,  choifif- 
fez  celui  que  vous  voudrez  honorer  de  vos 
dernières  rigueurs  j  vous  n'aurez  pas  beau- 
coup à  faire ,  pour  le  conduire  de  la  maladie 
à  la  mort.  Faites -le  mourir  promptement 
pour  votre  fatisfadion  ,  6c  celle  de  Vo? 
tre^  ôcc. 
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SONNET. 

QUc  vous  faites  languir  un  pauvre  malheureux^ 
Je  ne  trouve  avec  vous  ni  douceur,ni  colcre^^ 
tt  votre  efprit  adroit  ménage  un  amoureux  , 
Evitant  de  fâcher,  aufli-bien  que  déplaire. 

Si  vous  voulez  m*aimer,  je  ferai  trop  heureux; 
Et  Cl  vous  voulez  prendre  un  fentiment  contraire^ 
Quand  il  faudra  fouffrir  un  mal  fi  rigoureux. 
Les  reproches  au  moins  pourront  me  fatisfaire. 

J'ai  beau  ,  par  ma  tendrefle  ,  exciter  vos  foupîrs  ; 
Beau  tenter  vos  chagrins  par  de  fâcheux  defîrs. 
Vous  ne  répondez  rien  à  ce  preflant  langage. 

Puifqu*iltie  vous  plait  pas  que  mon  fort  foit  plus 

doux , 
Eh  !  De  grâce ,  Philis ,  faites-moi  quelque  outragej 
Ppur  avoir  k  plaifir  de  me  plaindre  de  vous. 


^^  OEUVRES  DE   M; 


tf^ 


D  I  X  A   I   N. 

T  7  Ous  faites  la  rpirituelle  ,- 
\    Nous  laifTant  tout  à  deviner^ 
Aîniî  que  vous  faites  la  belle 
Avec  votre  art  de  façonner. 
Il  ne  fort  rien  de  votre  bouche ," 
.Vieille  Califte  ,  qui  nous  touche  ; 
Tout  votre  elprit  dépend  de  nous  ; 
Et  quiconque  auroit  la  malice 
De  penfer  auffi  peu  que  vous  , 
VoH-s  rendront  un  méchant  office. 


A    MADAME***. 

S    T     A    N    C    E    s. 

LAiffez-là  nos  jeunes  deiîrs 
Où  votre  vertu  s'intérefTe  ; 
Cette  rigueur  pour  les  plaiiîrs 
Seçt  le  chagrin  de  la  vieillelTe,' 

Autrefois  vous  avez  été 

De  ces  belles  que  Ton  renomme^ 

Et  jamais  votre  cruauté 

M*a  fait  mourir  un  honnête  homme. 

Vouî 
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Vous  fûtes  jeune  comme  nous  ', 
Pour  confoler  votre  triftelTc  , 
Nous  aurons  enfin  ,  comme  vous, 
Tous  les  dégoûts  de  la  vieilIefTe. 

Hélas!  Nous  y  viendrons  un  jour; 
>Jous  verrons  ce  triile  paiTage, 
Et  laiflerons-la  notre  amour , 
Comme  vous  votre  beau  vifa^e, 

Nos  traits  devenus  odieux. 
Nos  beautés  toutes  effacées. 
Seront  la+ionte  de  nos  yeux. 
Et  la  douleur  de  nos  penfées. 

.Mais  aujoxird'huî  que  nos  appaf 
Refpireot  l'amour  &  la  joie  , 
Pourquoi  ne  jouïrons-nou-s  pas 
Des  biens  <iue  le  ciel  nous  envoie  > 

Lorsque  vos  efprfts  languifTans 
Perdent  des  douceurs  légitimes. 
Des  moindres  plaifirs  de  nos  fens 
Votre  chagrin  fe  fait  des  crimes. 

Toujours  votre{evéritc 

S'oppofe  à  notre  jeune  envîci 

Et  d'une  fattc  antiquité 

Tire  imç  ré^le  à  notre  vie. 
tûtneL  H 
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Ou  laiflez-nous  vivre  en  ces  Ueut 
Comme  il  plaît  à  nos  deftinées. 
Ou  ,  veuille  la  bonté  des  Cieux 
Borner  le  eours  de  vos  années. 


A    MADAME^**. 

STANCES; 

Bienheureux <\\\l  vît  fans  chimère ^ 
Qui  pour  un  bien  imaginaire 
N'a  point  d'inutiies  defîrs  ; 
Heureux  dont  l'efprit  le  contente 
Devrais  &  folides  plaifirs. 
Sans  languir  d'une  vaine  attenter 

Oh  ?  Qu'une  femme  eft  aveuglée  ^ 
Quand  fa  pafTîon  déréglée 
Trouble  le  repos  de  fês  jours  ; 
Qui  fe  met  un  héros  en  tête  , 
ît  fait  l'objet  de  Tes  amours 
I>e  quelque  faifeur  de  conquête^ 

Phîlîs ,  en  vain  une  maîtrefle 
Par  quelque  obligeante  careiÏQ 
Flatte  leurs  inclinations  ; 
La  violence  du  génie, 
.Qui  faille  joug  de&suuQfiS^j^ 
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Fait  aufll  votre  tyrannie. 

Jamais  nos  Toupirs  &  nos  larmes," 
Ces  ten«Ires  eftets  de  vos  charmes. 
Qui  font  nos  plaifirs  les  plus  doux} 
Jamais  l'aimable  violence 
De  nos  douleurs  &  de  vos  coups 
N'ont  troublé  leur  indifférence. 

Un  orgueil  chagrin  &  févére 
Aux  foins  de  fervir  &  de  plaire 
Ne  peut  foumettre  leurs  defîrs , 
Et  ces  fiers  tyrars  de  la  vie 
Vons  regardent  dans  leurs  plaifîrSjl^ 
Comme  efclave  de  leur  envie.        "^ 

Je  peïds  d'inutiles  paroles; 

-Mes  raifons  font  raifons  frivoles. 

Pour  guérir  un  efprit  gâté  ; 

Philis,  la  grandeur  &  la  pompe 

Ont  furpris  votre  vanité 

Par  un  faux  éclat  qui  vous  trompe. 

5i  les  Dieux  venoient  fur  la  terre 
Avec  leur  foudre,  leur  tonnerre. 
Et  tout  réquipage  des  Cicux; 
Vos  héros  quittcroicnt  la  place  , 
Et  d'un  cfprît  fi  glorieux 

»        N'obtiendroient  pas  U  moindre  grâce. 

Hij 
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Après  une  telle  avanturc , 
Je  pcnfe  qu^une  créature 
N'oferoit  pas  vous  approcher;! 
Et  les  amours  de  race  humaine 
Pourroient  bien  alors  fe  cacher 
Auprès  d'une  femme  fî  vaine. 

Philîs,  je  fèrois  téméraire; 
Si  j'efperois  de  pouvoir  plaire 
A  vos  deiîfs  ambitieux  : 
Un  pauvre  mortel  fe  retire  ï 
Parmi  les  héros  ou  les  Dieux 
Cherchez  un  amant  qui  foupire^ 


A      LA      M  E  S  ME. 

STANCES. 

J  E  ne  viens  point  devant  vos  charmûf 
Avec  dtsfoupirs  &  des  larmes, 
Pour  adoucir  votre  fierté  ; 
Je  viens  irriter  votre  haine  , 
Et  chercher  dans  là  cruauté 
Votre  dernier  outrage,  &  ma  dernière  peînei 

Soyez  ,  foyez  impitoyable  , 
Le  défefpoir  d*un  miférable 
M'a  befoin  quç  d^  vos  rigaçurs  i 
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La  plus  aimable  complaifancc 
Flatteroit  en  vain  mes  langueurs, 
î^uJourdTiui  le  trépas  fait  ma  feule  efpérancc, 

O  Dieux,  vous  écoutez  ma  plainte i 
Et  <léjà  je  relTens  Tatteinte 
Qui  va  finir  mon  trifte  fort? 
Adieu,  trop  ingrate  maîtrefTe  r 
Adieu  ;  le  foupir  de  la  mort 
Bft  Tunique  foupir  qu'un  malheureux  vous  laifTeJ 


EFIGRAMME, 


E 


Tre  (ans  vertu  précieufè,^ 
Faire  la  belle  fans  beauté , 
Par  une  adrefle  îngénieufê 
Qui  foutient  votre  vanité  ; 
Ne  rien  devoir  à  la  nature. 
Mais  par  une  heureufe  impofturcj 
'Abufer  l'efoiit  &  les  yeux  ; 
Mettre  la  laideur  en  ufage  ; 
N'eft-ce  pas  vous  vanger  des  Dkuz  j 
Qui  formèrent  votre  vifage  ^ 
Pour  être  un  objet  odieux?. 
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EPIGRAMME. 

Rès-difiicMe,  &  fort  peu  délicat^ 
Le  Préfident  (i)  condamne  chaque  pkt» 
Quand  à  dîner  un  ami  le  convie  : 
Les  mets  d'un  autre  il  blâme  fans  rafon  j 
Et  fans  raifon ,  il  pafleroit  fa  vie 
A  louer  tout  en  fa  propre  maifon. 


STANCES. 

J[~  HiLis  en  tournant  fesbeaux  yeuxj 
Semble  n'en  vouloir  rien  qu'aux  Dieux^ 
Et  n'en  veut  qu'à  la  créature  : 
■je  voi  dans  fa  trifte  langueur  , 
'Que  le  Ciel  moins  que  la  nature; 
Fait  le  mouvement  de  fon  cœur. 

Les  plus  dévots  ,  les  plus  grands  Saints} 
i.  Tiennent  pour  miracles  certains 

;I>es  langueurs  toutes  naturelles  ; 
Et  l'excès  de  fa  paflion 

(i)  M.  Tambonneau ,  Préfident  au  Parlement  de  Parî*  f 
étok  un  homme  fans  coût ,  qui  vouloir  faire  le  difficile  fur 
la  bonr.e  chère.  M.  de  S.  Evremond  fe  trouvant  avec  lui  à 
un  grand  repas,  que  donnoit  le  Commandeur  de  Souvré,  fit 
««te  £PJÇRAMM£. 
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Fait  ces  cxtafes  infidèles  , 
Qu'on  donne  à  fa  dévotion. 

Mais,grands  Dieux  !  y  penfcz-vons  bielle 
Un  cœur  brûlant  comme  le  ficn , 
Vit-il  d'encens  &  de  fumée? 
Et  croyez-vous  avec  raifon 
Contenter  une  ame  enflammée 
Par  le  jeûne  &  par  l'oraifon  î 

Dûffai-je  vous  mettre  en  courronx^ 
Je  connois  Philis  mieux  que  vouSii 
Je  connois  ce  qui  la  contente , 
Philis  cherche  dans  les  faints  lieux 
Une  amour  bien  plus  fucculente 
Que  celle  de  vous  autres  Dicu%, 

Philis  fait  Te  mettre  à  genoux , 
Philis  levant  les  yeux  vers  vouSj 
Vous  fait  fa  petite  requête  ; 
Et  l'on  peut  dire  fans  mentir  ,' 
Que  parfois  il  entre  en  fà  tctc 
Quelque  forte  de  repentir. 

SI  Philis  perdoitun  amant. 

Je  croi  qu'au  fort  de  fon  tourment^ 

Elle  auroit  recours  i  vous  autres  ; 

Mais  :iu  premier  objet  d'amour. 

Ma  foi ,  bons  Diçwx ,  clk  çû  des  nôtr€«i 
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Et  vous  fait  une  faufle  cour. 

Senfîble  à  de  nouveaux  defTeîns  j 
Dans  les  entretiens  les  plus  faints 
Vous  croyez  Philis  occupée; 
Et  la  grimace  de  Tes  vœux  , 
Dont  votre  fagefle  eft  dupée  ,' 
Cache  Tes  véritables  feux. 

Tour  conferver  notre  repos , 

Il  (êroit  affez  à  propos 

Que  nous  fiflions  quelque  partage  J 

Prenez  fes  craintes  &  Tes  pleurs, 

Et  n'efpérez  rien  davantage, 

<Jue  de  jouir  de  fes  douleurs. 

Partout  où  la  rage  du  fort,' 
De  refFroi  que  donne  la  mort; 
Trouble  les  plaifirs  de  la  terre  ; 
Et  par  tout  où  votre  courroux 
S'arme  d'éclairs  &  de  tonnerre,' 
Que  Philis  fe  mette  à  genoux. 

Que  dans  la  triftefle  &  le  deuil 

Qu'apporte  l'àorreur  du  cercueil  j 

Philis  fe  couvre  de  ténèbres  ; 

Et  que  Ces  efprits  languiflans 

Se  flatent  dans  vos  chants  funèbres 

ë.€  tes  pitoyabjeç  acçens, 

Mai$ 
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Mais  aufTi  pour  l'amour  de  vous , 
Que  fon  cœur  ne  foitpas  moins  doux  , 
Quand  nous  la  tiendrons  en  ruelle  ; 
Et  que  d'un  langage  odieux 
Faifant  fottcment  la  pucellc, 
Philis  n'allègue  pas  les  Cieux. 

Par  tout  où  l'on  fe  divertît. 
Partout  où  l'on  chante,  où  Ton  rît,' 
Vous  n'entrerez  point  avec  elle  ; 
Et  fon  Ange  avec  le  fuivant 
Entretiendra  fa  dcmoifelle 
Perrière  quelque  paravant.' 

Nous  retenons  tous  Tes  defîrs , 
Nous  retenons  Tes  vrais  foupirs,' 
Témoins  du  pouvoir  de  nos  charmes; 
Et  notre  empire  le  phis  doux 
Eft  de  voir  répandre  des  larmes , 
Qu'amour  fait  couler  devant  nous- 

Philis  dans  notre  éloignement 
Cache  fon  amoureux  tourment 
Sous  une  feinte  pénitence  ; 
Et  les  pauvres  Dieux  font  touchés 
Pe  la  douleur  de  notre  abfcncc. 
Et  du  dcfir  de  fes  péchés. 

Ce  n  cft  pas  qu'en  4cs  voluptés 
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Où  les  fens  font  plus  emportés^ 
Elle  ne  Toit  inquiétée  : 
Parmi  des  mouvemens  divers  , 
Les  retours  d'une  ame  agitée 
'  M*ont  été  fouvent  découverts. 

O  vous  !  qui  régnez  dans  les  CieUX^ 

Goûtez  en  repos  de  ces  lieux 

Les  félicités  éternelles  ; 

Laiflhnt  à  nos  yeux ,  à  nos  mains  ^ 

Chercher  ces  douceurs  naturelles  ^ 

Qui  fe  trouvent  chez  les  humains. 

Vous  avez  chez  vous  vos  attraits  ;  ] 
Et  comme  vous  êtes  parfaits  , 
Tout  votre  bien  eft  en  vaus-mémes  t 
Hélas  !  nous  n'avons  rien  de  nous  î 
T'aimer  ,  Philis  ,  que  tu  nous  aimes^ 
Ç'eft  notre  plaiiîr  le  plus  doux. 

Jouiflbns  de  notre  printemps; 
Il  faut  au  plus  beau  de  nos  ans 
Cueillir  les  âeurs  de  la  jeunèfTe  ; 
C*eft  le  partage  des  mortels  ; 
Et  ce  qu'un  autre  âge  nous-laiiTej 
Doit  fuffire  pour  les  Autels. 

œ 

->    M- *-  r 

Ai. 
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r.,  ,  — 

LETTRE 

A     Madame***. 

OUclque  violente  que  foie  mon  amitié  , 
elle  me  LilTe  alfez  d'elprit  pour  vous 
cciiie  avec  moins  d'emportement  que  de 
coutume.  Et  à  vous  dire  vrai,  j'ai  quafi  honte 
de  vous  envoyer  des  foupirs  de  campaj^ne , 
qui  n'ont  ni  la  douceur  ^  ni  la  d:licatclîe  de 
ceux  que  vous  entendez. Mais  tels  qu'ils  font, 
il  faut  de  nccelîîté  que  je  les  hazarde  y  &  que 
je  vous  t'ifTe  fouvenir  de  moi  dans  un  temps 
où  tout  le  monde  travaille  à  me  faire  ou- 
blier. 

Je  ne  doute  point  que  Pentrcvûc  de  votre 
fàinte  mère ,  &c  de  toute  votte  picufe  famille 
n*ait  été  accompagnée  de  beaucoup  de  pleurs. 
Vous  aurez  donné  aux  larmes  de  certemcre 
des  larmes  civiles  ik  relpeclucuics ,  comme 
une  fille  bien  née  :  mais  vous  fivez  trop  le 
monde  ,  pour  donner  de  véritables  tendielfes 
aux  chagrins  des  prudes ,  dont  la  vertu  n'ell 
qu'un  aitiiàce  pour  vous  priver  des  pliifirs 
qu'elles  re::^rerrent. 

C'cft  affez  d'avoir  obéï  une  fois^  3c  ficri- 
fié  votre  repos  à  une  complaifmce,  que  peut- 
être  vous  ne  lui  deviez  pas.   Elle  cil  injuile^ 
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après  avoir  exigé  de  vous  une  fi  dure  obéit 
lance ,  de  vouloir  régler  vos  inclinations^  &: 
de  contraindre  la  feule  chofe  qu'elle  vous  a 
laifTée. 

On  aime  ce  qui  plaît,  Se  non  point  ce  qui 
eft  permis  :  ôc  fi  pour  aimer,  il  faut  deman-i 
der  congé  à  vos  parens  j  de  l'humeur  que  jç 
les  connois ,  vos  amours  feront  rares  dans 
votre  vie. 

Mais  peut-être  que  je  vous  fais  un  difcours 
fort  inutile ,  &  qu'en  l'état  où  vous  êtes ,  je 
dois  plus  craindre  ceux  qui  vous  confeillenC 
d'aimer,  que  ceux  qui  vous  le  défendent: 
Peut-être  que  vous  fuivez  les  avis  que  je  vous 
donne  ,  en  vous  moquant  des  réprimandes 
d'une  mère.  Mais  que  fai-je  fi  la  pauvre  mè- 
re ,  à  qui  je  veux  tant  de  mal,  n'eft  pas  dans 
mes  intérêts  -,  &c  fi  pour  empêcher  une  amitié 
nailTante ,  elle  ne  vous  iaifle  pas  la  liberté 
d'aimer  une  pcrfonne  éloignée  ? 

J'ai  fujerde  me  louer  de  votre  fermeté  ju{- 
qu'ici  :  je  doute  néanmoins  qu'une  idée  le 
puifie  difpurer  long-temps  contre  un  vifage  ^ 
êc  un  fouvenir  contre  des  converfations.  J'ai 
trop  d'inquiétude  ,  pour  biffer  plus  long- 
temps l'avantage  de  la  prcfence  à  ceux  qui 
vous  voyent.  Il  n'y  a  point  d'affaires  qui 
m'empêchent  de  me  rendre  bien-tôt  auprès 
de  vous.  En  attendant  que  je  vous  entre-! 
çiçnneçlçniapaflion^  fQUy.euçjJ-vpus  desfeçj 
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s  que  vou 
toute  vorre  vie. 


tncns  que  vous  m'avez  faits  ,  de   m  aimer 


A  M.  LE  xMARCLUlS  D  E  *  *  *. 
STANCES. 

MArquis,  on  dit  par  tout  que  vous  êtes  aima* 
ble; 
Mais  votre  fervitcur  ne  vous  déguife  rien  r 
Votre  entretien  galant,  votre  efprit  agréable, 
Ne  fauroit  contenter  que  des  femmes  de  bien. 

Vous  êtes  en  horreur  à  nos  voluptueufes  : 
Et  celles  qui  n'ont  pas  un  chafte  fentiment, 
LailTcnt  très-volontiers  jouir  les  vertueufes 
Pes  ftériies  difcours  d'un  inutile  amant. 

Vous  demandez  toujours  lorfque  Ton  vous  refufê  ; 
>lais  Cl  le  prude  objet  long-temps  follicité. 
Ne  vous  oppofe  plus  qu*une  légère  excufe. 
Vous  quittez  le  logis  en  homme  rebuté. 

Celle. qui  vainement  le  plaifir  fb  propofê  , 
Qui  pour  vous  contenter ,  n'ofc  rien  à  demi  ; 
En  vous  accordant  tout,  que  fijit-elle  autre  choft 
Que  çhafler  un  galant ,  &  faire  un  ennemi  î 

l  iij 
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Tant  que  vous  gouvernez  les  belles  créatures^ 
Vous  ne  fouhaitez  rien  que  d'innocens  plaifîrsj 
Et  jamais  entre-vous  on  ne  voit  de  rupture. 
Si  ces  belles  n*ont  eu  quelques  vilains  delîrs. 

Vous  pouvez  rétablir  la  vertu  d'une  Dame  ; 
Je  connus  autrefois  un  foupçonncux  mari , 
Qui  fe  tint  alTuré  de  Thonneur  de  fa  femme , 
Dès-lors  que  l'on  vous  crut  être  Ton  favori. 

Si  vous  aviez  aimé  cette  humeur  libertine  ; 
Sur  qui  route  la  France  a  fait  tant  de  chanfons. 
Nous  n'aurions  eu  jamais  la  moindreFeuillantine(i  ) 
A  réjouir  le  peuple  &  les  jeunes  gardons. 

Jaloux,  il  ne  faudroit  ri  de  murs,  ni  de  grilles. 
Si  vous  n'aviez  à  craindre  autre  amour  que  le  fîen  : 
Vous  auriez  de  rhonneur,Cocus,dans  vos  familles, 
Si  vous  aviez  affaire  à  d'aufTi  gens  de  bien. 

Dons  Dieux  !  que  de  bonheur  en  des  maifons  hon-i 

nétes , 
De  trouver  un  amant  &  fî  fage  &  /î  doux  1 
Un  amant,  qui  ne  fert  qu'à  troubler  les  conquêtes 
De  quelqu'autre  galant  moins  retenu  que  vous! 


<i)  Il  couroitdans  ce  temps-là  des  Vaudevilles  fur  l'avan- 
tare  d'une  Dame  ,  que  fon  mari  avoit  fait  mettre  au  Couvent 
des  Feuillantines  5  ce  qui  fit  qu'on  appella  Feui/iantinej  leq 
Chanfons  galantes ,  qui  furent  faites  fur  le  même  air» 
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Si  l'on  faifoit  raifon  à  votre  continence  , 
Vous  ferlez  le  fujet  de  mille  beaux  difcours, 
Et  Monfîeur  du  Bellay  fcroit  voir  à  la  France 
Quelque  pieux  Roman  de  vos  chaftcs  amours  (i). 

Quand  le  Perc  CauAui  nous  donna  la  Cour  Sain-: 
.     te(i), 

Vous  pouviez  y  prétendre  une  afTez  bonne  part  ; 
Et  vous  avez  de  lui  jufte  fujet  de  plainte 
D'y  voir  plutôt  que  vous  le  Chevalier  Bayart  (3); 

3fe  fais  bien  que  d'ailleurs  vous  avez  quelque  vice , 
Que  vous  avez  encor  de  mauvais  fentimens  ; 
Et  j'il  eft  vrai  qu'un  jour  le  grandDieu  nous  punilfe, 
Vous  devez  redouter  fes  juftes  châtimcns. 

Vous  vous  laiflez  fouvent  emporter  au  blafphéme  : 
Vous  ne  fauriez  fouffrir  l'affront  d'un  démenti  i 
Vous  ne  faites  jamais  Vendredi ,  ni  Carême, 
Mais  vous  baifez  bien  moins  que  Monfîeur  de  Ren-. 

.    ti  (4). 

(  I  )  Jean  Pieyre  Camnr ,  Evêque  du  Bellay  ,  a  COmpofé 
quelques  Romans  pleins  d'ondion  &  de  pieté. 

(2)  Le  Père  Caufftn  ,  Jefuite  ,  a  fait  un  Livre  de  dtfvotion  , 
intitulé  :  La  Cour  Sainte.  Voyez  le  DiCTioNNAiRt 
de  M.  Bayle  ,  Article  C  A  u  s  S  1  N  (  KicoUs.  ) 

(3)  C'cioit  un  n  brave  ,  &  C\  galant  homme,  qu'il  mérita 
d'être  appelle  le  Chevalier  [uns  reproche. 

On  trouvera  une  lifte  dei  Auteurs  qui  ont  écrit  la  ViE  du 
Chevalier  Bayar.i  dans  laBlBLlOTHtQUE  Htjiorique  Je  f /.t/»- 
ffduPcrcI.  E  Long,  numéro  I37'î3.  *  (J  Juiv. 

(4)  LeMir^uis  de  i^en/i mourut  àl'â^e  de  37  ans,  pour 

1  iiij 
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SONNET; 

V  Ons  m* ordonnez  de  voui  voir  farement^' 
Et  pour  fouffirir  Textrême  violence 
Que  peut  donner  un  amoureux  tourment , 
jVous  m*ordonne2  de  garder  le  lîlence. 

Parler  à  vous  le  plus  innocemment  ; 
Seroit  aller  contre  votre  défenfe  ; 
Vous  vous  fichez  d'un  regard  feulement | 
Et  les  foupirs  font  la  dernière  offenfe.. 

Arrétez-Ià  vos  injuftes  rigueurs  ; 
N'ordonnez  rien  à  mes  trifles  langueurs  } 
N'ordonnez  rien  à  mafecrete  flamme. 

Vous  pouvez  tout  fur  ma  bouche  &  mes  yeuxj 
Mais  je  ferai  le  maître  de  mon  ame , 
Et  j'aimerai ,  malgré  vous  &  les  Dieux. 

avoir ,  dit-on ,  gardé  une  chafteté ,  trop  rigide.  Voyei  fa  ViE 
écrite  par  ELISABETH  Baillou,  fon  élevé  ,  Reli- 
gieiife  de  V Enfant  Jejïts^  ^publiée  pw  le  Pcre  d«  S.  JURE, 
Jefiùtc, 
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A     Madame***. 
STANCES  IRREGULIERES, 


M 


Enagez  mieux  le  repos  de  ma  vie  : 
Auprès  de  vous  je  n'ai  pas  une  envie. 
Que  je  ne  craigne  une  faveur, 
Lorfque  je  vous  trouvai  C\  belle. 
Je  m*attendois  que  vous  feriez  croclle  ; 
Vous  n'avez  cependant  ni  fierté  ni  rigueur. 

Soyez  à  mon  tourment  un  peu  moins  pitoyable  ; 

Votre  bonté  fera  fans  doute  un  miférable  ; 
Et  fans  la  grâce  des  refus  , 
Beaux  yeux,  je  ne  vous  verrai  plus. 

Si  le  noble  orgueil  de  vos  charmes 
Se  payoit  de  mes  humbles  larmes. 

Je  pourrois  contenter  vos  glorieux  dcfîrs  : 
Tant  que  vous  ferez  inhumaine  , 
Je  ne  refufe  aucune  peine  ; 

Mais  je  meurs  de  frayeur  au  danger  des  pl^ifîrs: 

Ql? 
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L  E  T  I^  R  E 

A     Madame^^*. 

IL  n'y  a  rien  de  Ci  honnête  qu'une  ancienne 
amitié  ^  de  rien  de  11  honteux  qu'une  vieille 
palîion.  Dcrrompez-vous  du  faux  mérite  d'ê- 
tre fidèle  j  èc  croyez  que  la  confiance  eft  la 
'  chofe  du  monde  qui  fait  le  plus  de  tort  à  la 
réputation  d'une  beauté.  Qiii  fait  (î  vous  n'a-r 
vez  voulu  aimer  qu'une  feule  perfbnne  _,  ou 
fi  vous  n'avez  pii  avoir  qu'un  feul  amant  ? 
Vous  penfez  pratiquer  une  vertu  ,  Se  vous 
nous  faites  foupçonner  plufieurs  défauts. 

Mais  que  d'ennuis  accom.pagnent  toujours 
cette  miférable  vertu  :  Quelle  différence  dts 
dégoûts  de  votre  attachement  à  la  délicateffe 
d'une  pafHon  naiffante  !  Dans  une  paiîion 
nouvelle,  vous  trouverez  toutes  les  heures 
'«déiicieufes  :  les  jours  k  pafTent  à  fentirde  mo- 
ment en  moment  qu'on  aime  mieux.  Dans 
xine  vieille  habitude  ,  le  temps  fe  confume 
ennuyeufement  à  aimer  moins.  On  peut  vi- 
yre  avec  desindifférens,  ou  par  bienféance  ,' 
ou  par  la  néceffité  du  commerce  :  mais  com- 
ment pafTer  fa  vie  avec"  ceux  qu'on  a  aimés, 
§c  qu'on  n'aime  plus  ? 

Il  ne  me  refte  que  quatre  mots  à  vous  dirc^ 
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^  je  vous  prie  d'y  faire  rcHcxion.  Si  vous 
trouvez  agréable  ce  qui  doit  déplaire  ,  c'cft 
méchanr  goût  :  i\  vous  n'avez  pas  la  réfolu* 
rion  de  quitter  ce  qui  vous  déplaît ,  c'cft  foi- 
blefTe.  Mais  faites  ce  qu'il  vous  plaira  ,  vous 
ferez  aifv'mcnt  juftificc  auprès  de  moi.  Il  n'y 
a  point  de  foible  que  je  ne  vous  pardonne  , 
fans  ffie  croire  fore  indulgent. 

Quand  le  fexe  fragile  a  commis  une  ofFenle, 
Il  n'a  pas  bcfoin  de  clémence  ; 
Toute  forte  d'impunité 

N*eft  que  juftice  due  à  fon  infirmité. 


L'ho7r,me   cjni    Vfut  connaître  toutes  chofes  ^ 
ne  fe  connoh  pas  lui-même, 

A     Monsieur***. 

VOus  n'êtes  plus  fi  fociable  que  vous  l'é- 
tiez. L'étude  a  je  n£  fai  quoi  de  fom- 
brc  ,  qui  gâte  vos  agrémens  naturels  \  qui 
vous  ôre  la  facilité  du  génie ,  la  liberté  d'e(- 
prit  que  demande  la  convcrfation  des  honnê- 
tes gens.  La  méditation  produit  encore  de 
plus  méchans  effets  pour  le  commerce  i  ÔC  il 
eft  à  craindre  que  vous  ne  perdiez  avec  vos 
amis  ,  en  méditant  ,  ce  que  vous  pcnfez  ga^ 
gncr  avec  vous-même. 
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Je  fai  que  votre  occupation  eft  importan- 
te &  lérieufe.  Vous  voulez  favoir  ce  que  vous 
ères ,  &  ce  que  vous  ferez  un  jour ,  quand 
vous  ceiTerez  d'être  ici.  Mais ,  dites-moi ,  je 
vous  prie ,  vous  peut  -  il  tomber  dans  refprit 
que  ces  Philofophes,  dont  vous  lifez  les  écrits 
avec  t.mt  de  foin ,  ayent  trouvé  ce  que  vous 
cherchez  ?  Ils  l'ont  cherché  comme  vous  ; 
Monfieur,  &c  ils  l'ont  cherché  vainement. 
Votre  curiofité  a  été  de  tous  les  fiécles  y  auflî- 
bien  que  vos  réflexions ,  &c  l'incertitude  de 
vos  connoifTances.  Le  plus  dévot  ne  peut  ve- 
nir à  bout  de  croire  toujours  ,  ni  le  plus  im- 
pie de  ne  croire  jamais-,  de  c'efl:  un  des  mal- 
heurs de  notre  vie  ^  de  ne  pouvoir  naturelle-" 
ment  nous  alTurer ,  s'il  y  en  a  une  autre  ,  ou 
s'il  n'y  en  a  point. 

L'Auteur  de  la  Nature  n'a  pas  voulu  que 
nous  pûflîons  bien  connoître  ce  que  nous 
fommesj  ôc  parmi  des  defirs  trop  curieux  de 
favoir  tout ,  il  nous  a  réduits  à  la  nécelîîté  de 
nous  ignorer  nous-mêmes.  Il  anime  ks  ref- 
forts  de  notre  ame  j  mais  il  nous  cache  le  fe- 
cret  admirable  qui  les  fait  mouvoir,  &  ce  fa- 
yant  ouvrier  fe  réfcrve  à  lui  feul  l'intelligence 
^e  Ton  ouvrage.  Il  nous  a  mis  au  milieu  d'une 
infinité  d'objets  avec  des  fens  capables  d'en 
être  touchés  :  il  nous  a  donné  un  efprit  qui 
fait  des  efforts  continuels  pour  les  connoître; 
Les  Cicux  ^  le  Soleil,  les  Aftres ,  les  Elémens, 
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toute  la  Nature  ,  celui  même  donc  clic  dé- 
pend ^  tout  eft  afTujerri  à  fa  Tpcculation,  s'il 
ne  l'eft  pas  à  fa  connoifTancc.  Mais  avons- 
nous  les  moindres  douleurs  ?  Nos  belles  ipé-; 
cularions  s'évanouiffent.  Sommes  -  nous  ea 
danger  de  mourir  î  II  y  a  peu  de  gens  qui  na 
donnaiïent  les  avantages  &  les  prétentions  de 
Tefpric ,  pour  conferver  cette  partie  baffe  6C 
grofliére  s  ce  corps  terreftre  ,  dont  les  fpécu-5 
latifs  font  fi  peu  de  cas. 

Je  reviens  à  l'opinion  que  vous  n'approu-^ 
verez  point ,  &:  que  je  crois  pourtant  allez  vé- 
ritable :  c'eft  que  jamais  homme  ri  a  été  bien 
fcrfuadé  par  fa  Raifon  ,  on  cjne  lame  fut  cer-^ 
tamement  immortelle^  oh  qiielle  s  anéantit  cjfeC'* 
tivement  avec  le  corps. 

On  ne  doute  point  que  Socrate  n'ait  crii 
l'immortalité  de  l'ame  :  fon  hiftoire  le  dit  l 
&  les  fentimens  que  Platon  lui  attribue,  fem- 
blent  nous  en  affurer.  Mais  Socrate  ne  nouî 
en  alfure  pas  lui-même  ^  car  quand  il  eft  de-' 
vant  fes  Juges,  il  en  parle  comme  un  honir 
me  qui  la  fouhaite  ,  &  traite  l'ancantiiTemenC 
comme  un  Philofophe  qui  ne  le  craint  point; 

Voilà ,  Monfieur  ,  la  belle  affurance  que 
nous  donne  Socrate  de  l'éternité  de  nos  el- 
prits-,  voyons  quelle  certitude  nous  donnera 
Epicure  de  leur  anéanrilTcment. 

Tout  eft  corps  pour  Epicure ,  ame ,  efprit  y 
^tciligcnce  >  touc  çft  matière ,  tout  fc  cor^ 
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rompt ,  tout  finir.  Mais  ne  dément -il  pas  I 
fa  mort  les  maximes  qu'il  a  enfeignées  durant 
û  vie  ?  La  poftérité  le  touche  ;  fa  mémoire  lui 
devient  chère  ,  il  fe  flatte  de  la  réputation  de 
fcs  écrits  ^  qu'il  recommande  à  Ton  difciple 
Hermachus  :  fon  efprit  qui  s'éroit  lî  fort  en- 
gage dans  l'opinion  de  l'anéântifTement ,  efl: 
touché  de  quelque  tendreire  pour  lui-même, 
fe  réfervant  des  honneurs  &c  des  plaifirs  pour 
un  autre  état  que  pour  celui  qu'il  va  quitter. 

D'où  penfez-yous  que  viennent  les  con- 
rradidions  d'Ariftotc  3c  de  Seneque  fur  ce 
fujet,  que  de  l'incertitude  d'une  opinion  qu'ils 
ne  pouvoient  fixer  dans  la  matière  la  plus  im- 
portante pour  l'intérêt ,  Se  la  plus  obfcurc 
pour  la  connoiiTance  ?  D'où  vient  cette  va- 
riation ordinaire  ?  Cefl  qu'ils  font  troublés 
parles  dilTcrentes  idées  de  la  mortpréfenre  ,' 
ôc  de  la  vie  future.  Leur  ame  incertaine  d'el- 
le-même, étabht  ou  renverfe  fcs  opinions ,  a 
mefure  qu'elle  cfi:  féduite  par  les  diverfes  ap- 
parences de  la  vérité. 

Salomon ,  qui  fut  le  plus  grand  des  Rois  ^ 
&:  le  plus  fage  des  hommes  ,  fournit  aux  im* 
pies  de  quoi  foutenir  leurs  erreurs,  &  inilruit 
les  gens  de  bien  à  demeurer  fermes  dans  l'a- 
mour de  la  vérité.  Si  quelqu'un  a  dû  être 
exempt  d'erreur ,  de  doute,  de  changement, 
c'a  été  Salomon  ;  cependant  nous  voyons  dans 
l'inégalité  de  fa  conduice,  qu'il  s'eft  laffé  de 
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fa  fageifc ,  qu'il  s'eft  klTc  de  fa  folie  ;  que  Tes 
vertus  Se  fes  vices  lui  ont  donne  tour  à  tour 
de  nouveaux  dcgours  j  qu'il  a  penfc  quelque- 
fois que  toutes  chpfes  alloient  à  l'avanture  ; 
qu'il  a  tout  rapporté  quelquefois  à  la  Provi- 
<dencc. 

Qiie  les  Philofophcs ,  que  les  Savans  s'étuJ 
dient  _,  ils  trouveront  non  feulement  de  l'alté- 
ïation  ,  mais  de  la  contrariété  même  dans 
leurs  fcntimcns.  A  moins  que  la  Foi  n'a/fu- 
jetriiïe  notre  Raifon  ,  nous  paflbns  la  vie  à 
çtoire  &c  à  ne  croire  point  -,  à  nous  vouloir 
perfuader ,  &  à  ne  pou/oir  nous  convaincre^ 
•  Je  fai  bien  qu'on  peut  apporter  des  exem- 
ples ,  qui  paroiifent  contraires  à  ce  que  je  dis. 
Un  difcours  de  l'immortalité  de  l'ame  a  pout 
ie  des  hommes  à  chercher  la  mort  ^  pouç 
jouir  pliatôt  des  félicités,  dont  on  leur  par-» 
loir  (i).    Mais  quand  on  vient  à  ces  termes  ^ 

(i^  Le  Phllorophe  Cléombrotus ,  homme  d'unâ 
probité  reconnue ,  fe  précipita  dans  la  Mer ,  après 
la  ledurc  du  P  h  ;t  d  o  n  de  Platon  :  ce  qui  a  four- 
ni à  Callimnque  ie  fujct  d'une  E  P  i  g  R  a  m  M  E  , 
(c'eft  la  XXIV.  )  dont  je  rapporterai  feulement  la 
Verfion  Latine,  qui  n^eft  pas  fort  exade  : 

phaebc  -ja!e ,  dicois  ,  de  rnpe  Cl.am'^r-.tu    altx 
AmbrAci<3ta  ,  Sty^it  vivHS  aiix'it  .qittr, 
funere  ml  digtinm  paQ\is  :  folH.ne^Me  PLttonis 
I  De  vit  a  mertir  peruete  legit  op.if, 

i    Tx  Ciccron  nous  apprend  quç  le  Roi  Ptolomé^ 
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ce  n'eft  plus  h  raifbn  qui  nous  conduit,  c*cïC 
la  paijîon  qui  nous  entraîne  ;  ce  n'eft  plus  le 
difcours  qui  agit  en  nous,  c'eft  la  vanité  d'une 
belle  more  ^  qu'on  aime  fortement  plus  que 
la  vie  -,  c'efl:  la  laflîcude  des  maux  préfens  ;     j 
c'efl:  l'efpérance  des  biens  futurs  ,  c'efl  une     ! 
amour  aveugle    de   la    gloire  j  une  makr 
die  i  enfin ,  une  fureur  qui  violente  l'inftindt 
j)aturel  ^  qui  nous  cran^orte  hors  de  nousj^ 
piêmes.. 


défendît  à  Hégefîas  de  traiter  cette  matière  dans  Cet 
leçons  publiques,  parce  que  ce  Philofophe  y  faifoit 
une  peinture  fî  vive  des  ml:"éi.es  de  cette  Vie,  qu'if 
avoit  porté  plufieursperfcnnes  à  fe  donner  volon-- 
tairement  la  mort.  A  math  igintr ,  dit-ii ,  dans  Tes 
Tufculanes ,  Livre  I.  chap.  34.  mors  ahdticit ,  non  à 
hcnisyverumjîquarimus.   Hoc quidem  à  Cyrenatca 
Hegejta  fie  co^iofi  difp^tatur ,  ut  is  à  rege  Ptolemao 
frohibitus  ejje  dicatur  illa  in  Scholis  dicere ,  qitod  mul^ 
ti,  his  auditif  ,  mortemfibi  ipfi  confcifcerent.  Il  parle 
enfuite  de  Cléombrotus.    Callimachi  quidem  epi- 
gramma  in  Ambraciotam  Cleombrotum  efi  :  quem ait, 
cuï)}  nihil  ei  accidijfet  adverfi ,  è  murofe  in  mare  abje^ 
cijje  kdo  Platonis  libro.   Valére  Maxime  rapporte 
l'Hiftoire  d'Hcgeiîas  ,   comme  une  preuve  de  la 
force  de  rEIoquence.  Quantum  ,  dk-il ,  eloquentÎA 
valuijfe  Hegefiam  Cyrenaicum  Fhilofophum  arbitra^ 
itittr  ?  qui  fie  mala  vita  reprafentabat  ;  ut  eorum  mi' 
feranda  imagine  audientium  leCloribus  inferta ,  multis 
voluntarice  mortis  opfetendce  cupiditatem  ingeneraret  l 
Jdeoque  à  Rege  Pto!em&o  ulterius  hqe  de  re  dijferere 
frohibitus  efi ^  ME:do^\^ M»*   Lib.  VIII.  cap.  ^, 

t-±'  ^     ; 

Croyez*; 


I 
li 

i 
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Croyez-moi,  Monficiir,  une  ame  qui  cO; 
fcien  rranquillemenr  dans  fon  afTiertc  ,  n'en 
Ibrc  guère  par  la  Icdlure  de  Platon. 

Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  faire  des  Mar- 
tyrs ,  &:  de  nous  obliger  fur  fa  parole  à  quit- 
ter la  vie  dont  nous  jouilTons  ,  pour  en  trou- 
Ver  une  que  nous  ne  connoifTons  point.  Vou- 
loir fe  perfuadcr  l'Immortalité  de  l'ame  par 
la  Raifon  ,  c'eft  entrer  en  dchance  de  la  pa* 
rôle  que  Dieu  nous  a  donnée  ,  3c  renoncer 
en  quelque  façon  à  la  feule  chofe  ,  par  qui 
nous  pouvons  en  erre  a(Turcs. 

Qii'a  fait  Defcartes  par  fa  démonftration 
prétendue  d'une  fubftance  purement  fpiri- 
tueile  ;  d'une  fubftance  qui  doit  penfer  éter- 
nellement ?  Qii'a-t-il  fait  par  des  fpéculations 
û  épurées  .^  Il  a  fait  croire  que  la  Religion  ne 
le  periliadoit  pas  ,  fans  pouvoir  perfuader  ni 
lui ,  ni  les  autres  par  l'es  raifons. 

Lifez ,  Moniîeur  ^  penfez  ,  médirez  ^  vous 
trouverez  au  bout  de  votre  ledure,  de  vos 
penfees ,  de  vos  méditations ,  que  c'cft  à  la 
Religion  d'en  décider ,  6c  à  la  Raifon  de  fe 
foumettre. 

OPOl? 


Tome  1.  K 
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OBSERVATIONS 

SUR    LA    MAXIME 

Q^il  faptt    mépr'ifer  la  Fortune  ,    &  ne  fç 
f  oint  foncier  de  la  Cour. 

IL  efl  plus  difficile  de  perfuader  qzXXz  Ma^ 
xime-cij  que  les  autres  (i).  Ceux  qui  re- 
çoivent des  grâces  ,  ceux  même  qui  n'ont 
que  de  fimplcs  prétentions ,  fe  moquent  d'un 
fentiment  fi  contraire   au  leur. 

J'avoue  qu'il  y  a  de  la  peine  à  fe  perfua- 
der que  des  gens  raifonnables  ayent  voulu 
rendre  cette  opinion-là  univerfelle  :  Je  penfe 
qu'ils  n'ont  eu  d'autre  delfein  que  de  parler 
aux  malheureux,  pour  guérir  des  eiprits  ma- 
lades d'une  inquiétude  qui  ne  fert  de  rien. 
En  ce  cas-là,  je  ne  faurois  les  condamner. 
S'il  eft  permis  d'appeiler  une  MaîtreÏÏè  in- 
grate &  cruelle  ,  quand  on  l'a  fervie  fans 
aucun  fruit  \  à  plus  forte  raifon  ,  ceux  qui 
croveiit  avoir  reçu  des  outrages  de  la  For- 

(i)  C'eft-à  dire  ,  la  Maxime  qui  a  fait  le  fujet 
dudifcours  précédent  ;  &  celle-ci  ,  Qiiil  ne  faut 
jam.7is  manquer  à  fesamis^  fur  laquelle  M.  de  St. 
Evremondavoit  aufllfait  des  Obfervations.  Voyei 
fa  Vie  fur  l'année  1647 
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tune  ont  droit  de  la  quitter,  &c  de  chercher 
loin  d'elle  un  repos  qui  leur  tienne  lieu  des 
biens  qu'elle  l.ur  retufc.  Qiiel  tort  lui  tait- 
on  de  lui  rendre  mépris  pour  mépris  ?  Je  ne 
trouve  donc  pas  étrange  qu'un  honncte- 
liomme  méprife  la  Cour  j  mais  je  trouve  ri- 
dicule qu'il  veuille  Te  taiie  honneur  de  la 
méprifer. 

Jl  y  en  a  d'autres  qui  ne  me  déplaifcnt 
pas  moins  :  des  gens  qui  ne  peuvent  quitter 
la  Cour  ,  6c  fe  chagrinent  de  tout  ce  qui 
s'y  palFe  j  qui  s'intérefFent  dans  la  difgrace 
des  perfonnes  les  plus  indifférentes ,  é^  qui 
trouvent  à  red:re  à  l'élévation  de  leurs  pro- 
pres amis.  Us  regardent  comme  une  injuilice 
tout  le  bien  6c  le  mal  qu'on  tait  aux  autres: 
la  grâce  la  mieux  méritée^  la  punition  lapius 
jufte  les  irritent  également.  Cependant  fî 
vous  les  écoutez  ,  ils  ne  vous  parleront  que 
de  co'rijtanc? ,  que  àtgénérofité ,  que  à' bonne  un 
Àms  tout  ce  qu'ils  vous  diront  ^  il  y  aura  tou- 
jours un  air  lugubre  ,  qui  vous  attrifte  ,  au 
lieu  de  vous  confoler.  Us  rencontrent  une 
certaine  volupté  dans  les  plaintes ,  qui  fait 
qu'on  ne  leur  eft  jamiis  obligé  d'en  être 
plaint. 

En  quelque  lieu  qu'on  aille  ,  on  trouve 
le  monde  compofc-  de  deux  fortes  de  gens  : 
les  uas  pentent  à  leurs  ailaircs  \  les  autres 
fongent  a  leurs  plaiiiis. 

Ktj 
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Les  premiers  fuient  l'abord  des  miférableS^ 
craignant  de  devenir  malheureux  par  conta- 
gion. Pour  entrer  dans  leur  commerce  ,  il 
faut  cacher  fon  malheur  ,  &  tâcher  de  leur 
être  bon  à  quelque  chofe. 

Les  autres,  pour  fe  donner  tout  entiers  a 
ieur  divertilfement  ,  ont  je  ne  fai  quoi  de 
plus  humain  ,  ils  font  accefîîbles  par  plus 
d'endroits.  Leurs  maîtrelTes,  leurs  confidens 
proiitent  des  folies  qui  les  occupent.  Leur 
ame  eft  plus  ouverte  j  mais  leur  conduite  eft 
plus  incertaine.  La  pafîion  l'emporte  toujours 
fur  l'amitié  :  ils  regardent  les  devoirs  de  la 
vie  comme  des  gênes.  Ainfi^  pour  vivre  avec 
eux  ,  il  faut  fuivre  le  cours  de  leurs  plaifirs  ,• 
leur  confier  peu  de  chofe ,  &  en  titer  ce  qu'on 
peut. 

La  grande  habileté  confîfle  à  bien  con-3 
noître  ces  deux  fortes  de  gens.  Tant  qu'on 
cft  engagé  dans  le  monde ,  il  faut  s'afTujettir 
a  i^s  maximes  j  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
inutile  que  la  fageffe  de  ces  gens  ^  qui  s'é- 
rigent d'eux-mêmes  en  Réformateurs.  C'eft 
un  perfonnage  qu'on  ne  peut  foutenir  long- 
temps ,  fans  offenfer  fes  amis ,  &:  fe  rendre 
ridicule. 

Cependant  la  plupart  de  ces  Réforma- 
teurs ont  leurs  vues  ,  leurs  intérêts  ,  leurs 
cabales.  On  a  beau  les  décrier  ;  tout  ce  qu'on 
en  die  à  la  Cour  ^  fur  les  çhéatres,  ne  U^^ 
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tcburc  point.  Ecoutez  leurs  remontrances, 
vous  les  aurez  bien-rôt  pour  maîtres  j  ne  les 
écoutez  pas,  vous  les  aurez  pour  ennemis. 
Tant  que  la  fortune  leur  a  été  favorable  ,  ils 
ont  joui  de  fes  bvcurs:  font-ils  tombés  dans 
quelque  difgracc  ,  ils  cherchent  à  s'en  rele- 
ver ,  ik  à  f e  faire  valoir  par  une  réputation 
d'intcgritc.  A  quoi  bon  haïr  en  autrui  la  for- 
tune ,  qu'ils  ne  négligent  pas  pour  eux-mê- 
mes? Leur  averfion  s'attache  à  ceux  qui  pré- 
tendent des  grâces  j  leur  envie  à  ceux  quiles 
obtiennent  -,  leur  animofité  aux  perfonnes 
qui  les  diftribuent.  Pour  avoir  leur  eftime  ou 
leur  aminé  ,  il  faut  être  mort  ^  ou  pour  le 
moins  mifcrabic. 

Je  fai  qu'un  honnête-homme  eft  à  plain-) 
dre  dans  le  malheur  ,  3c  qu'un  fat  efl  à  mé- 
prifer,  quelque  fortune  qu'il  ait  :  mais  haïr 
les  favoris  par  la  feule  haine  de  la  faveur ,  Sc 
aimer  les  malheureux  par  la  feule  confîdé- 
ration  de  la  difgrace  ;  c'eft  une  conduite ,  à 
jnon  avis ,  fort  bizarre  ,  ■  incommode  à  foi- 
même,  &c  infupportable  à  fcs  amis.  Néan- 
moins la  diverfité  des  efprits  fait  voir  tous 
ces  différens  effets  dans  la  vie  des  Courtifans: 

Nous  avons  dit  qu'il  fc  trouve  afîez  de 
gens  à  la  Cour  ^  qui  rompent  avec  leurs 
amis  j  du  moment  qu'il  leur  arrive  quelque 
defordre  \  qui  n'ont  ni  amitié  ,  ni  averf^on  ^ 
Ijui  ne  foie  mcfurcc  par  l'intérêt.  (Quiconque 
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leur  eil  inutile,  ne  manque  jamais  de  défaursj 
ôc  qui  c(i  en  état  de  les  fervir  ,  a- toutes  les 
pertedions.  Il  s'en  trouve  d'autres,  qui  ne  le 
contentent  pas  d'abandonner  les  malheureux, 
ils  les  infultent  même  dans  le  malheur.  Plus 
ils  témoignent  de  balTefTe  cà  flatter  les  favoris, 
plus  ils  montrent  de  chaleur  à  outrager  ceux 
qui  font  tombés  dans  l'infortune. 

A  dire  vrai,  fi  le  chagrin  de  ceux  qui  pçÇ- 
tent  toujours  contre  la  Cour ,  eft  extravagant^ 
ia  proftitution  de  ceux  qui  lui  facrifient  juf- 
qu'â  leurs  amis,  eft  infâme.  Il  y  a  une  jufte 
fituation  entre  la  baffelTe  6c  la  fauife  générofi- 
té  :  il  y  a  un  véritable  honneur  ,  qui  régie  la 
conduite  des  perfonnes  raifonnables.  Il  n'eft 
pas  défendu  à  un  honnête-homme  d'avoir 
fon  ambition  &  fon  intérêt  >  mais  il  ne  lui 
^il  permis  de  les  fuivre  que  par  àcs  voies  lé- 
gitimes. Il  peut  avoir  de  l'habileté  ,  fans  fi- 
xiefr.'  j  de  la  dextérité ,  fans  fourberie ,  &;  de  la 
complaifance ,  fans  flatterie. 
r  Quand  il  fe  trouve  ami  des  favoris,  il  en- 
tre agréablement  dans  leurs  plaiflrs ,  &  fidè- 
lement dans  leurs  fecrers:s'ils  viennent  à  tom- 
ber ,  il  prend  part  :.  leur  malheur  ^  félon  qu'i^ 
€n  a  pris  à  leur  fortune.  Le  même  elprit  qui 
fâvoit  leur  plaire ,  fait  les  confoler  :  il  rend 
leurs  maux  moins  fâcheux  ,  comme  il  ren- 
doit  leurs  plaifirs  plus  agréables,:  il;  niénage 
£ès  offices  avec  adreffe ,  fans  biclfer  fa  fidélité,^ 
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ni  nuire  à  {à  lorriinc  :  il  fcrr  plus  commode- 

menr  pour  lui  ,  ôc  plus  utilemenr  pour  fcs 

amis.  Bien  fouvcnc  il  fc  rebute  moins  que 

ceux  qui  cherchent  leur  propre  gloire  en  fe- 

courant  les  autres  ^   qui  ne   fongtnr  qu'à  fe 

rendre  recommandablcs  par  des  marques  de 

fermeté ,  &:  qui  prêtèrent  l'cciat  d'une  belle 

aâ:ion  au   bien  de  ceux  qu''ls  veulent  obli-  \ 

ger. 

De  ces  deux  fortes  de  gens  ,  les  uns  font 

femblant  de  s'cloif^ner  des  malheureux  ,  afin 
1  • 

de  les  mieux  fervir  :  les  autres  courent  après  , 

pour  les  gouverner.  Tandis  que  ceux- là  fe  ca- 
chent ,  &  ne  penfent  qu'à  foulager  les  affli- 
gés i  ceux- ci  n'aiment  rien  tant  qu'à  exercer 
une  généro/îté  farouche  de  impérieufe ,  qu'à 
gourmander  les  miferables  qui  ont  belbin  de 
leur  crédit. 

C'cft  trop  pouffer  ce  difcours:  je  vais  le  fi- 
nir par  le  fentiment  qu'on  doit  avoir  pour  les 
favoris. 

Il  me  femble  que  leur  grandeur  ne  doic  1 
jamais  éblouir  y  qu'en  fbn  ame  on  peut  juger 
d'eux  comme  du  refte  des  hommes-,  les  efti- 
mer  ou  les  méprifcr  félon  leur  mérite  ou  leurs 
défauts-,  les  aimer  ou  les 'haïr  félon  le  bien 
ou  le  mal  qu'ils  nous  font  -,  ne  manquer  en 
aucun  temps  à  la  rcconnoiffancc  qu'on  leur 
doit  _,  cacher  foigneufement  les  dcpliifirs 
qu'ils  nous  donnent  j  Ôc  quand  l'honneur  ou 
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rin€érêt  nous  veulent  porter  à  la  vengeancdj 
refpe(5ter  l'indination  au  maître  dans  la  per- 
fonne  de  l'ennemi  •-,  ne  confondre  pas  le  bien 
public  avec  le  nôtre  j  &  ne  faire  jamais  une 
guerre  civile  d'une  querelle  particulière. 
^  Qii'on  les  méprife  ,  qu'on  les  hailTe  ;  ce 
font  des  mouvemens  libres  ,  tant  qu'ils  font 
fecrets  :  mais  du  moment  qu'ils  nous  portent 
à  des  chofes  où  l'Etat  fe  trouve  intérefTé , 
nous  lui  devons  compte  de  nos  adlions ,  Se 
fa  juftice  a  fes  droits  liir  des  entreprifes  fi  cri- 
minelles. 


LETTRE 
A     MONSIEUR 

LE  COMTE  D'OLONNE  (  i  ); 

VOus  me  laiffates  hier  dans  une  conver- 
fation  ,  qui  devint  infenfiblement  une 
furieufe  difpure.  On  y  dit  tout  ce  que  l'on 
peut  dire  à  la  honte  &  à  l'avantage  des  Let- 
tres. Vous  devinez  les  adeurs ,  &  favez  qu'ils 
e-toient  tous  deux  fort  intcrefTés  à  maintenir 
leur  parti  :  Bautru  (2)  ayant  fort  peu  d'obliga- 

(i)  Le  Comte  d'Olonne  étoit  de  la maifon  delà 
Xremouille. 
(  z  )  GuiUaumç  Beautru  ,  Cçmte  de  Serrant, 

tien 
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lion  à  la  nature  de  fon  génie  y  de  Je  Com- 
mandeur (i)  pouvant  dire,  fans  être  ingrat,' 
qu'il  ne  doit  Ton  talent  ni  aux  Arts  ni  aux 
Sciences. 

La  dilpute  vint  fur  le  fuict  de  la  Reine  de 
Suéde  (2)  ,  qu'on  louoit  de  la  connoifTancc 
qu'elle  a  de  tant  de  chofes.  Tout  d'un  coup 
le  Commandeur  fe  leva  \  &:  ôtantfon  chapeau 
tl'un  air  tout  particulier  :  Mejfieurs  ,  dit-il,  jî" 
la  Reine  de  Suéde  riavoit  fu  (jus  les  coutumes 
de  fon  pays  ,  elle  y  fer  oit  encore  :  pour  avoir 
appris  notre  langue  &  nos  manières  i  pour  s'è* 
tre  mife  en  état  de  réujfir  huit  jours  en  France  ^ 
elle  a  perdu  fon  Royaume.  Voila  se  quontpro^ 
dmtfafcience  ^  &  fes  belles  lumières  que  vous 
nous  vantez.» 

Beautru  voyant  choquer  la  Reine  ds  Suéde,' 
qu'il  eftime  tant,  &  les  bonnes  Lettres ,  qui 
lui  font  11  chères, perdit  toute  confidération  \ 
ôc  commençant  par  un  ferment:  n  II  fautctrc 
3!»  bien  injufte ,  reprit-il  ^  d'imputer  à  la  Reir 
»  ne  de  Suéde,comme  un  crime ,  la  plus  belle 
p>  adtion  de  fa  vie.  Pour  votre  averfion  aux 
p»  Sciences ,  je  ne  m'en  étonne  point  ;  ce  n'elc 

Voyez  le  Dictionnaire  de  M.  Bayle  ,  Article 
Beautru  (  Guillaume  ) 

(i)  Le  Commandeur  de  Jars,  de  la  maifon  dç 
Rochcchouart. 

(i)  La  Reine  Chrillinc  ctoit  alors  (  1^56  )  en 
Jrancc. 

'  To:ue  /.  L 
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3>  pas  d'aujourd'hui  que  vous  les  avez  méprî-i 
3>fées.  Si  vous  aviez  lu  les  hiftoires  les  plus 
»  communes  ,  vous  fauriez  que  fa  conduite 
^  n'ell  pas  fans  exemple.  Charles-Qiiint  n'a  pas 
M  été  moins  admirable  par  la  renonciation  de 
3>  Tes  Etats  ,  que  par  fes  -conquêtes.  Dioclé- 
3?  tien  n'a-t-il  pas  quitté  l'Empire  ,  Se  Sylla 
»  le  pouvoir  fouverain  ?  Mais  toutes  ces  cho-. 
o>  fes  vous  font  inconnues  \  &  c'eO:  folie  de 
o'difputer  avec  un  ignorant.  Au  refte  ,  où 
3>  me  trouverez-vous  un  homme  extraordi-f 
B3  naire  ,  qui  n'ait  eu  des  lumières  èc  descon-- 
5>  noiifancesacquifes  ? 

A  commencer  par  Monfieur  le  Prince,  il 
alla  jufqu'à  Céfar  ,  de  Céfàr  au  Grand  Ale^. 
xandre  :  &c  l'affaire  eût  été  plus  loin  ,  il  le 
Commandeur  ne  l'eût  interrompu  avec  tant 
d'impétuoiîté  ,  qu'il  fut  contraint  de  fe  taire, 
J-^o;.';  rioHS  en  contez^  bien  ^  dit-il ,  avec  votre 
Céfar  &  votre  Alexandre,  le  ne  [aï  s'ils  étoient 
favans  ou  ignorans  i  ïl  ne  m'im-porte  guéres  : 
maïs  je  [aïs  que  de  mon  ternes  on  ne  faifoït  étu-* 
dïer  les  Gentilshommes  ^  que  pour  être  d'Eglifi; 
encore  fe  contentoient-ils  le  plus  fouvent  du  la- 
tin de  leur  Bréviaire,  Ceux  qu'on  deflinoït  à  la 
Cour  ou  a  l'Armée^  alloïent  honnêtement  a  l'A^ 
cadémie.  Ils  apprenoient  ^  monter  a  cheval ,  a 
danfer  ,  a  faire  des  armes  ^  a  jouer  du  luth ,  k 
voltiger ,  un  peu  de  mathématique  ,  &  âétoit 
tout.  Vous  avïez^  en  France  mille  beaux  gsm* 
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d'armes  ,  galans  hommes,  C'eii  ainfi  cjiu  fe 
formoient  hs  Thermes  (  i  )  Cr  les  BeUe^ard;s 
(2).  Du  Latin  !  De  "ïnon  temps  ^  du  Latin  î 
XJn  Gentilhomme  en  eût  été  déshonore.  Je  con- 
fioïs  les  grandes  cjualités  de  Aionficur  le  Prince, 
V'fiiisjonfe'rvneur  :  mais  je  vous  dirai  (^iie  le 
dernier  Connétable  de  Montmorency  a  fu 
maintenir  fon  crédit  dans  les  Provinces  ^  & 
fa  conjideration  a  la  Cour  ,  fans  favoir  lire. 
Peu  de  Latin ,  vous  dis-je  ,&  de  bon  Pran* 
fois. 

Il  fut  avantageux  au  Commandeur  que  le 
bon-homme  eût  la  goutte;  aunement  il  eût 
vangé  le  Latin  par  quelque  choie  de  plus 
prellant  que  la  coierc  Ôc  les  injures.  La  con- 
teftarion  s'échauffa  tout  de  nouveau  :  celui- 
ci  réibiu,  comme  Sidus  (  3  )  de  mourir  fut 
ion  opmion-,  celui  la  foutcnantlc  parti  de  l'i- 
gnorance avec  beaucoup  d'honneur  6:  de  ter- 
anecé. 

Tel  ctoit  l'état  de  la  dilpute  ,  quand  un 
prélat  charitable  (  4  )  voulut  accommoder  le 

(i)  Paul  de  la  Barthc  ,  Maréchal  de  Thermes, 

(i)Le  Duc  deBeliegarde,grandEcuyer  Voyez: 
les  Mémoires  des  Hommes  illitjires  ,  ds  Bran- 
tome  ^  Tome  III. 

(3)  Le  Héros  d'un  petit  ouvrage  de  Théophile, 
pli  un  Pédant  cit  fort  bien  caradérifé.  Cet  écrit 
de  Théophile  cft  à  la  tecc  de  la  féconde  partie  de 
fcs  O  EU  V  R  ES  ,  de  l'édition  de  Lvon  en  I677. 

(4}  M.  dcLavardin ,  Lvc^uc  du  Mans. 

Li, 
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différend  v  ravi  de  trouv-er  une  fi  belle  occâ- 
flon  de  faire  paroîcre  Ion  favoir  &:  Ton  efprit,' 
il  touffa  trois  fois  avec  méthode,  fe  tourr^ant 
vers  le  dodeur  ;  trois  fois  il  foûriï  en  homme 
du  monde  à  notre  agréable  ignorant  :  &  lors- 
qu'il crut  avoir  alTez  bien  compoféfa  conte-» 
nance  ^  digitis  gubernantibus  vocem  (i)  il  par-, 
la  de  cette  forte  : 

M  Je  vous  dirai ,  Mefïîeurs ,  je  vous  dirai; 
»  que  la  Science  fortifie  la  beauté  du  naturel^ 
3>  &:  que  l'agrément  &:  la  facilité  de  l'efpric  , 
as  donnent  à.ç,s  grâces  à  l'érudition.  Ce  génie 
33  feul ,  fans  art ,  efi:  comme  un  torrent ,  qui  fô 
M  précipite  avec  impetuofîté.  La  Science,fans 
M  naturel ,  reflemble  à  ces  campagnes  féches. 
35  &:  arides ,  qui  font  défagréables  à  la  viàe.  Or, 
3»  Mefîieurs ,  il  eft  queftion  de  concilier  co 
wque  vous  avez  divifé  mal  à-propos  -,  de  ré^: 
M  tablir  l'union  où  vous  avez  jette  le  divorce^ 
M  La  Science  n'eft  autre  chofe  qu'une  parfaite 
a»  connoifTance  :  \Art  n'eil:  àen  qu'une  régie 
»qui  conduit  le  naturel.  Eft-ce,  Monfieur^ 
M  (  s  aâreffant  m  Commandsur  )  que  vous 
n  voulez  ignorer  les  chofes  dont  vous  parlezj 
a>  &  faire  vanic^^  d'un  naturel  qui  fe  dérégie., 
M  qui  s'éloigne  de  la  perfcdion  ?  Et  vous  , 

(2)  ExprefiTion  de  Pétrone,  parlant  de  Circé, 
cha^.  127.  Suctone  remarque  que  Tibère  parloit 
avec  ^ies  gefles  mous  &  efféminés  :  nec  fine  molli 
<iuaim  di^itorumgefiiculatiQjis»  In  Xii^^ia  cap.  ^8, 
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feMoniîeur  dcBeaurru  ,  renoncez  -  vous  à  la 
a> -beauté  naturelle  de  rcfprit,  pour  vous  ren- 
3j  dre  efclave  de  préceptes  importuns  ,  &  de 
>•  connoilTances  empruntées? 

//  faut  finir  la  converfation  ^  reprit  brufque- 
ment  le  Commandeur  :  famé  encore  mieux  fa 
Science  &Jon  Latin  ^  que  le  grand  difcours  que 
"VOUS  faites. 

Le  bon-homme,  qui  n'éro;:  pas  irrécon- 
ciliable ,  s'adoucit  au(Ti-tôt  :  &:  pour  rendre  la 
pareille  au  Commandeur ,  il  préféra  fon  igno- 
rance agréable  aux  paroles  magnifiques  du 
Prélat.  Pour  le  Prélat ,  il  fe  retira  avec  un 
grand  mépris  de  tous  les  deux ,  &:  une  gran- 
de fatisfadion  de  lui-même. 


I.E     CERCLE. 

A    MONSIEUR***. 

ON  parle  depuis  peu  de  certaine  ruelle ,' 
Où  la  laide  fe  rcndjaufli-bien  que  la  belle: 
Où  tout  âge,  tout  fexc  ;  où  la  Ville  &  la  Cour» 
Viennent  prendre  féance  en  recelé  d'Amour. 
A  la  Prude,  foumife  au  devoir  légitime. 
On  infpirc  Tamour  fous  le  beau  nom  d'cftimc  ; 
Et  fon  cfprit  févcre  cnfcigne  la  vertu , 
Quand  fon  cœur  tout  facile  au  charme  qu  clic  a  vu, 

Liij 
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Re<^oit  un  feu  fecret  qui  n'oferoit  paroître^ 
Et  qu'elle  aime  à  fentir  fans  le  vouloir  connoîrrCJ 
L'autre  ,  toute  occupée  à  difcourir  des  Cieux, 
Sur  un  fimple  mortel  daigne  abaiffer  les  yeux  ; 
Et  trouve   le  moyen  de  partager  fon  ame 
Entre  des  feux  humains  &  la  divine  flamme. 
Celles  que  la  nature  abandonne  à  leur  art , 
Y  viennent  apporter  l'étude  d'un  regard  , 
Et  chercher  vainement  leur  premier  avantage 
Dans  les  traits  compofés  de  leur  nouveau  vifage; 
Telle  qui  fut  jadis  le  plaifîr  de  nos  yeux , 
Et  qui  n'eft  aujourd'hui  qu'un  objet  odieux, 
S'expofe,  comme  elle  efl,  pour  flatter  fa  mémoire 
D'un  mot,  qu'on  lui  dira  de  cette  vieille  gloire  , 
Ton  vifage,  Cloris,  du  monde  refpeâié, 
LailTe  au  bruit  de  ton  nom  l'effet  de  la  beauté; 
Il  change,  il  dépérit,  &  long-temps  le  plus  fâge 
Séduit  par  ce  grand  nom,  révère  ce  vifage.  • 
Son  éclat  tout  terni ,  fes  traits  tous  languifTans, 
Trouvent  chez  nous  encor  le  refpeâ:  de  nosfeny. 
Et  l'ceil  affujetti  n'oferoit  reconnoître 
Le  temps  où  ta  beauté  commence  à  drfparoîtrcr 
L'orgueilleufe  Califle,  où  fe  portent  fes  pas. 
Triomphe  également  des  cœurs  &  des  appas  ; 
Elle  confond  fon  fexe  ,  où  le  nôtre  foupire. 
Et  difpenfe  à  fon  grêla  honte  &  le  martyre. 
Une  'eiine  Coquette, avec  peu  d'intérêt, 
Va  chercher  à  qui  plaire,  Se  non  pas  qui  lui  plaît  2 
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tlle  a  mille  galans,  fans  ctrc  bien  aimée. 
Contente  de  l'éclat  que  fait  la  renommée» 
La  Solide,  oppcfée  à  tous  ces  vains  dehors. 
Se  veut  inftruire  à  fond  des  intérêts  du  corps. 
L'Intrigueufe  vient  là  par  un  efprit  d'affaire  5 
JEcoute  avec  delTcin  ,  propofe  avec  myftérc  , 
Et  tandis  qu'on  s'amufe  à  difcourir  d'amour^ 
Ramaflc  quelque  chofe  à  porter  à  la  Cour. 
Dans  un  lieu  plus  fccret  on  tient  la  Précieufe, 
Occupée  aux  levons  de  morale  amourcufe. 
3Là,  fe  font  diftingucr  les  fiertés  des  rigueurs  ; 
Xes  dédains  des  mépris  ,  les  tourmens  des  lan- 
gueurs : 
On  y  fait  démêler  la  crainte  8c  les  alarmes; 
Difcerner  les  attraits ,  les  appas ,  &  les  charmes  : 
On  y  parle  du  temps  qu'on  forme  le  defir  ; 
(  Mouvement  incertain  de  peine  ,  ou  de  plaifîr  :  ) 
Des  premiers  maux  d'amour  on  connoit  la  naif- 

fance , 
On  a  de  leurs  progrès  une  entière  fcicnce. 
Et  toujours  oh  ajufle  à  Tordre  des  douleurs, 
Et  le  temps  de  la  plainte  ,  &  la  faifon  des  pleurs. 
Par  un  arrêt  du  Ciel  toute  choie  a  Ton  terme  ; 
Et  c'eft  ici  k  temps  où  l'Ecole  fe  ferme: 
JMiis  avant  que  fortir ,  on  déclare  le  jour. 
Où  l'on  viendra  traiter  un  autre  point  d'amour. 
Eà  ,  Philis  affedée  en  graves  bienféances  , 
Dédaigneule  &  civile,  y  fait  Tes  révérences  ; 

î.iiij 
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Compofànt  un  maintien  de  douce  autorité,' 
Qui  ferve  à  la  grandeur,  fans  nuire  à  la  beauté; 
On  voit  à  l'autre  bout  une  Dame  engageante 
Employer  tout  Ton  art  à  paroître  obligeante: 
Carefles ,  complimens ,  civilités  ,  honneurs , 
Sont  les  moyens  adroits ,  qui  lui  gagnent  les  cœ«rs'^ 
Loin  de  ces  vanités ,  ainfî  parle  une  Chère  (i)  : 
Pourquoi  finir  fî-tot  ?  Mon  Dieu  î  Quelle  mifereî 
J'avois  à  propofer  un  nouveau  fentîment 
Du  mérite  parfait  que  fe  donne  un  amant. 
2»lais,  dit  l'autre  :  ma  fœur ,  n'êtes- vous  point  trcig 

blée 
Du  tumulte  confus  d'une  grande  affemblée! 
Sauroit-  on  rien  fentir  de  tendre ,  délicat , 
En  des  lieux  où  fe  fait  tant  de  bruit  &  d'éclat  f 
Cherchons  ,  cherchons ,  ma  fœur  ,  de  tranquille^ 

Retraites , 
f^roprcs  aux  mouvemens  des  pafïions  fecrettes; 
Le  monde  fait  bien  peu  ce  que  c'eft  que  d'aimer  ^ 
%t  l'on  voit  peu  de  gens  qu'il  nous  faille  eftimer. 

Après  la  leAure  de  mes  Vers ,  vous  me 
demanderez  avec  raifon  ce  que  c'eft  qu'une 
Précieufe  ^  3c  je  vais  fâcher  ,  autant  qu'il  m'eft 
poiïible,  de  vous  l'expliquer.  On  dit  (2)  un 
jour  à  la  Reine  de  Suéde  ,  que  les  Précienfes 

(i)  Une  Chère  ^  c'eft  une  Précieufc. 
(2)  MadçmçiâUe  4er£flfij9S# 
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itûiem  les  Janféniftes  de  V Amour  -,  &:  la  dcfi- 
iùhon  ne  lui  déplue  pas.  L'Amour  eft  encore 
un  Dieu  pour  les  Prccieufes.  Il  n'cxcire  palL 
de  palfion  en  leurs  amcs  ^  il  y  furme  une  et 
pcce  de  religion.  Mais  à  parler  moins  myftc- 
lieufcmenr^  le  corps  des  Prccieufes  n'eft  au- 
tre chofe  que  l'union  d'un  petit  nombre  dfe 
perfonnes ,  où  quelques-unes  véritablement 
délicates, ont  jette  les  autres  dans  une  afFe<Sa-i 
tiori  de  dclicateffe  rid'cuJe. 

Ces  fauiïes  délicates  ontoté  à  l'amouï  ce 
qu'il  a  de  plus  naturel,  penfant  lui  donnef 
quelque  chofe  de  plus  précieux.  'D\^s>  ont  ti- 
ré une  panfioil  toute  fenfible  du  cœur  à  l'eCr' 
prit,  &  converti  des  mouvemens  en  idées. 
Cet  épurement  (î  grand  a  eu  fon  principe  d'un 
dégoût  honnête  de  la  fenfuahté  ;  mais  elles 
ne  fe  font  pas  moins  éloignées  de  la  véritable 
nature  de  l'Amour  que  les  plus  voliiptueufesj 
car  l'Amour  cft  auHi  peu  de  la  fpéculation  de 
l'entendement,  que  de  la  brutalité  de  l'appé- 
tit. Si  vous  voulez  favoir  en  quoi  les  Précieu- 
fes  font  confiftcr  leur  plus  grand  mérite  ,  je 
vous  dirai  que  c'eft  à  aimer  tendrement  leurs 
amans  fans  jouifTance ,  &:  a  jouir  folidemenÇ 
de  leurs  maris  avec  avcrfion. 
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JV  MADEMOISELLE    DE   L'ENCLOS^ 

ELEGIE. 

CH  E  R  E  Philis ,  qu'étes-vous  dévenue  î 
Cet  enchanteur  qui  vous  a  retenue 
Depuis  trois  ans,  par  un  charme  nouveau. 
Vous  retient-il  en  quelque  vieux  château  (i)  ï 
S'il  eft  ainiî ,  je  cherche  une  avantute  , 
En  Chevalier  de  là  trifte  figure  ; 
Et  dût  Roland  ici  refTufciter  , 
Contre  Roland  j'oferai  tout  tenter* 
Mais  non ,  Philis ,  délivrez- vous  vous-mémC^  ^ 
Vous  en  avez  fouvent  ufé  de  même. 
Ces  enchanteurs  cent  fois  plus  renommés  , 
Malgré  leur  art  fe  trouvèrent  charmés; 
Et  votre  cfprit  dégagé  de  leurs  charmes  4 
Ne  leur  lailTa  que  la  plainte  &  les  larmes. 

Pour  relever  un  courage  abailTé, 
Songez,  Philis ,  fongez  au  temps  paffé. 

Ce  beau  garçon  ,  dont  vous  fûtes  éprife  (i) 
Mit  en  vos  mains  Ton  aimable  franchife. 
Il  étoit  jeune  ,  il  n'avoit  point  fenti 
Ce  que  relTent  un  cœur  aflfujetti  : 

(0  Le  Marquis  de  Villarceaux  Tavoit  menée  à  fa  mai/bîî 
"-^c  campagne. 

(i)  ie^Duc  de  Châtilion. 
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Et  Jeune  cncor  ,  vous  ignoriez  Tufage 
Des  mouvciîiens  qu'excite  un  beau  vif<igc  z 
Vous  ignoriez  la  peir;e  &  le  plaifîr 
Qu'ont  iii  donner  l'amour  &  le  dcfîr. 
Dans  l'js  tranfports  d'une  première  flamme. 
Vous  vous  nommiez  &  mon  cœur  &  mon  ame  j 
Noms  vains  &  chers  ,  que  les  jeunes  amans 
Savent  mêler  dans  leurs  contentcmens  ! 
Jamais  les  noeuds  d'une  chaîne  fi  faintc 
N'eurent  pour  vous  ni  force  ni  contrainte  5- 
Une  fi  douce  &  fi  tendre  amitié 
Ne  vit  jamais  un  tourment  fans  pitié* 
Les  feuls  (bupirs  que  l'Amour  nous  envoie. 
Furent  mêlés  à  l'excès  de  la  joie  ; 
Et  des  piaifirs  fans  celle  rcnallFans, 
Remplirent  l'ame  &  comblèrent  les  fens  : 
Doux  fruits  d'amour,  cueillis  en  abondance î 
Ah  î  Qu'aujourd'hui  l'on  fait  bien  pénitcnceï 
Eoin  des  ajipas  de  toute  volupté, 
Philis  languit  dans  l'inutilité  ; 
Et  pour  flatter  fa  languiflante  vie, 
Philis  n'a  pas  le  plaifir  d'une  envie- 
Philis  à  peine  oferoit  dcfircr , 
Que  fa  raifon  lui  défend  d'efpérer. 
Vous  qui  trouviez  autrefois  favorable 
Ce  même  Dieu  qui  vous  rend  miférablc. 
Pour  relever  un  courage  abaiffé. 
Songea ,  hélas!  fongez,  au  temps  paiïe^ 
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Un  Maréchal ,  rornement  de  la  France  (i) ^ 
Rare  en  elprit ,  magnifique  en  dépenfe  , 
Devint  fenfible  à  tous  vos  agrémens, 
^t  fit  fon  bien  d'être  de  vos  amans. 

Ce  jeune  Duc,  qui  gagnoit  des  batailles  (i)| 
'Qui  fut  couvrir  de  tant  de  funérailles 
ÎLes  cliamps  fameux  de  Norlingue  &Rocroi  J 
Qui  fut  remplir  nos  ennemis  d'effroi; 
Las  de  fournir  les  fujets  de  Thiftoire^ 
iVoulant  jouir  quelquefois  de  fa  gloire^ 
De  fier  &  grand  ,  rendu  civil  &  doux, 
iCe  même  Duc  alloit  fouper  chez  vous. 
jComme  un  héros  jamais  ne  fe  repofe  , 
'Après  fouper  il  faifoit  autre  chofe  ; 
£t  fansfavoir  s'ilpoulToit  desfoupirs. 
Je  fais  au  moins  qu'il  aimoit  fes  plaifîrs. 

L'air  délicat  d'une  exquife  peinture  ^ 
Cette  fraîcheur  qu'infpire  la  nature 
Ce  teint  uni  qui  paroît  fur  les  fleurs , 
"Le  vif  éclat  des  plus  riches  couleurs  y 
ï^'ont  rien  d'égal  à  ces  belles  jeunefles  , 
Qui  vous  donnoient  leurs  plus  molles  carefîes; 
N*ont  irien  d'égal  à  de  tendres  beautés  « 
iCHarmans  fujets  de  mille  voluptés  » 
Que  leur  amour ,  aux  dépens  de  leurs  larmes  § 
lAflujettit  autrefois  à  vos  charmes  j 

(i)  Le  Maréchal  d'Albret, 
il)  Le  Duc  d'Ênguien. 
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Que  leur  amour  par  des  dcfirs  prcffans, 

Alfujeitit  au  pouvoir  de  vos  tins , 

Pis-je  bi'cin  vrai ,  n'cft  ce  point  un  menfongeij 

Las  !  Il  fut  vrai ,  mais  ce  n'cft  plus  qu'un  l'ongCi 

Quand  un  plaifir  une  fois  eft  goûté 

Ce  n'eft  plus  rien  que  fongc  &  vanité. 

Des  vieux  amans  C\  la  gloire  paflee 
Vient  quelquefois  s'offrir  à  la  penfée , 
Le  fouvenir  de  leurs  traits  les  plus  beaux 
Donne  un  defir  pour  des  objets  nouveaux  3 
Et  rappellant  cette  première  image , 
Touche  le  cœur  pour  un  autre  vi  âge. 
Les  bieQ-aimés ,  les  heureux  fuccciTeurs 
Doivent  jouir ,  &  per<lre  leurs  douceurs 5 
Une  paifîble  &  longue  jouifFance 
Fait  les  dégoûts  &  détruit  la  confiance  ; 
Car  s'attacher  toujours  au  même  bien, 
C'eft  pofTéder ,  &  ne  fentir  plus  rien. 
Ainfi ,  Philis  ,  il  faut  être  inconflantc. 
Vous  paflerez  pour  une  vieille  Amante  | 
En  prévenant  cette  trifte  faifon, 
Où  la  conftancc  eft  jointe  à  la  raifon. 
Moins  de  chagrins  en  de  fi  longs  niénages, 
A  feit  fouvent  rompre  des  mariages  ; 
Et  votre efprit  mille  fois  dégoûté. 
Se  pique  encor  de  fa  fidélité .' 
Avoir  toujours  Ion  ame  accoutumée 
Aux  vieux  plaifirs  dont  elle  fut  charmée]^ 
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/\.voir  toujours  les  mêmes  fentimens  ; 
Toujours  fentir  les  mêmes  mouvemens  ; 
iVivre  toujours  (ans  delTein ,  fans  envie  5 
iCeR  être  morte  au  milieu  de  la  vie. 
Laiflez  toucher  votre  inclination , 
.Cherchez  ailleurs  quelqu'autre  paflion. 

Quoi  !  Vous  j!>arlez  en  Corifque  (i)  fayanjiC^ 
£t  vous  aimez  en  bergère  innocente! 
Si  vous  aimiez  comme  une  Amariilis , 
ï)*un  jeune  amant  les  rofes  &  les  lys  , 
J*approuve.rois  que  votre  ame  bleffée 
Gardât  toujours  cette  chère  penfée  ; 
Mais  vous  n*aimez  que  certaine  langueur. 
Qui  ne  vient  pas  des  mouvemens  du  cceuïf 
Corifque  ,  hélasî  agréable  infidelle.. 
Vous,  que  j'ai  vue  &  perfide  &  fî  belle; 
Laiflerez-vous  périr  votre  beauté. 
Pour  démentir  votre  légèreté  f 
Dans  vos  plaifîrs  Tune  &  l'autre  enchaînées^ 
Ont  toujours  eu  les  mêmes  deftinées; 
Et  la  rigueur  d'un  fembiable  deftin 
I.eur  va  donner'une  pareille  fin. 
Vos  yeux  mourans  reprochent  à  votre  amcf 
Qu'ils  vont  s'éteindre  en  cette  vieille  flamme; 
Et  que  l'amour  de  quelque  objet  nouveau 
^(endroit  leur  feu  plus  brillant  &  plus  beau, 

(I)  yoje\  /cPaSTOR    JIDO  de  Guarini  ,  Acfe  IIU 
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Tous  vos  attraits  s'adreflcnt  â  la  bouche , 
Pour  vous  parler  de  rcnnui  qui  les  touche: 
Mais  clle-mcme  aujourd'hui  faos  couleur, 
N'ofe  parler  de  fa  propre  douleur. 
Ses  doux  appas  expofés  au  pillage  , 
Endurent  leuls  une  impuiffante  rage. 
Tant  de  beautés  qui  régnoient  autrefois,' 
Pour  leur  falut  ont  recours  à  ma  voix. 
Leur  mal  eft  grand ,  fenfible  à  qui  vous  aime  i 
En  les  plaignant  c'cfl  vous  plaindre  vous-même | 
Et  fi  je  cherche  un  remède  à  ce  rnal , 
Au  votre  ,  au  leur  le  remède  eft  égal. 

Ecoutez,  donc  un  avis  falutairc  ; 
Sachez  de  moi  ce  que  vous  devez  faire  : 
Un  Dieu  chagrin  s'irrite  contre  vous; 
Tâchez,  Philis,  d'appaifcr  fon  courroux. 
Vous  reprendrez  votre  premier  vifage  , 
En  reprenant  votre  premier  ufage  ; 
Et  le  retour  de  vos  légèretés 
Nous  fera  voir  celui  de  vos  beautés. 
Il  faut  brûler  d'une  flamme  légère  , 
Vive,  brillante,  &  toujours  pallkgére;  "^ 

Etre  inconftante  aufli  long-temps  qu'on  peut; 
Car  un  temps  vient  que  ne  Tcft  pas  qui  vcut^ 
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LETTRE 

# 

A     Monsieur^**, 

VOus  m'écrivez  que  vous  êtes  amoureux 
d*nne  Demoifelle  Proteflante,  Ôc  quo 
fans  la  di^érence  de  Religion,  voiis  pourrie^ 
ypus  réfoudre  a  l'époufer.  Si  vpus  êtes  d'hu-» 
meur  à  ne  pouvoir  fouftrir  l'imagination  d'ê-* 
tre  feparés  en  l'autre  monde  de  votre  femmç 
&  vous  5  je  vous  confeille  d'époufer  une  Ca- 
tholique :  mais  fi  j'avois  à  me  marier  ^j'épou- 
ferois  volontiers  une  perfonne  d  une  autre 
Religion  que  la  mienne.  Je  craindrois  qu'une 
Catholique  fe  croyant  fure  de  pofTéder  fon 
mari  en  l'autre  vie  ,  ne  s'avifât  de  vouloir 
jouir  d'un  galant  en  celle-ci. 

D'ailleurs  ,  j'ai  une  opinion  ^  qui  n'eft  pas 
commune,  3c  que  je  croi  pourtant  véritable  j 
c'eft  que  la  Religion  Réformée  eft  aulîîavan- 
tageufe  aux  maiis,  que  la  Catholique  çit  fa- 
vorable aux  amans. 

Cçcte  liberté  chrétienne  ,  dont  on  voit  là 
Proreftante  fe  vanter,  forme  un  certain  efpric 
de  réfiftance ,  qui  d  ^fend  mieux  les  femmes 
des  infinunions  de  ceux  qui  les  aiment.  La 
ipumiifion  qu'exige  la  Carholicité  ,  les  dif- 
poiè  en  quelque  fa^on  à  fe  laiffer  vaincre  j,  ôc 

en 
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^n  effet  une  ame  ,  qui  peut  fc  foumcttre  à  ce 
<3u'on  lui  ordonne  ac  tàchcux,  ne  doit  pas 
être  fort  difficile  à  fe  laifTcr  pçrfuader  ce  qui 
lui  plaît. 

La  Religion  Réformée  ne  cherche  qu'à 
établir  de  la  régularité  dans  la  vie  i  &:  de  la 
régularité  ^  il  fe  fait  fans  peine  de  la  vertu.  La 
Catholique  rend  les  femmes  beaucoup  plus 
dévotes,  &c  la  dévotion  fe  convertit  facile- 
ment en  amour. 

L'une  va  feulement  à  s'abftenir  de  ce  qui 
cft  défendu  :  l'autre,  qui  admet  le  mérite  des 
bonnes  œuvres,  fe  permet  de  faire  un  peu  de 
mal  qu'on  lui  défend,  fur  ce  qu'elle  fait  beau- 
coup de  bien  qu'on  ne  lui  commande  pas. 

Dans  celle-là,  les  Temples  font  la  fû- 
ïetédes  maris  :  dans  celle-ci ,  leur  plus  grand 
danger  cft  aux  Eglifes.  En  effet ,  les  objets 
de  mortihcation  en  nos  Eglifes ,  infpirent 
aifez  fouvent  de  l'amour.  Dans  un  Tableau 
de  la  Madclaine  ,  l'expreffion  de  fa  péniten- 
ce fera  pour  les  vieilles  une  image  de  l'aufté^ 
lité  de  fa  vie  j  les  jeunes  la  prendront  pour 
une  langueur  de  paiïlon  ,  de  tandis  qu'une 
bonne  mcrc  veut  imiter  la  Sainte  dans  fcs 
fouffrances,  la  douce  fille  fonge  à  la  péche- 
reffe ,  &:  médite  amoureufement  fur  le  fujet 
de  fon  repentir. 

Ces  Pénitentes ,  qui  pleurent  dans  le  Cou- 
rent les  péchés  qu'elles  ont  fait  dans  le  mon- 
J^mc  /,  M 
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de  ^  fervent  d'exemple  pour  la  joie ,  auiîî-bieft 
que  pour  les  larmes  :  peur-être  même  qu'elles 
donnent  la  confiance  de  pécher  ,  pour  laif- 
fer  en  vue  la  refTource  de  la  pénitence.  Une 
femme  ne  regarde  point  féparément  quelque 
partie  de  leurs  jours  j  elle  s'attache  à  l'imita- 
tion de  la  vie  entière  ,  &  fe  donnant  à  Ta- 
mour  quand  elle  ell:  jeune  ^  elle  fe  réferve  à 
pleurer  pour  la  confolation  de  fa  vieilleire.^ 
Dans  cet  âge  trifte ,  Se  fi  fujet  aux  douleurs, 
c'eft  un  plaifir  de  pleurer  fes  péchés  -,  ou  pour 
le  mioins  une  diverlîon  des  larmes ,  que  Ton 
donneroit  à  fes  maux. 

Je  fins  doric  a  coHven  de  tout ,  me  dire 2- 
vous  ,  avec  une  Proteftame.  Je  vous  répon- 
drai ce  que  dit  le  bon  Père  Hippothadée  à 
Panurge  :  Oui  ^fî  Dieu plak  (i).  Le  plus  fage 
s'en  remet  à  la  Providence  ;  il  attend  d'elle 
fa  fureté ,  3c  de  lui-même  le  repos  de  fon 
eiprin 

(i)  Voyez  Kabelais ,  Livre  IIL  chap.  30^ 
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SUR    LES     PLAISIRS. 
A    MONSIEUR 

LE  COMTE  D'OLONNE. 

VOus  me  demandez  ce  que  je  fais  à  la 
compafTnc  ?  Je  parle  à  toutes  fortes  de 
gens ,  je  pcnfe  fur  toutes  fortes  de  fujets,  je 
ne  médite  fur  aucun.  Les  vérités  que  je  cher- 
che n'ont  pas  befoin  d'être  approfondies; 
d'ailleurs  je  ne  veux  avoir  rien  fur  un  com- 
merce trop  long  6c  trop  férieux  avec  moi- 
même.  La  folitude  nous  imprime  je  ne  fai 
quoi  d:  funefte ,  par  la  pcnfcc  ordinaire  de 
notre  condition ,  où  elle  nous  fait  tomber. 

Pour  vivre  heureux  ,  il  faut  faire  peu  de 
réflexions  fur  la  vie^  mais  fortir  fouvent  com- 
me hors  de  foi,  3c  parmi  les  plaifirs  quefour- 
nilTcnt  les  chofes  étrangères  ,  fe  déiober  la 
connoifïancc  de  fes  propres  maux.  Les  Z);- 
vertijfemens  ont  tiré  leur  nom  de  la  diverfion 
quils  font  faire  des  objets  fâcheux  6c  trilles, 
fur  les  chofes  plaifantcs  &:  ai^réables  :  ce  qui 
montre  a(fez  ,  qu'il  eft  difficile  de  venir  à 
bout  de  la  duretc  de  notre  condition  par  au- 
cune force  d'cfprit  \  mais  que  par  adrclTc  on 
peut  ingénie ufc ment  s'en  détourner. 

Ml) 
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Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  fe  confidéref^ 
'€^  trouver  en  lui-même  &c  fa  félicité  &c  fbn 
repos.  A  peine  faurions-nous  jetter  les  yeux 
fur  nous ,  fans  rencontrer  mille  défauts,  qui 
nous  obligent  à  chercher  ailleurs  ce  qui  nous? 
manque. 

La  gloire ,  les  fortunes  ,  les  amours  ,  lei 
voluptés  bien  entendues  ôc  bien  ménagées  ; 
font  de  grands  fecours  contre  les  rigueurs  de 
ia  nature  ^  contre  les  miferes  attachées  à  no- 
tre vie.  Aufli  ia  fagelfe  nous  a  été  donnée 
principalement  pour  ménager  nos  plaiiîrs. 
Toute  confidérable  qu'eft  la  fageffe,  |on  la 
Trouve  d'un  foible  ufage  parmi  les  douleurs, 
êc  dans  les  approches  de  la  mort. 

La  Pbilofophie  de  Poffidinius  lui  fit  dire 
au  fort  de  fa  goutte ,  que  la  goutte  n'étoit 
pas  un  mal  ;  mais  il  n'en  IbufFroit  pas  moins. 
La  fageiïe  de  Socrate  le  fit  raifonner  beau- 
coup à  fa  mort  ;  mais  fès  raifonnemens  in- 
certains ne  perfuaderent  ni  fcs  amis,  ni  lui- 
même  ,  de  ce  qu'il  difoir. 

Je  connois  des  gens,  qui  troublent  la  joie 
de  leurs  plus  beaux  jours  par  la  méditation 
d'une  mort  concertée  ;  3c  comme  s'ils  n'é- 
roientpas  nés  pour  vivre  au  monde,  ils  ne 
fongent  qu'à  la  manière  d'en  fortir.  Cepen- 
dant il  arrive  que  la  douleur  rcnverfe  leurs 
belles  réfblutions  au  befoin  ;  qu'une  fièvre 
les  jette  dans  l'extra vagance  )  ou  que  faifanc 
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toutes  chofcs  hors  de  faifon  ^  ils  ont  des  teii- 
drelTcs  pour  la  lumicrc  ^  quand  il  faut  fe  ré- 
foudre à  la  quitter  : 

Oculifque  errantihus ,  alta 
Quajîvlt  caîo  lucem ,  ingemuitque  repertâ  (i). 

Pour  moi ,  qui  ai  toujours  vécu  à  l'avan- 
ture,  il  me  fuffira  de  mourir  de  même.  Puif^ 
que  la  prudence  a  eu  (î  peu  de  part  aux  ac- 
tions de  ma  vie  ,  il  me  fâcheroit  qu'elle  fe 
mêlât  d'en  régler  la  fin. 

A  parler  de  bon  fens  ,  toutes  ks  circonf- 
tances  de  la  mort  ne  regardent  que  ceux  qui 
leftent.  La  foibleiïe ,  la  réfolurion  j  tout  eft 
égal  au  dernier  moment  j  Se  il  eft;  ridicule  de 
penfer  que  cela  doive  être  quelque  chofe  à 
des  gens  qui  vont  n'être  plus.  Il  n'y  a  rien 
qui  puilfe  effacer  l'horreur  du  pafTage  ,  que 
la  perfuaiion  d'une  autre  vie  attendue  avec 
confiance  ,  dans  une  aiïîette  à  toute  (père  r&: 
à  ne  rien  craindre.  Du  refte  ,  il  £mt  aller  in- 
fenfiblement  où  tant  d'honnêtes  gens  font 
allés  devant  nous  ,  de  où  nous  ferons  fuivi? 
de  tant  d'autres. 

Si  je  fais  un  long  difcours  fur  la  Mort  l 
saprcs  avoir  dit  que  la  méditation  en  étoit  {2- 
cheufe ,  c'eft  qu'il  eft  comme  impoffible  de 

(i)  Virgile  au  IV.  Livre  de  TE  ne  ide^ 
vers  601 ,  &  6>»i.  parlant  de  Didon  expirante  fut 
k  %çhcr. 
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ne  faire  pas  quelque  réflexion  fur  une  cîiofd 
û  naturelle  :  il  y  auroit  même  de  la  moleffe 
à  n'ofer  jamais  y  penfer.  Mais  quoi  qu'on  di- 
fe ,  je  ne  puis  en  approuver  Tétude  particu- 
lière -,  c'eù:  une  occupation  trop  contraire  à 
l'ufage  de  la  vie.  Il  en  cfl:  ainfî  de  la  trifteffe  , 
ôc  de  toutes  fortes  de  chagrins  j  on  ne  fau- 
ïoit  s'en  défiire  abfolument  ^  d^ailleurs  ils 
font  quelquefois  légitimes.  Je  trouve  rai- 
fonnable  qu'on  s'y  lailTe  aller  en  certaines 
occafions  :  l'indifférence  eft  honteufe  en 
quelques  difg;races  ;  la  douleur  Ciéd  bien 
dans  les  malheurs  de  nos  vrais  amis.  Mais 
i'affliâiion  doit  être  rare ,  &c  bien-tôt  finie  5 
ia  joie  fréquente  ,  Se  curieufemenc  entre- 
tenue. 

On  ne  fauroit  donc  avoir  trop  d'adrefTe  à 
ménager  fes  plaifirs  :  encore  4es  plus  enten- 
dus ont-ils  de  la  peine  à  les  bien  goûter.  La 
iongue  préparation ,  en  nous  ôtant  la  furpri- 
fe ,  nous  ote  ce  qu'ils  ont  de  plus  vif  Si  nous 
n'en  avons  aucun  foin  ^  nous  le  prendrons 
mal- à-propos  ^  dans  un  défbrdre  ennemi  de 
la  politelfe  ^  ennemi  des  goûts  véritablemenc 
délicats. 

Une  jouidance  imparfaite  laifTe  du  regret  : 
quand  elle  cft  trop  poulTée  ,  elle  apporte  le 
dégoût.  Il  y  a  un  certain  temps  à  prendre  , 
une  jufl:e{re  à  garder,  qui  n'eft  pas  connue  de 
tout  le  monde.   Il  faut  jouir  des  piaifîrs  pré- 
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iens ,  fans  inccrelTcr  l'.^s  voluptés  à  venir  (i). 

Il  ne  taut  pas  aiiiTi  que  Timiginarion  des 

"biens  roiih.iitcs  tillc  tort  a  Tufage  de  ceux 

qu'on  polTéde  C'efl:  ce  qui  obligeoic  les  plus 

honnêtes  ^ens  de  l'antiquitc  à  faire  tant  de 

1,  j'      •  ^ 

cas  a  une  modération  ,  qu  on  pouvoit  nom- 
mer œconomie  ^  dans  les  chofcs  dclirces  011 
obtenues. 

Comme  vous  n'exigez  pas  de  vos  amis 
une  rcf^ularité  qui  les  contraigne ,  je  vous  dis 
les  réflexions  que  j'ai  faites  fans  aucun  ordre, 
félon  qu'elltfs  viennent  dans  mon  efprit. 

La  nature  porte  tous  les  hommes  à  re- 
chercher leurs  plaifirs  ^  mais  ils  les  recher- 
chent différemment  félon  la  différence  des 
humeurs  &:  des  génies.  Les  SenfueJs  s'aban- 
donnent groiriérement  à  leurs  appécirs ,  ne  fe 
refufarit  rien  de  ce  que  les  animaux  deman- 
dent à  h  nature. 

Les  Voluptueux  reçoivent  une  impre/îîon 
fur  les  fms ,  qui  va  jufqu'à  l'ame.  Je  ne  parle 
pas  de  cette  ame  purement  intelligente^ d'où 
viennent  les  lumières  les  plus  exquifes  de  la 
Raifon  ;  je  parle  d'une  ame  plus  mêlée  avec 
ie  corps  3  qui  entre  dans  toutes  les  chofc5 
fcnfibles  ,  qui  connoît  &c  goûte  les  voluptés. 

L'efprit  a  plus  de  part  au  goiit  des  Délicats 
qu'a  celui  des  autres  :  fins  les  délicats ^  la  ga- 

(i)  Voyez  les  Réflexions  s  u  R  la  Morale 
i'£  p  I  c  u  R.  B  ,  dans  le  IV.  Tome, 
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ïanteriè  fèroit  inconnue  ,  la  mufique  rude  J 
les  repas  mal-propres  ôc  greffiers.  C'eft  à  eux 
qu'on  doit  l'enidito  Ihxu  de  Pétrone  ^  &  tout 
ce  que  le  rafinement  de  notre  fiécle  a  trouvé 
de  plus  curieux  dans  les  plaifirs. 

J*ai  fait  d'autres  obfervations  furies  objets 
qui  nous  plaifent,  &  il  me  femble  avoir  re- 
marqué des  différences  alTez  particulières  dans 
ies  impreflions  qu'ils  font  fur  nous. 

Il  y  a  des  impreflîons  légères,  qui  ne  font 
qu'effleurer  l'ame  ^  pour  le  dire  ainfî ,  éveil- 
ler fon  fèntiment3la  tenir  préfente  aux  objets 
agréables ,  où  elle  s'arrête  avec  complaifance,' 
fans  foin,  fans  beaucoup  d'attention. 

Il  y  en  a  de  molles  &  voluptueufes  ^  qui 
\^iennent  comme  à  fe  fondre  ,  &  à  fe  répan^ 
dre  délicieufement  fur  l'ame  j  d'où  naît  cttt& 
douce  6c  dangereufe  nonchalance ,  qui  fait 
perdre  à  l'efprit  fa  vivacité  &  fa  vigueur. 

Il  y  a  àes  objets  touchans  ^  qui  font  leur 
impreffion  fur  le  cœur ,  &  y  remuent  ce  qu'il 
a  defenfible.  Il  y  en  a  qui  par  un  charme  fe- 
cret,  difficile  à  exprimer,  tiennent  l'ame  dans 
une  efpece  d'enchantement.  Il  y  en  a  de  pi- 
quants ,  dont  elle  reçoit  une  atteinte  qui  lui 
plaît  3  une  bleffure  qui  lui  eft  chère.  Au  delà, 
ce  font  les  tranfports  &  les  défaillances ,  qui 
arrivent  manque  de  proportion  entre  lefenti- 
ment  de  l'ame  ,  6c  l'impreffion  de  l'objet. 
Aux  premiers^l'ame  eft  jniçyéepar  une  efpéce 

de. 


DE  SAIJ^T-EVREMOND.  14; 

^c  raviflcmenc  :  aux  autres  ,  clic  fuccombc 
fous  le  poids  de  (on  plailir ,  Ci  on  peut  piiler 
de  la  forte. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  dire  fur  les  plai- 
firs  :  il  me  refte  à  toucher  quelque  chofe  de 
l'efprit  revenu  chez  foi ,  5c  remis ,  comme 
on  dit ,  dansTon  alliettc. 

Comme  il  n'y  a  que  les  perfonnes  légères 
&C  dilTipces,  qui  ne  le  poffcdent  jamais,  il 
n'y  a  que  les  rêveurs  ^  les  efprits  fombres  , 
qui  demeurent  toujours  avec  eux-mêmes  -,  &" 
il  cft  à  craindre  qu'au  lieu  de  goûter  la 
douceur  d'un  véritable  repos  ,  l'inutilité  de 
ce  grand  attachement  ne  les  jette  dans  l'en- 
nui. Cependant ,  le  tcms  qu'on  fe  rend  en- 
nuyeux par  Ion  chagrm,  ne  fc  compte  pas 
moins  que  le  plus  doux  de  la  vie.  Ces  heu- 
res triftes ,  que  nous  voudrions  paOer  avec 
précipitation  ,  contribuent  autant  à  rem- 
plir le  nombre  de  nos  jours  ,  que  celles 
qui  nouséchapent  à  regret.  Je  ne  fuis  point 
de  ceux  qui  s'amufent  a  fc  plaindre  de  leur 
condition  au  lieu  de  fonger  à  Tadoucir  : 

Fâcheux  entendement ,  tu  nous  fais  toujours 

craindre , 
Malheureux  fcntimcnt ,  tu  nous  fais  toujours 

plaindre , 
Tunefte  fouvenir ,  dont  je  me  fens  blefTé  , 
To?ue  L  N 
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Pourquoi  rappelles -tu  le  mal  déjà  pafîé  > 

Faut-it  rendre  aux  malheurs  ce  pitoyable  hon^r 

mage , 
De  fentir  leuï  atteinte  ,  ou  garder  leur  itnage^ 
De  nourrir  Tes  douleurs  ,  &  toujours  Te  punix 
D'une  peine  paflee  ,  ou  d'un  mal  à  venir  i 

Je  laifTe  volontiers  ces  Meffieurs  dans  leurs 
murmures,  6c  tâche  à  tirer  quelque  douceut 
des  mêmes  chofès  dont  ils  fc  plaignent.  Je 
cherche  dans  le  palTé  des  fouvenirs  agréa- 
bles ,  &  des  idées  plaifantes  dans  l'aveniri. 

Si  je  fuis  obligé  de  regretter  quelque  cho^ 
fe  j  mes  regrets  font  plutôt  des  fentimens  de 
tendreffe ,  que  de  douleur.  Si  pour  éviter  1& 
mal,  il  faut  le  prévoir,  ma  prévoyance  ne  va 
point  }ulqu'à  la  crainte.  Je  veux  que  la  con- 
noidance  de  ne  rien  fentir  m'importune, 
que  la  réflexion  de  me  voir  libre  èc  maître 
de  moi,  me  donne  la  volupté  ^irituelle  du 
bon  Epicure  :  j'entens  cette  agréable  indolen- 
ce ,  qui  n -eft  pas  un  état  fans  douleur  Sc  fans 
plaifir-,  c'eft  le  fcndmcnt  délicat  d'une  joyc 
pure^  qui  vient  du  repos  de  la  confcience^' 
3c  de  la  tra  iquillité  de  l'efprit. 

Après  tout,  quelque  douceur  que  nous 
trouvions  chez  nous-mènies ,  prenons  garde 
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d'y  demeurer  nopJongtcmps.  Nous  payons 
aifemcnr  de  ces  joyes  fecrcrcs  à  des  cha- 
grins  intérieurs  ;  ce  qui  fait  que  nous  avons 
bcfoin  d'œconomie  dans  la  jouiiïance  de  nos 
propres  biens ,  comme  dans  l'ufagc  des  étran- 
gers. 

Qiii  ne  fut  que  l'ame  s'cnnuyc  d  ctre  tou- 
jours dans  la  même  niliettc  ,  ôc  qu'elle  per- 
droit  à  la  fin  toute  fa  force  ,  fî  die  n'éroic 
réveillée  par  les  paiïîons  ? 

Pour  vivre  heureux  ,  il  faut  faire  peu  de 
réflexions  fur  la  vie  ,  mais  fortir  fou  vent  cont- 
me  hors  de  foi  ^  <8c  parmi  les  plaifîrs  que  four- 
niflcnc  les  chofes  étrangères,  fe  dérober  la 
connoifTance  de  ùs  propres  maux. 

Voilà  ce  que  la  Philofophie  d'Epicurc; 
8>c  celle  d'Ariflippe  peuvent  donner  à  leurs 
fc dateurs  :  Mais 

Les  vrais  Chrétiens,  plus  heureux  mille  fois^ 

Dans  la  pureté  de  leurs  Loix  , 
Goûteront  les  douceurs  d'une  innocente  vie; 
Qui  d'une  plus  heurcufe  encor  fera  fuivie. 


N  ii 
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SONNET, 

NA  T  u  R  E  ,  enfeigne  -  moi  p^r  quel  bizarre 
effort 
Notre  ame ,  hors  de  nous,  eft  quelquefois  ravie  î 
Dis-nous  comme  à  nos  corps  elle-même  aflerviôj^ 
S'agite ,  s'aflbupit ,  fe  réveille  s'endort  î 

J.es  moindres  animaux ,  plus  heureux  dans  UiXi, 

fort  , 
Vivent  innocemment  fans  crainte  &  fans  envie  ;; 
Bxemts  de  mille  foins  qui  traverfent  la  vie  : 
]pt  de  mille  frayeurs  que  nous  donne  la  mort. 

Un  mélange  incertain  d'efptit  &  de  matière ,' 
Nous  fait  vivre  avec  trop, ou  trop^  peu  délits 

miére  , 
Pour  favoir  juftement  &  nos  biens  &  nos  maux,' 

Change  l'état  douteux  dans  lequel  tu  nousrange?. 
Nature ,  élevé-  nous  à  la  clarté  des  Anges , 
Pu  nous  abailfe  au  fens  d^s  iîmples  aniiiwujçi 
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S 


A    MONSIEUR 

LE  COMTE  D'OLONNE. 

STANCES. 

TIrcis,  que  Tayenir  trouble  moins  tes 
beaux  jours; 
Qui  fait  vivre  ici-bas,  qui  fuit  Tes  deftinécs  , 
Se  lailTc  aller  aii  temps  infeniîble  en  fon  cours  , 
Et  compte  fes  plaiiirs  plutôt  que  fes  années. 

îl  goûte  en  liberté  tous  les  biens  qu'il  relTent: 
Un  malheur  éloigné  fait  rarement  fes  craintes  ; 
Et  fon  cfprit  charme  d'un  repos  innocent , 
jConnoit  peu    de   douleurs    qui    méritent    fes 
plaintes. 

Le  pafTén'a  pour  lui  qu'un  tendre  fouvenir. 
Il  fe  fait  du  préfcnt  un  agréable  ufnge  , 
Se  dérobe  aux  chagrins  que  donne  l'avenir  , 
Et  n'en  reçoit  jamais  qu'une  plailântc  image. 

N  iij 
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Il  fait  quand  il  lui  plaît  modérer  fes  de/îrs  j 
Tenir  fes  paflions  fous  la  loi  la  plus  dure  ; 
Et  tantôt  la  Raifon  facile  à  fes  plaifîrs , 
Seconde  le  penchant  qu'infpire  la  nature; 

La  faveur  eft  un  bien  qui  lui  fêmble  aflez  doux  î 
La  gloire  a  des  appas  qui  touchent  fon  envie  ; 
Cependant  il  les  voit  fans  en  être  jaloux  , 
Et  les  alTujcttit  au  repos  de  (k  vie. 

Il  vit  loin  du  fcrupulc  &  de  Timpiété  i 

Sans  craindre  ou  mériter  lestéolats  du  tonnerre  t 

Il  mêle  rinnocence  avec  la  volupté  , 

Et  regarde  les  Cieux  fans  dédaigner  la  terre. 

Quand  il  faut  obéir  à  la  rigueur  du  fort  i 
II  ne  murmure  point  contre  une  loi /î  rude; 
Msis  de  ces  vaîris  difcours  qui  combattent  1$ 

mort, 
II  ne  s*€A  jamais  fait  une  fâcheufe  étude. 
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EPITAPHE. 

A   Brouiller   les  humains ,  Boudet   fut  uns 
féconde  ; 
A  les  vouloir  fervir  rien  ne  lui  fut  égal  : 
Elle  auroit    fait  du  bien  ,  Boudet  ,  à  tout   le 

monde , 
Pourvu  qu*on  lui  permît  d'en  dire  un  peu  de  mal. 

Je  crains,  pauvre  Boudet,  je  crains  de  vous  dé- 
plaire , 
.Vous  fouhaitant  au  Ciel  une  éternelle  paix  : 
Difputer  contre  nous  fcroit  mieux  votre  affaire  , 
Que  jouir  de  la  gloire  ,  &  ne  parler  jamais. 

N'eft-  ce  pas  là  ,  Boudet,  un  étrange  martyre 
Pe  trouver ,  malgré  vous,  tout  parfait  dans  les 

Cieux  ? 
Hélas!  quelle  pitié  de  n'avoir  rien  à  dire 
Sur  aucun  des  objets  que  l'on  voit  en  ces  lieux. 


N  iiij 
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£tre  toujours  en  muettes  louanges , 

Admirer  éternellement  ; 
C'eft  acheter  le  commerce  des  Anges 
A  la  Boudet  bien  chèrement. 


D   I  X  A   I    N. 

V^  U'  u  N  E  pafiion  délicate  , 
Pleine  d'amour  &  de  langueur  , 
Dans  la  moîlcfle  qui  nous  fiate , 
Confume  doucement  un  cœur  ! 
Mais  lorfqu'une  û  chère  flâme 
A  pafTé  le  temps  des  foupirs  ; 
Ah  !  que  le  corps  d'une  belle  amC 
înflruit  feiilement  aux  défirs , 
Dégoûte  bien  la  bonne  Dame, 
Qm  s'étoit  attendu^  aux  folides  plaifîrsi 


4^ 
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CHANSON. 

IL  faut  pour  Totre  honnenr,  Silvîc 
Mettre  fin  à  tant  de  langueurs  : 
Défendre  fî  long-temps  ma  vie , 
Eft  une  honte  à  vos  rigueurs. 
Je  vais  mourir  ;  &  dans  le  mal  extrême 
Où  je  ne  veux,  &  ne  puis  ré/îfter. 
J'ai  moins  de  peine  à  me  quitter  , 
Qu'à  quitter  l'ingrate  que  j'aime. 
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f  I  II       '  -I    ,,,,a-J 

ELEGIE 

SUR     LA     MORT 

DU  DUC  DE  CANDALË.(i) 

On  fait  parler  îaComteJJe  dVlonne. 

SIlence  ,  cher  Damon  :  laifTe  une  miférable 
En  l'état  où  Ta  mife  un  fort  fi  déplorabJe. 
Eh  !  quel  pîaifit  prens-tu,  jçruel,  à  me  troubler. 
En  me  parlant  d'un  mal  que  tu  fais  redoubler  ? 
Cherche  pour   me   combattre   encore  d'autres 

armes  ; 
je  ferai  difputer  mes  foupirs  &  mes  larmes  : 
Je  veux ,  mon  cher  Daman ,  confondre  tes  difr 

cours 
■Avec  des  pleurs  fecrets  que  je  répans  toujours. 
Qte  s'il  faut,  malgré  moi,  pouffer  quelque  parole. 
Et  répondre  à  celui  dont  le  foin  me  confole  j 


(  I  )  M.  le  Duc  de  Candale  mourut  à  Lyon  en  165  8. 
âgé  de  vinçt-fept  ans,  Voyei  la  Y  I  E  de  M,  de_  Sainç- 
ÈTfÇfflond  Aif  l'année  1658. 
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iPour  te  faire  fcntir  combien  tu  me  fais  tort , 
Je  dirai  feulement  :  Damon  ,  L  i  s  i  s  ^y?  mort» 
Lifis  ne  fera  plus  les  douceurs  de  ma  vie  : 
Li/îs  eft  dans  le  Ciel ,  &  toute  Ton  envie  , 
Au  milieu  des  plaifîrs  qui  régnent  en  ces  lieux; 
N'eft  que  de  me  revoir,  à  la  honte  des  Dieux. 
Là ,  toutes  leurs  grandeurs ,  là  toutes  leurs  délicefc 
^e  lui  font,  loin  de  moi,  qu'horreur ,  gênes,  fup-»: 

plices. 
Àftres  toujours  brillans ,  éternelle  clarté  > 
Séjour  plein  de  repos  &  de  félicité  ,  i^.,^ 

Hélas!  n'eft-il  pas  vrai  que  Lifis  à  toute  heure 
Vous  détefte ,  ou.  fe  plaint  qu'après  lux  je  dc^ 

meure  ? 
OuijLifîs  ne  voit  rien  des  merveilles  des  Cieuxi 
En  ne  mevoyant  pas ,  qu'il  ne  trouve  odieux. 
Cher  efprit ,  cher  Lifis ,  qu'en  vain  ici  j'appelle , 
Tu  connois  bien  auflx  que  je  te  fuis  fidélle  : 
Tu  connois  mes  ennuis;  tu  connois  la  pitié 
Que  me  fournit  fans  cefle  une  trifte  amitié. 
La  voix  ne  me  fert  plus  qu'à  former  une  plainte^ 
Doit  les  cœurs  les  plus  durs  pourroicnt  fentii 

l'atteinte  j 
£(  Ç(;iùni  je  parler,  je  zcv^Qts  à  mes  pleur; 
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Le  foin  de  faire  voir  l'excès  de  mes  douleurs; 
Dans  un  lieu  fréquenté ,  dans  un  lieu  folitaire^ 
Le  plus  aimable  objet  ne  fait  que  me  déplaire  ; 
Infenfîble  toujours  aux  clartés  du  Soleil  ^ 
Plus  infenfîble  encore  aux  douceurs  du  fommeiL 
Deflins  ,dont  la  rigueur  m'eft  toujours  G.  fatale. 
Rompez-vous  pour  moi  feule  une  loi  générale  2 
Cruels  !  permettez-vous  qu'à  la  faveur  des  nuits  g 
.Toute  cbofe  s'endorme ,  excepté  mes  ennuis  î 
Ceft  alors  que  je  fens  de  plus  vives  allarmes  r 
Mes  yeux  y  font   ouverts  pour  répandre  dei 

larmes  : 
Ma  bouche ,  qui  s'entend  avec  mes  <léplaifirs  j 
LaifTe  toujours  pafiage  à  de  triflesfoupirs  : 
Mon  efprit  embrouillé  fe  forme  à  fon  dommage 
De  confures  vapeurs  «ne  effroyable  image  , 
Qui  troublant  mon  repos  avec  beaucoup  d'efK)rt, 
M'éveille ,  &  me  fait  dite  ,  hélas!  Lieis  efi  mort^ 
O  vous ,  qui  m'affligez  ,  trifte  &  fidelle  idée , 
yous  ferez  dans  mon  cœur  bien   chèrement 

gardée  \ 
^CTitt  avec  ks  traits  d'un  fï  parfait  Amailt  ; 
Venez  avec  l'horreur  du  pâle  monument; 
Vçjiei  à  moi  funeûe ,  ou  venez  agréable  ^ 
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Repréfentant  Lifis>  vous  me  ferez  aimable  ; 
Et  puifqu'il  ne  vit  plus  qu'en  mes  feules  douleurs^ 
J*aurai ,  j'aurai  pour  lui  des  foupirs  &  des  pleurs.* 
Mon  cœur  qui  fut  toujours  fi  fenfibk  à  fes  char-' 

mes  , 
Gardera  pour  jamais  le  fujet  de  mes  larme?. 

AVERTISSEMENT. 

La,  Lettre  a  M.  le  M  a  r  qju  i  s 
DE  Crecl^i  sur  la  Paix  des  Pi- 
rene'es,  qui  étoït  f lacée  ici ,  fe  trouve 
toute  entière  dans  laN  lï.  de  Ado'rijicur  de 
$airJt'Evremond ^  fur  l'année  i(^^^. 
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JUGEMENT 

SUR 

I.ES     SCIENCES 

Ou  peut  s^appliquer  un  honnête 
Homr^e, 

VOus  me  demandez  mon  opinion  fur 
les  Sciences  où  peut  s'appliquer  un 
honnête  homme  :  je  vous  le  dirai  de  bonne 
foi  fans  que  perfonne  y  doive  alfujetrir  fon 
jugement.  Je  n'ai  jamais  eu  de  grands  atta- 
chemens  à  la  ledure.  Si  j'y  employé  quel- 
ques heures ,  ce  font  les  plus  inutiles  \  fans 
deflein  ,  fans  ordre ,  quand  je  ne  puis  avoir 
la  converfation  des  honnêtes  gens ,  &  que 
je  me  trouve  éloigné  du  commerce  des  plai- 
firs.  Ne  vous  imaginez  donc  pas  que  je  vous 
parle  profondément  des  chofes  que  je  n'ai 
étudiées  qu'en  palTant ,  &  fur  lerquelles  j'ai 
fait  feulement  de  légère?  réflexions. 

La  Théologie  me  femble  fort  confidérablc," 
comme  une  Icience  qui  regarde  le  falut  ; 
ni^is,  à  mon  avis  ^  elle  devient  trop  com- 
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mune ,  &  il  eft  ridicule  que  Jcs  femmes  mê- 
me ofcnc  agicer  des  queftions  qu'on  dc- 
vroit  traiter  avec  beaucaup  de  myflére  &  de 
fecrer.  Ce  feroit  aHez  pour  nous  d'avoir  de 
la  docilité  &:  de  la  foumifiion.  LaifTons  cette 
dodrine  toute  entière  à  nos  Supérieurs  ,  &C 
fuivons  avec  refpecl:  ceux  qui  ont  Je  foin  de 
nous  conduire.  Ce  n^eft  pas  que  nos  Doc- 
teurs ne  foient  les  premiers  à  ruiner  cette 
déférence  ,  6c  qu'il?  ne  contribuent  à  donner 
des  curiofités ,  qui  mènent  iiifcnfibJement  à 
Terreur.  Il  n'y  a  rien  de  /î  bien  établi  chez 
les  Nations  ,  qu'ils  ne  foumettent  à  l'extra- 
vagance durailonnement.On  brûle  un  hom- 
me affez  malheureux  pour  ne  pas  croire  ua 
DiEui&:  cependant  on  demande  publi- 
quement dans  les  Ecoles  ,  ///  y  en  a  un.  Pat 
la  vous  ébranlez  les  efprits  foibJes  ;  vous  jet- 
tez  le  foupçon  dans  les  défians  :  parla  vous 
armez  les  tuiieux,  &:  leur  permettez  dç  cher- 
cher d  es  raifons  pernicieufes,  dont  ils  com- 
battent leurs  propres  {<:  ntimens  ^  &  les  véri- 
tables imprcllions  de  la  nariirc. 

Hobbes  ^  le  plus  grand  génie  d'Angle- 
terre (1)  depuis  Baccon  ,  ne  faviroit  fouffrir 
qu'Aviftote  ait  tant  de  crédit  dans  la  Théo-. 

(  I  )  Voyez  dans  le  Dictionnaire  de  Mon-*' 
/îcur  Bayle ,  TArticIe  de  Hobbes  (  Thomas.  ) 
Mon(îeur  de  S^int-Eyremond  le  voyoic  fcuvein» 
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logie  :  il  fe  prend  à  fes  fubtiiités  de  la  divU; 
fion  de  TEglife. 

C'effc  peut-être  par  ces  fortes  de  raifbnne- 
mens,  que  les  Théologiens  ne  font  pas  quel- 
quefois les  plus  dociles  ;  d'où  eft  venu  le 
proverbe  3  que  le  Médecin  &  le  Théologal 
p-oyent  rarement  dux  Remèdes  &  a  la  Reli- 
gion, Je  n'en  dirai  pas  davantage.  Je  fouhai^ 
rerois  feulement  que  nos  Dodeurs  traitaifent 
les  matières  de  Religion  avec  plus  de  rete- 
nue ,  te  que  ceux  qui  doivent  y  être  affujet- 
tis,  euffent  moins  du  curioiité. 

Comme  la  Philofiphie  iailfe  plus  de  liberté 
à  i'efprit,  je  l'ai  cultivée  un  peu  plus.  Dans 
.ce  temps,  où  l'entendement  s'ouvre  aux  con- 
noiffances,  j'eus  un  defir  curieux  de  com- 
prendre la  nature  des  chofes ,  &  la  préfomp- 
tion  me  perfuada  bien-tôt  que  je  Ta  vois  con- 
nue :  la  moindre  preuve  me  fembloit  une 
certitude  ;  une  vraifemblance  m'étoic  une 
vérité ,  &  je  ne  vous  faurois  dire  avec  quel 
mépris  je  regardois  ceux  que  je  croyois  igno- 
rer ce  que  je  penibis  bien  favoir.  A  la  fin, 
quand  l'âge  &c  l'expérience  ^  qui  malheureu- 
fement  ne  vient  qu'avec  lui ,  m'eurent  faic 
faire  de  férieufès  réflexions,  je  commençai 
à  me  défaire  d'une  fcience  toujours  conref- 
tée ,  &  fur  laquelle    les  plus   grands  hom- 
mes avoient  eu  de  dirférens  fentimens.  Je 
fayois  ^  par  le  confentement  univerfel  des 

I^îations , 
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Nations ,  que  Platon ,  Aiiilote ,  Zenon,  Epi- 
cure  ,  avoicnt  ctc  les  lumières  de  leurs  fic- 
elés \  ccpend anr^on  ne  voyoit  rien  de  fi  con- 
traire que  leurs  opinions.  Trois  mille  ans 
après ,  je  les  rrouvois  également  difputccs  \ 
des  parrilans  de  tous  les  cotés  ;  de  certitude 
bc  de  fijrcté  nulle  part.  Au  milieu  de  ces  mé- 
ditations ,  qui  me  dcfabufoient  infenfible- 
inent ,  j'eus  la  curiofitc  de  voir  Gafiendi ,  le 
^lus  éclairé  des  Philofophes^  &  le  moins  pré- 
îbmptueux.  Après  de  longs  entreriens  ,  ou  il 
me  fit  voir  tout  ce  que  pcnt  infpirer  la  rai- 
(bn ,  il  fe  plaignit  »  que  la  nature  eût  donné 
3>  tant  d'étendue  à  la  curiofité,  &:  des  bor- 
^>  nés  fi  étroites  à  la  connoillance  *,  qu'il  ne 
»>  le  difoit  point  pour  mortifier  la  préfomp- 
9î  tion  des  autres  ,  ou  par  une  fauîrc  humi- 
î>  litc  de  foi-mcme ,  qui  fent  tout  à-fait  Thy- 
35  pocrifie  ;  que  peut-être  il  n'ignoroit  pas  ce 
«  que  Ton  pouvoit  penfer  fur  beaucoup 
5>  de  chofes^mais  de  bien  connoîcre  les  moin- 
3>  drcs^quiln^ofoit  s'en  afiurer.  u  Alors,  une 
fcicnce  qui  m'ctoit  déjà  fijfpedc  ,  me  parut 
trop  vaine,  pour  m'y  afiujetdr  plus  long- 
temps ;  je  rompis  tout  commerce  avec  elle, 
^  commençai  d'admirer  comme  il  étoit  pof- 
fible  à  un  homme  fagc  de  pafier  (à  vie  à  des 
recherches  inutiles. 

,     Les  Aiitthématiciiics ,  à  la  vérité ,  ont  beau- 
coup plus  de  certitude:  mais  quand  je  Ibn- 
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ge  aux  profondes  méditations  qu'elles  exi- 
gent, comme  elles  vous  tirent  de  l'adionôc 
des  plaifirs,  pour  vous  occuper  tout  entier  j 
fesdémonftrations  me  femblent  bien  chères, 
&  il  faut  être  fort  amoureux  d'une  vérité, 
pour  la  chercher  à  ce  prix-là.  Vous  me  di- 
rez que  nous  avons  peu  de  commodités  dans 
la  vie  -,  peu  d'embellifTemens ,  dont  nous  ne 
leur  foyons  obligés.  Je  vous  l'avouerai  ingé- 
nument 3  il  n'y  a  point  de  louanges  que  je 
ne  donne  aux  grands  Mathématiciens^  pour- 
vii  que  je  ne  le  fois  pas.  J'admire-ietirs  in- 
ventions ,  66  les  ouvrages  qu'ils  produisent: 
mais  je  penfe  que  c'eft  affez  anx  perfonnes 
de  bon  fens  de  les  favoir  bien  employer  ; 
car^  à  parler  fagemenr^  nous  avons  plus  d'in- 
térêt à  jouir  du  monde  ^  qu'à  le  connoître^ 
Je  ne  trouve  point  de  fciences  qui  tou- 
chent plus  particulièrement  les  honnêtes 
gens,  que  la  Morde  ^  la  Politique,  &  la  con- 
noifTance  des  Belles-Lettres. 

La  première  ,  regarde  la  Raifon.  La  fé- 
conde 5  la  Société.  La  troifiéme  ,  la  Conver- 
fation.  L'une  vous  apprend  à  gouverner  vos 
paffions  :  par  l'autre ,  vous  vous  inftruifcz 
des  affaires  de  l'Etat ,  &  réglez  votre  con- 
duite dans  la  fortune  :  la  dernière  ,  polit  l'ef- 
prir,  irifpire  la  délicateffe  &:  l'agréa- eit. 

Les  gens  de  qualité  chez  les  anciens  ^ 
avoient  un  foin  particulier  de  s'inflmire  de 
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toutes  ces  chofes.  Chacun  fait  que  Li  Grcce 
a  donne  au  monde  les  plus  grands  Philofo- 
phes  ^  les  plus  grande  Lcgiflareurs  j  &  on 
ne  fauroit  nier  que  les  autres  Nations  n'aycnc 
tire  d'elle  toute  la  politefTe  quelles  ont 
eue. 

Rome  a  eu  des  commencemens  rudes  & 
fauvagcsi  de  cette  vertu  farouche, qui  ne  par- 
donnoit  pas  à  fcs  cnfans,  fut  avantageufe  à  h, 
République  pour  fe  former.  Comme  les  cf- 
prirsfe  rendirent  plus  raifonnables  ,  ils  trou- 
vèrent moyen  d'accommoder  les  mouvc- 
mens  de  la  nature  avec  l'amour  de  la  patrie, 
A  la  fin,  ils  joignirent  les  grâces  &:  l'orne- 
ment  à  la  juftice  6c  à  la  raifon.  On  a  donc  vii 
dans  les  derniers  temps  qu'il  n'y  avoit  per- 
fonne  de  confidcration  qui  ne  fût  attaché  à 
quelque  Sede  de  Philofophie,  non  pas  à  def- 
fein  de  comprendre  les  principes  &:  la  natu- 
re des  chofes,  mais  pour  fe  fortifier  l'cfprit 
par  l'étude  de  la  fageffe. 

Touchant  la  Politique,  il  n'eft  pas  croya- 
ble combien  les  Romains  s'inftruifoicnt  de 
bonne  heure  de  tous  les  intérêts  de  l'Etat, 
comme  ils  s'appliquoient  à  la  connoifTance 
de  la  Police  ôc  des  Loix ,  jufqu'à  fe  rendre 
capables  des  affaires  de  la  Paix  &  de  la  Gucr- 
Te,  fans  expérience. 

Les  moins  curieux  favent  de  quelle  forte 
ils  étoicnt  touchés  dQS  Belles-Lettres.  11  efl 
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certain  qu'on  voyoit  peu  de  Grands  à  Ro'^ 
me  ,  qui  n'eufTent  chez  eux  quelques  Grecs- 
Ipirituels ,  pour  s'entretenir  des  chofes  qui 
Tegardent  Tagrément.  Parmi  cent  exemples 
que  je  pourrois  apporter  ^  je  me  contenterai 
de  celui  de  Céfar  ^  &c  ce  fera  aflez  faire  pour 
mon  opinion  ,  que  de  l'appuyer  de  fon  au- 
torité. 

De  toutes  les  Sqôics  qui  croient  alors  en- 
réputation,  il  choifit  celle  d'Epicure ,  com- 
me  la  plus  douce  &  la  plus  conforme  à  fbn 
naturel  &c  à  fcs  plaifirs.  Car  il  y  avoit  de 
deux  fortes  d'Epicuriens;  les  uns^  philofo- 
phant  à  rombnre ,  &c  cachant  leur  vie  félon  le 
Précepte  (i)  :  les  autres  ,  qui  ne  pouvant  ap- 
prouver l'auftérité  des  Philofophes ,  fe  faiP 
foient  aller  à  àzs  opinions  plus  naturelles.: 
De  ces  derniers  ont  été  la  plupart  àts  hon- 
nêtes gens  de  ce  temps-là ,  qui  fàvoient  fé- 
parer  la  perlbnne  du  Magiftrat ,  &:  donner 
leurs  foin5  à  la  République  ^  en  telle  forte^ 

(  I  )  Cache  ta  vie  ,  Aclê^  fiiù<mç.  Plutarque 
a  fait  un  Traité  contre  cette  maxime ,  qu'il  n'a, 
peut-être  pas  bien  comprife.  Cétoit ,  dit  Amiota 
à  la  tête  de  ce  Traité ,  un  ^réce^te  fort  commun  &> 
fort  eftimé  entre  les  ^vkuriens  ,  mis  en  avant  far 
Neocles  le  frère  d'Eficuriis.ainfi  que  dit  Stiidas,  fay 
leqtiel  il  confeilloit  à  qui  vouloit  être  heureux ,  ds 
ns  s  entremettre  d'affme  quelconque  publique. 
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nu  il  leur  en  rcftoic  3c  pour  leurs  amis ,  &C 
pour  eux-mêm^s.  Il  feroit  inutile  de  vou5 
expliquer  la  connoiffancc  c]u*avoit  Ccfar  des 
affaires  de  l'Erar,  non  plus  que  la  polirefTe  dc 
la  nerrctc  de  fonefpric:  je  vous  dirai  feule- 
ment qu'il  pouvoit  difputer  de  l'éloquence 
avec  Cicéron  ;  &:  s'il  n'en  affcda  pas  la  répu- 
tation ,  perfonne  ne  f  luroit  nier  qu'il  n'ccri- 
vîc  3c  ne  parlât  beaucoup  plus  en  homme 
de  qualité,  que  cet  Orateur. 


Fi^  du  Tome  premier^ 
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recherches.  105».  ù*  fuiv.  Jamais  homme  n'en 
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convénient où  l'on  tombe  en  voulant  fe  per- 
fuader  de  l'immortalité  de  l'ame  par  la  raifon. 
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Attbeterre ,  pourquoi  on  lui  donne  le  nom  de  Ta- 
finois.  w.  59 

Avittir.  SI  l'avenir  doit  troubler  nos  beaux 
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B^illott  (  Ellfabeth  )  a  écrit  la  Vie  du  Mar 
quisdeRenti.  «.104 
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dans  l'amitié  du  Cardinal  de  Richelieu,  w.  ^, 
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^  Colomby  5  parent  &  Difcipie  de  Malherbe.  ».  i^. 
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culement le  difficile  fur  la  bonne  chère, 

w.  ^4- 

Viéologîe ,  à  qui   elle  convient.  i6i 

libère  y  faifoit  des  geftes  mous  &  efféminés  en 

parlant ,  n.  14 


VErneuil  (  la  Comteffe  de  )  ,  Maîtrcffe  ima- 
ginaire de  Chapelain.  ».   18, 
Vivre  y  moyen  de  vivre  heureux,      147.  &fuiVm 


F/>7  de  la  Table  du  Tome  premier  des  Oeuvres 
de  Aionfieiir  de  Saim-Evremond* 


La   Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 

Echéance 

Celui  qui  rapporte  un  volume 
après  la  dernière  date  timbrée 
ci-dessous  devra  payer  une  amen- 
de de  cinq  cents,  plus  deux  cents 
pour   chaque    jour   de    retord. 


.1.^1  r/-07 


The  Libra 
University  of  < 

Date    du 

For   failure   to   retui 
or    before    the    last    di 
below   there   will   be   cl 
cents,  and  an  extra  cj 
cents  for  eoch  additièi 


-^367 


